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J'AyIû  par  ordire  deMônfeîgneut 
le  Chancelier  le  Lîvreintitulé , 
de  la  Recherche  de  la  Vérité  ^  &cc. 
Rien  n'cft  plus  connu  que  lemérîte^ 
de  cet  Ouvrage ,  &  I?on  en  voit  avec 
plaifi r  Tutilité  fe  répandre  de  plus 
en  plus  par  les  fréquentes  éditions 
qui  s'en  font,.Fait  à  Paris  le  15.  de- 
May  1711.- 

SAURIN. 


PRIVILEGE  DIT  ROT.: 

LOUJS  ,    FAX     LA-    OKA'CE     D£  Dl SU, r 
Roy  di  France  et  de  Natarre: 
A  nos  Amcz  &  F^aux  CoBfeillers  les  Gcos^ 
tçnans  nos  Cours  de  Parie  ment ,  Maîtres, 
des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel  ,^ 
Girand-Confeil ,  Prévôts  de  Paris  ,  Baillifs, . 
Sénéchaux,  leurs  Licntenan s  Civils  ,  &  au- 
tres nos  Jufticiers  qu*îl  appartiendra  :  ^a* 
lAJTi  Michel  David  Libraire  à  Paris ,  Nous 
■  ayant  fait  remontrer  qu'il  defiroit  faire  im- 
primer un  Livre  imituléyde  lk<fRecheYche  de - 
Ik  Vérité,  tarie  Père  Mulebranche^  s'il  Nous  ^ 
plaifoit  lut  accorder  nos  Lettres  de  Privilège/ 
fiir  ce  néceflaires ,  Nous  avons  permis  & 
permettons  par^ces  I^eièates  audit  David^ 


.35c'&îrc  imprimer  ledit  Zivrciea  téUc  forme, , 
marge,  caradlere,  &  autant  de  fois  que  bon 
lui  ieinblera9&  dele  vendre^fatre  vendre  8c 
débiter  par  tout  nôtre  Royaume.,  pendant 
.le  tems  de  dix  années  eonfccntives ,  à  corn- 
^.pter  du  jour  de  la  datte  d^Cd.  Prcfcntes:  Fai- 
ibns  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  quel- 
-que  Qualité  &  condition  qu'elles  f  uifTentê- 
trc ,  d'en  introduire  d'impreffion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  nôtre  c^'flance,  &  â 
tous  Imprimeurs,Libraires,  &  autres,  d'im- 
primer, faire  imprimer,  vendre,  débiter  ,  ni 
contrefaire  ledit  Livre  ,  fans  la  jpermiffion 
cxprcflè,&  par  écrit,  dudit  Expôfant ,  ou  de 
dceux  qui  auront  droit  de  lui,à  peine  de  con- 
fifcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  die 
quinze  cens  livres  d'amende  contre  cliacun 
des  contre venans,  dont  un  tiers  à'Nous ,  ua 
tiers  à  l'Hôtcl-Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers 
audit  Expôfant,  8c  de  tous  dépens,domma- 
ges  8c  interêcsjà  la  charge  que  ces  Prefentes 
Feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regi- 
ûre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c 
Libraires  de  Paris,  &  ce  dans  trois  mois  de 
la  datte  d'icellcs,  que  l'impreflion  dudit  Li- 
vre fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non 
ailleurs ,  &  ce  en  bon  papier  "Se  en  beaur 
cara(fkf?es  ,  conformément  aux  Reglemens 
de  la  Librairie ,  &  qu'avant  que  de  l'expo- 
Ter  en  vente  ,il  en  lera  mis  deux  exemplai- 
res dans  nôtre  Bibliothèque  Publique ,  un 
jdans  celle  de  nôtre  Château  du  Louvre ,  8c 
un  dans  celle  de  nôtre  tres-èher&fcal  Che- 
valier Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  Phe- 
lipeaux  Comte  de  Pontcrhartrain,  Comman- 
.  dcur  de -nos. Ordres;  le  tout  à,pcine.de  nttl- 


lité  des  Prcfchtcs.  Diï  çontÇ|iu  derqucllai 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir 
rExpofantpu  fes  ay^ns  caùfe,  pleinement 
&  paifîblement,  (ans  foûf&ir  qu'il  leur  foit 
&it  aucun  trouttc  ou  enipcjchement.  Voir- 
ions que  laCopie'des  Preïçntes  qui  fera  in^- 
prtmëe  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit 
Livre  ^foic. tenue  pour  duc  ment  fignifiée., 
&  qu'aux  copies  collatiohnées.par  l'un  de 
nos  arhez.&  "feaùx  Corifeillers-*Secretaires . 
foy  foit  ajoutée  comme  a  Toriginal.  Com- 
mandons au^premier  nôtre  HmÏÏîer  ou  Ser- 
gent, de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
A6tes  requis  Se  néceflàires ,  fans  autre  pdr- 
miffion  ,  &.  nojiobftaht  clameur  de  Haro  , 
Charte  Norn:TLan4e,'  &  Lettres  a  ce  contrai- 
res. :  Car  tel  eïi  nôtre -plaifir."  Don  né',  i 
Verfâilles  le  huitième  jour  de  Janvier  l'an 
de  Graçe  mil  fcpt  cens  huit,&  oe  nôtre  Rc-* 
gne  le  foixante-cinquiéme.  Par  le  Roy  ea 
fon  .Confeil.     LE    COM.TIB. 

J^egifiré  fur  le  Regifire  N.  i,  de  la  Conu 
mtitiiute  des  Libraires  ér  Imprimeurs  de  Pa-^ 
ris,  page  199.  iNT.^?*"  conformément  aux  Re* 
glemens,  .e&*  notamment  a  VArreJi  du  Confeil 
du  13.  Aouft  1703.  A  Parts  ce  11.  Janviçf 
1708.    Louis  Se\2$tkb  ,  Syndic.       '' 
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LIVRE   TROISIEME. 

DE  L'ENTENDEMENT, 
ait  de  Ctfprit  pur. 

CHAPITRE     I. 

L  LMpeij/ee  feule  ejî  eJfent-elU  à  Tef- 
frit.  Sentir  &  imaginer  n'en  font 
^ue  des  modific/ttiom.  II.  Nous  ne 
cennoljfons pas  toutes  les  modificat'ont 
dent  nôtre  ame  efl  capable.  III.  Nos 
fenfat'ions,  &  même  nos  payons  font 
dj0rentes  de  nôtre  connoijfance  & 
de  nôtre  amour ,  &  elles  n'en  font 
pas  toujours  des  fuites. 

l  fujetâecetroifièmeTraî- 

Ité  eft  un  peu  fec  Se  ftérile. 
On  y  examine  l'efpritcon- 
lideré  en  lui-même,  &  laiis 
aucun  rapportàucorps,afinderecon- 
Ttme  II.  A 


1        LIVRE  TROrSTE'ME  ^ 
rohreles  fuiblefTes  qui  iiii  fonP]_ 

Îires,&  les  erreurs  qu'il  ne  tient  que  de 
ui-mênie.  Les  fens&rimagination 

font  des  fources  fécondes  &  iiiépuifa- 
bles  d'égaremens  &  d'ilhifions  ,  mais 
rerpritagilTaiii  par  lui-même  n'eft  pas 
fifujet  ài'erreijr.  On  avoit  de  la  peine 
à  Imir  les  deux  Traitez  précédeiis  : 
on  a  eu  de  la  peine  à  commencer  ce- 
lui-ci. Ce  n'eli  pas  qu'on  ne  puiHe 
dire  allez  de  chofes  furies  propriétez 
de l'erpiit  ;  mais  c'eft  qu'on  ne  clier- 
flie  pas  tant  ici  fes  propriétez  que  fes 
foibleHes.  Il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner ,  li  ce  traité  n'eft  pas  fi  ample,  &  , 
s'il  ne  découvre  pas  tant  d'erreurs 
que  ceux  qui  l'ont  précédé.  Ilnefaut 
pas  aulTÎ  fe  plaindre  s'il  efl  un  peu  fec, 
abftraii  &  appliquant.  On  ne  peut 
pas  toujours  en  parlant  remuer  les 
fens  &  l'imagination  des  autres,  8c 
même  on  ne  le  doit  pas  to.'ijours 
faire.  Quand  un  fujeteft  abftrait,  on 
nepeutgaéres  le  rendre  feiifible,  fans 
l'obfcurcir  ;  il  fuffitdele  rendre  in- 
telligible. Il  n'y  a  rien  de  fi  in]ufle' 
que  les  plaintes  ordinaires  de  ceux 
qui  veulent  tout  fi^avoir,  &  qui  ne 
veulent  s'app.jquer  à  rien.  JIs  le  fâ- 
Uiemiorfqu'oii  les  prie  de  fe  rendre 
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■attentifs  :  lis  veulent  qu'on  les  tou- 
che toujours,  &  qu'on  flatte  inceflaiti* 
ment  leuts-fens  &  ieurs  pafTions.  Maïs 
^guoi  ?  nous  reconnoilîons  nôtre  im- 
puiffance  à  les  fatisfaire.  Ceux  qui 
font  des  Romans  8c  des  Comédies 
font  obligez  de  plaire  &  de  rendre 
attentifs  :  pour  iious  ,  c'eft  allez  fi 
nous  pouvons  inftruire  œux  même 
qui  font  effort  de  fe  rendre  attentifs» 

Les  erreurs  des  feiTS  '8c  de  Timagî* 
nation  viennent  de  la  nature  &  de  la 
conflitution  du  corps ,  &  fe  décou- 
vrent en  confidérant  la  dépendance 
où  Tame  eft  de  lui  :  mais  les  erreurs 
de  l'entendement  pur  ne  fe  peuvent 
découvrir  qu'en<:onfiderant  la  nature 
-de  re%ritmême,  &des  idées  qui  lui 
ibm  nc?éfl&rres  pour  connoître  les 
objets.  AinG  pout  pénétrer  les  cau- 
sés des  erreurs  de  rentendement  pur, 
H  fera  n'éceffaire  de  nous  arrêter  dans 
ce  Livre  à  la  confidération  de  la  nâ- 
turederefprit ,  &  des  idées  intellec- 
tuelles. 

Nous  parlerons  premièrement  dt 
Pefprit  félon  ce  qu'ileften  lui-même, 
&  fans  aucun  rapport  au  corps  au-* 
quel  il  eft  ufii.  De  forte  que  ce  que 
nousien  dirons ,  fe  pourroit  dire  des 

Ai] 
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pures  intelligences.  Se  à  plus  forte 
raifon  de  ce  que  nous  appelions  ici 
entendement  pur  :  car  par  ce  mot 
entendement  fur  ^  nous  ne  prétendor^s 
di:figner  que  la  faculté  qu'a  refprit  de 
conuoitre  les  objets  de  dehors ,  fans 
qu'il  s'en  forme  des  images  corporel- 
les dans  le  cerveau  pour  les  reprcfen- 
ter.  Nous  traiterons  enfui  te  des  idées 
întelleâuelles,par  le  moyen  defquel- 
les  Tentendement  purapperçoit  les 
pbjets  de  dehors. 
1.  J  e  ne  croi  pas  qu'après  y  avoir  pen- 

f  !*.  f,'1:ro  ^^  rcrieufement,  on  puifle  douter  que 
V^///.i'rr/V'  *  Icllênce  deTefprit  neconlîlte  que 
''  '*  *    >   ^^*^s  ^^  penfée,  de  même  que  TelFence 
j*jj..'rr«'#iidc  la  matière  ne  confifle  que  dans 
>*•'*  f'*  ;  4/«\  ôccnduë  5  &  que  félon  les  différen- 
t'V'c'îvliTiI.'tcJmodificaU^^    de  lapenfée,  Pef- 
•  v  aunccho-  pfjt  tantôt  veut  &  tantôt  imagine,  ou 
!liu' l'on  a  "enfui  qu'il  a  plufieurs  autres  formes 
\^"  *ïf  rf*>  particulières ,  de  même  que  félon  les 
*VtV»  chofc,  dilférentes  modifications  de  l'éten- 
♦iiuiiri  aé-  due ,  la  matière  efl  tantôt  de  Teau, 
nrtTmodT  tantôt  du  bois  ,  tantôt  du  feu  ,  ou 
ni;ition$  que  qu'elle  a  une  infinité  d'autres  forme» 

L;:".iuc""  particuUcres. 

J'avertis  feulement  que  par  ce  mot 
fenfêe ,  je  n'entens  point  ici  les  mo- 
iliiications  particulières  de  l'^iniQ, 


ÛËPÈS^.  Ï>UR.  I.  Part.     ^ 
^Vft-à-dire  telle  ou  telle  penfcéi 
mais  la  penfée  fubftantrelle ,  la  peu- 
fée  capable  de  toute  forte  de  nlodifî- 
cations  ou  de  penfées  ;  de  même  que 
par  l'étendue  l'on  n'^entend  pas  Ime 
telle  ou  telle  étendue,  comme  la  ron- 
de ou  la  quarrée ,  mais  retendue  ca- 
pable de  toutes  fortes  de  modiiîca-* 
tîons  ou  de  figures.  Et  cette  compa- 
râifon  ne  peut  faire  de  peine ,  que 
parce  que  l'on  n'a  pasuneidéeclaire 
de  la  penfée ,  comme  l'on  en  a  de 
retendue  j  car  on  ne  connoît  la  pen- 
fée que  par  fentîment  intéri^ir  ou 
par  confçience  ^  ainfi  qtie  je  Texpli- 
queraî  jdus  bas.  *  •  ^^^•^^j 

'  Je  necroî  pas  au  (fi  qu'il  foit  pofTi-  p^/Zt^p 
ble  decQncevoîr  un  efprit  qui  ne pen- 
fe  point,  quoi  qu'il  foit  fort  facile 
d^en  concevoir  un  qui  ne  fente  point, 
qui  n'imagine  point ,  &  même  qui 
ne  veuille  point  :  de  même  qu'il  n'eft 
pas  poflfible  de  concevoir  une  matière 
qiir  ne  foit  pas  étendue ,  quoi  qu'il 
foit  afiez  fecile  d'en  concevoir  une, 
qui  ne  foit  ni  terre  ni  métal ,  ni  quar- 
rée  ni  ronde ,  &  qui  même  ne  fort 
point  en  mouvement.  Il  faut  conclu- 
re de-Ià ,  que  comme  il  fe  peut  faire 
qu'il  y  ait  de  la  matière ,  qui  ne  foit 
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ni  terre  ni  métal,  niquarréeni  ronde;, 
ni  même  en  mouvement  :  il  fe  peut 
faire  auflî  qu'un  efprît  ne  fente  ni 
cliaud  ni  froid  y  ni  joye  ni  trilleflè, 
n'imagine  rien  ,  &'meme  ne  veuille 
rien  j  de  forte  que  toutes  ces  modifi- 
cations ne  lui  font  pornt  eflentieilcs^ 
la  penfée  toute  feuieell  doncl'ellèn- 
ce  de  Tefprit  ,  aînfî  que  Pétenduë- 
toute  feule  eft  l'eflbnce  de  la  ma- 
tière.. 

Mais  de  même  que  fî  la  matiéreoub 
l'étendue  étoit  fan&  mouvement ,  elle- 
feroit  entièrement  inutile  >  &  înca- 

{)aT3le  de  cette  variété  de  fbrmespou  r 
aquelle  elle  eft  faites  j  &  qu'E  n'ed 
pas  poflîble  de  coïicevoîx ,  qu'un  être 
intelligent  Pait  voulu  pioduire  de  la. 
forte.  Ainfî ,  fi- un  çfpot  ou  la-  pen- 
fée  étoit  fans  volonté  ^  il  eu  clair 
qu'elle  feroit  toutrà-£ait  tnvttile^puif-^. 
que  cet  efprît  ne  fe  porteroit  jamais^ 
versùlest  objets  de  fes  perceptions  ^Sc: 
qu'il  n'aimeroit  point  le  bien  pour 
lequd  il  eft  fait  |  de  forte  çi'il  n'eft 
pas  poiTible- de  concevoir  qu?unêtre 
intelligent  l'ait  voulu  produire  en 
cet  état.  Néanmoins,  comme  le  mou*, 
vement  n'eft  pas  de  l'eflence  de  la  mar 

liére,  puifqu'il  fuppofedePétenduëj; 
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tanû  vouiaîr  n'eft  pas  de  rellènce  de 
î'^efprît ,  puifque  vouloir  fuppofe  la 
perception- 
La  penfée  toute  feule  eft  donc  pro- 
prement ce  tjuiconflituë  Peflènce  de 
î'efprit  &  ïea?  différentes  manières 
de  peufer  ,  comme  fentir  &  ima-- 
giner ,  ne  font  que  les  modifications 
dont  il  ell  capable ,  &  dont  il  n'eA 
pas  toujours  œodifii*  Mais  vouloir, 
eflreune  pcoprietéqui  raccompagne 
toiijourSjloit  qu'il  foit^uni  àuu  corpSj 
ou  qu'il  eu  Toit  fepaiîé;Iaqudlec€penî- 
dant  ne  luieftpase(feiticilje,puifqu?- 
eUeIi^pa&Iapen£ée^  &qu'on peut-"? 
concevoir  un^elprit  fans  vdbnté  com- 
me im  corps  faïas  mouvement. 

Toutefois  la  puiiiance  de  vouloir 
cft  inféparablede  Pefprit,  quoiqu'eU 
le  ne  lui  foit  paseSèntieUe  ;  comme 
la  capacité  d'être  meuë  eft  infëpa-*' 
cable  de  la  matière  y  quoiqiu^eUe  ne 
lui  foit  pas  efS^ntielle;  Car  de  même' 
qu'il  n'efi  pas  pcff&bie  de  concevoir 
Hne  matière  qu'on  ne  puiffè  mouvoir  j 
auffi  n!*eft-rl  paspoflfifale  de  concevoir 
un  efprit  qui  ne  puifle  vouloir ,  ou- 
qui  ne  foit  capable  de  quelque  incli- 
nation naturelle.  Mais  auffi  ,  comme» 
Ton  conçoit  (jue  tamatiérç.peut  éxif«< 

A  iiij 
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ter  fans  aucun  mouvement  3  on  coït- 
coït  de  même  que  TeTprit  peut  être 
fans  aucune  imprelTiondelAuteur  de 
la  Nature  vers  le  bien ,  ôc  par  confé- 
quent  fans  volonté  ;  car  la  volonté 
n'eft  autre  chofe  quel'hnprcffion  de 
l'Auteur  de  la  Nature,qui  nous  porte 
vers  le  bien  engétiéral,  aînlî  que  nous 
avons  expliqué  plus  au  long  dans  le 
premier  Chapitre  de  cet  ouvrage, 
ï*  Ce  que   nous  avons  dit  dans  ce 

wV/r  Traité  des  fens ,  &  ce  que  nous  ve- 
/*/  wo-  lions  de  dire  de  la  nature  de  refprit , 
^^^trg    ne  fuppofe  pas  ^ue nous  connoilTions 
H  capA'  toutes  les  modifications  dont  il  eft  ca* 
pablej  nous  ne  faifons point  dépa- 
reilles fuppofitions.  Nous  croyons  au 
contraire  ,  qu'il  y  a  dans  l'efprit  une 
capacité  ]x>ur  recevoir  fuccelTivement 
une  infinité  dediverfes  modifications 
que  le  même  efpritne  connoîtpas. 
•  I-a  moindre  partie  de  la  matiérç  eft 
capable  de   recevoir   une  figure  de 
trois ,  de  fix ,  de  dix ,  de  dix  mille 
cotez,  enfin  la  figure  circulaire  &  Pel- 
liptiqueque  l'on  peut  confidérer  com- 
me des  figures   d'un  nombre  infini 
d'angles  &  de  cotez.  Ily  a  un  nombre 
infini  de  différentes  efpéces  dechacu- 

ne  de  fcs  iiguxesjun  nombre  iiilinî  de 
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triangles  de  différente  efpece ,  encore 
plus  de  figures  de  quatre ,  de  fix ,  de 
dix ,  de  dix  miiie  cotez  ,  &  de  poly- 
gones infinis.  Car  le  cercle  ,i'ellip{e, 
&  généralement  toute  figure  régu?* 
liére ,  ou  îrreguliére  curviligne  ,  fc 
peut  confidérer  comme  un  poligone 
infini  :  rellipfe ,  par  exemple  ,  com- 
me un  polygone  infini,  mais  dont  les 
angles  que  font  les  cotez  font  iné- 
gaux ,  étant  plus  grandsvers  le  petit 
diamètre  que  vers  le  grand  ,  ainfi  des- 
autres,  polygones  infinis  plus  compo-' 
fez  &  plus  irréguliers. 

Un  fimple morceau  de  cire  eft  donc 
capable  d'im  nombre  infini  ou  plutôt 
d'un  nombre  infiniment  infini  de  dif- 
férentes modifications  ,  que  nul  ef* 
prit  ne  peut  comprendre  :  Quelle 
raifon  donc  de  s'imaginer  quePame 
qui  ell  beaucoup  plus  noble  que  le 
corps,  nefoit  capable  que  (ies  feules 
modifications  qu'elle  a  déjà  receuës^ 

Si  nous  n'avions  jamais  fenti  ni 
plaifir  ni  douleur  3  fi  nous  n'avions 
jamais  va  ni  couleur  ni  lumière  ;  en- 
fin fi  nous  étions  à  l'égard  de  toutes 
chofes  commedes  aveugles  &  comme 
^  fourds  à  l'égard  des  couleurs  & 
des  Ions  j  autiou  wiqus  raiibn  deco»-^ 
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dure ,  que  nous  ne  ferions^pas  capar- 
bles  de  toutes  les  fenfations  que  nous, 
avons.des  objets..  Cependant  ces  feib- 
fations  ne  font,  que  des  modifications^ 
de  nôtre  anie ,  comme  nous,  avons, 
prouvé  dans  le  Traité  des  Sens.. 

II  faut  donc  demeurer  d'accord , 
q^ie  la  capacité  qu^a  L'amede  recevoir 
différentes   modifications.,   eft  auffi: 
grande  que  la  capacité  qu'elle  a  de- 
concevoir  ;  je  veux  dire ,  quecomme- 
tefprit  ne  peut  épuifer,  nicompren- 
dretoutes  les,  figuresdontla  matière: 
eft  capable,  il  ne  peut  auffi  compren- 
dre toutes  les  différentes  modifica- 
tions,  que  la  puiflante  mainde-Dieu: 
peut  produire  dans  famé;  quandmê— 
me  il  connoîtroit  auffidiilinâement: 
la  capacité  del'ame  qu'il  connaît  cel- 
ledeJamatiére.-.cequtn'cftpasvraî,. 
IX)ur  les  raifons  que.'jediraidansle 
Chapitre.  V  I  !..  de  la,  féconde  par- 
tie de  ce  Livre., 

Si  nôtre  ame  ici.bas  ne-re^oit  que- 
tres-peude  modifications,  c'elî.qu'el- 
le  eil.unie  à  un  corps  &  qu'elle  en  dé-- 
pend.  Toutes  fes  fenfations  fe  rappor- 
tent à  fon  corps  ,  &  comme  elle  ne^ 
joiiit  point  de  Dieu ,  elle  n'a: aucune: 
ckK$  modifications  que  cette  jouîISiut' 
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ce  doit  produire.  La  matière  dont 
DÔtre  corps  efl:  compofé ,  n'eft  capa-* 
bleqiie  detres-peude  modifications 
dans  le  tems  de  nôtre  vie.  Cette  ma- 
tière ne  peut  fe  réfoudre  en  terre  & 
en     vapeur  qu'après   notre  mort... 
Maintenant  elle  ne  peut  devenir  air, 
feu  ,  diamant,  métal ,  elle  ne  peut 
devir  ronde ,  quarrée  triangulaire  : 
II  faut  qu'elle  loit  chaire,  cervelle 
nerfs  &  le  refte  ,  homme,  afin'  que* 
Pameyfoit  unie..  Il  eneft  de  même: 
de  nôtre  ame  :  il  eftnéceffaire  qu'el- 
le ait  les  fenfations  de  chaleur ,  de: 
froideur  ,  de  couleur ,  de  lumière  ,. 
des  fons ,  des  odears ,  des  faveurs ,  &'. 
plufieurs  autres  modifications,  afin- 
mi'elle  demeure  unie  à  fon  cofps.. 
Toutes  fesfenfantions  Pappliqueni  à. 
la  confervation  de  fa  machine.  Elles» 
tagjtent  ,  &  l'effraient  dés- que  le; 
moindre'  reffbrt  fe  débande  ou  fe- 
rompt;  ainfi  il  fautque  l'arae  y  foit: 
fu  jette;  tant  que  fon  corps  fera  fujet  à; 
la  corruption.  Mais  lorfqu'iL  ferare— 
vêtu  de  l'immortalité,  &que  nousne-* 
craindcons-plus  la  diflblution  de  feS' 
l>arties  , il? efl raifonnable decroire,. 
eu  elle  ne  fera.plustouchéedefes  fen^ 
iations^incoixunodes  que  nousfent9n&^ 

A.  Y]i 
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itulgré  nous  ;  maïs  d'une  infinîré 
d'autres  toutes  différentes  dont  nous, 
n'avons  maintenant  aucune  idée,  les- 
quelles pafferont  tout  fentiment,  & 
feront  dignes  de  ia  grandeur  &  de  la 
bonté  du  Dieu  que  nous  poflederons^ 
C'eft  donc  fans  raifon  que  Ton  sTi— 
magine  pénétrer  de  telle  forte  la  na- 
ture del'ame,  que  Ton  ait  droit  d'af- 
fàrer  ^  qu'elle  n'eft  capable  que  de 
connoiflance  &  que  d'amour  Cela; 
pourtoit  être  foûtenu^  par  ceux-  qui 
attribuent  leurs  feniations  aux  objets 
dedehars.,  ou  à  leur  propre  corps,  & 
qui  prétendent  que  leurs  paifionsfont 
dans  leur  cocu  r ,:  Car  en  effet  li  on  re- 
tranche de  l'ame  towtes*  fes>  paifions  &. 
fes  fenfations,  toutceqrfony  recon- 
noît  de  refte  ,  n'eft  plus  qu'une 
fuite  de  la  connoiflance  &  de  l'amour.. 
Mais  Je  ne  conçois  pas,  comment  ceux 
qui  font  revenus  de  ces  illulîons  de' 
nos  fens  ,  fe:  peuvent  perfuader  que 
taiuesnosfenfations&  toutesnos  paf- 
fions-iie  font  que  connoiflance  &  qu'a- 
mouT,.  je  veux  dire  des  efpréces  deju- 
gemcns  con&is ,.  que  L'ame  porte  des; 
oJ^ets  par  rapport,  au  corps  qu'elle 
anime.  Je  ne  comprens  pas  comment 
ea  peut  dire  que  la  lumière^  les  cour^ 


leurs ,  les  odeurs  ,  &c ,  foienr  des  jtt- 
.  gemens  de  l'ame  :  car  il  me  femble  au 
contraire  que  j'apperçois  dîftrnâe- 
ment  quela  himiére ,  les  couleurs ,  les 
odeurs  ^  &  les  autres  feiifations  font 
des  modifications  toin-à-feit-difFé ren- 
tes des  jngemens. 

Mais  choififFons  des  fenfâtîons  plus      ni; 
vives  &   qui  appliquent  davantage,; j;;;}/:;^7yr, 
refprit.  Examinons  cequeces  perfon-^reV*»/*/  dt 

nés  difent  de  la  douleur ,  ou  du  pl^i-J^n^'^^Zf 
fir.IIs  veulent  après  plufieurs*  Au-»c)fr**wo«rr 
teurstres-conCdérabfes ,  queces  ^^^'ZnfpZnUtf 
trmens  ne  foient  quedes  mites  de  la  <«//«. 
faculté  que  nous  avons^de  connoître  &  If^^^^nZ' 
de  vouloir^quela  douleur  parexem-  iefcàtus 
pie  ne  foit  que  le  chagrin,  Toppo-*'''*';/^  ^•^ 
irtion,  &  reloïgnementqu  a  ta  volon^ 
té  pour  les  cnofes  ,  qxf  cile  connoît 
être  nuîfîbles  au  corps  qu'elle  aime. 
Maisilme  paroit  évident  que  c'eflf 
confondrela  douleur  avec  la  trifleflê 
que  tant  s'en  faut  que  la  doulear  foir 
une  fuite  de  la  connoil^nce  dd'efprit 
&  de  l'aâion  de  la  volontté ,  qu'au 
contraire  elle  précède  Pune  &rautre.. 
Par  exemple  ,  lï  Ton   mettoît  un 
diarbon  ardent  dans  la  main  d'un 
homme  qui  dort ,  ou  qui  fe  chauffe 
ies>  maints  derriére*le  dos  j  Je  necrof 
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pas  qu'on  puifle  dire  avec  quelque 
vrai-lemblance  ,,que  cet  homme  con- 
Hoîtroit  d'abord  qu'il  fe  paflèroit  dans 
fe  main  quelques  mouvemens  contrai* 
tes  à  la  bonne  conflitution  de  fou 
€orp&^  qju'enfuite  fa  volonté  s'y  op- 
poferoit  ;  &quefa  douleur  feroit une 
liiite  de  cette  connoiffance  de  fonef- 
prit ,  &  de  cette  oppofition  de  fa  vo-^ 
Ionté..Il  me  fembleau  contraire,  qu'il 
eft  indubitable  que  la  première  cfiofe, 
que  cet  homme appercevroit,  lorfquc: 
le  charbon  lui  toucheroit  la  main,  fe- 
roit la  douleur  ;  &  que  cetteconnoiC- 
fance  de  refprit.,  &  cette  oppofitioa 
de  la  volonté  ne.  font  que  des  fuites, 
delà  douleur, qiioiqu'eliesfoieut  vé- 
ritablement la  caufe  de  la  triftellè  qut 
liiiveroit  de  la  douleur.- 

Mais  il  V aiien  de ladifFérenceen- 

m 

tre  cette  douleur ,  &  la  trifleflequ'eL 
fc  produit.  La  douleur  eft  la  première 
chofe  que  l'ame  fente:  ellen'eft  pré- 
cédée d'aucune  connoilïance  y  &  elle 
ne  peut  jamais  êtreagréable  par  elle- 
même..  Au  contraire  la  triftefleefl  la^ 
dernière:  choie  que  l'ame  fente  :  elle 
eft  toujours  préœdée  du  quelque  con- 
noiffance ;  Se  elle  eft  toujours  tres- 
agréable  jgar  elIe-naêrncCela  parom 
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affez  par  le  plaifîr  qui  accompagne  la: 
triilefle,  dont  on  ell  touché  aux  funef- 
tes  repréllentations  des  théâtres;  car  ce: 
plaiiir  augmente  avec  la  triftellë  : 
mais  le   plaiffr  n^augmente  jamais- 
avecla  douleur.. Les- Comédiens- qui 
étudient  Tart  de  plair,.  fçavent  bien, 
çai'il  ne  faut  point  enfanglanter  le 
méatre,  par  ce.qiie  la  vue  d  un  meur- 
trequoiquefeint ,  feroit  trop  terrible. 
pour  êtrcagjéable. .  Mais  ils  n'appré- 
hendent jamaisde  toucher  les  afllllans 
d'une   trop  grande  triftellë -]  parce 
qu'en  eflèt. la  trifleflè  eft   toujours 
agréable,  lorfqu'il.y  a  fn  jet  d'en  être: 
touché.Il  y  ac&nc  une  différence  ef- 
fentiélle' entra  la  trifleffe  &  la. dou- 
leur ,  &  ton  ne  peut  pas  dire  que  la. 
douleur  ne  foir  autre  chofé  qu'une; 
Gonnoiffànce  de  i'efprit  Jointe  à  une 
oppofitiondela  volonté. 

Pour  tentes  les  autres  fenfations*, 
comme  font.  les  odeurs., lesfaveurs,. 
les  fons ,  les  couleurs. ,  la  plupart  des r 
hommes  ne  penfent  pas  qu'elles  foient 
des  modifications  de  leur  anie.  li&Ju- 
geni  au  contraire -qu'elles  font  répan.- 
ducssfur  les  objets.;  ou  tout  au  moins, 
qu'elles  ne fontdans;  lamequecom-F- 
aiei?Kiée.d!up  quarré  &  d!ua  £Oiid>. 
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C'eft-à-dïre  qu'elles  font  unies  à 
Tame,  mais  qu'elles  n'en  font  pas  des^ 
modifications  ;  &  ils  en  jugent  ainfî  , 
à  caufe  qu'elles  ne  les  touchent  pas 
beaucoup,  comme  J'ai  fait  voir  en 
expliquantles  erreurs  des  léns. 

On  croit  donc  qu'il  faut  tomber 
d'accord,  qu'on  ne  connoît  pas  toutes 
les  modifications  dont  Pâme  eft  capa- 
ble ;  &  qu'outre  celles  qu'elle  a  par 
ïes  organes  des  fens  j  il  (epeut  feire* 
qu'elle  en  ait  encore  une  infinité  d'au- 
tres qu'elle  n'a  point  éprouvées,  & 
qu'elle  n'éprouvera  qu'après  qu'elle 
fera  délivrée  de  la  captivité  de  fon; 
corps» 

Cependant  il  faut  que  l'on  avoue  , 
que  de  même  que  la  matière  n'eft  ca- 
ï)able  d'une  infinité  de  différentes 
configurations  ,  qu'à  caufe  de  fon 
étendue ,  l'ame  aufli  n'eft  capable  de 
différentes  modifications ,  qu'à  caufe 
delapenfée:  Car  il  eft  vrfîble,  que 
l'ame  neferoitpas  capable  des  modi- 
fications de  plaifir  y  de  douleur ,  ni 
même  de  toutes  celles  qui  lui  font  in- 
différentes ,  fi  die  n'étoît  capable  de 
perception  ou  de  penfée. 

II  nous  fuffît  donc  de  fçavorr ,  que 
ie  prindpe  cfe  toates  ces  mcxlifica* 
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tîons ,  c'eft  la  penfée.  Si  Pon  veut  mê^ 
me  qu'il  y  ait  dans  Tame  quelque 
chofe  qui  précède  la  penfée ,  je  n'en 
veux  point  difputer.  Maïs  comme  je 
fuis  sûr  que  perfonne  n'a  de  connoîf- 
fanœde  fon  ame  que  par  la  penfée , 
bu  parle  fentîment intérieur  de  tout 
ce  qui  fe  paflfe  dans  fon  efprit  5  je  fuis 
aflfuré  auffi ,  que  fi  quelqu'un  veut 
raifonner  fur  la  nature  de  Tame,  il 
ne  doit  confulter  que  ce  fentîment  in- 
térieur ,  qui  le  repréfente  fans  cède 
à  lui-même  td  qu'il  eft  ^  &  ne  pas 
s'imaginer  contre  fa  propre  confcien- 
Ce  que  l'ame  eft  un  feu  invîfible ,  un 
air  fubtil,une  harmonie  ou  autre  cho» 
fe  femblable. 


CHAPITRE     IL 

I.  r Efprit  étant  borné  ,  ne  vent  corn-' 
prendre  ce  qni  tient  de  Cinjinu  I L  S^ 
Urmtation  eft  Nrigine  de  heancaup 
d* erreurs.  III.  Et  principalement 
des  hère  fies.  IV.  Il  faut  joùmettre 
t efprit  à  la  foi. 


CE  qu'on  trouve  donc  d'abord       i; 
dans  la  penfée  dePliomme  ,  c'eft  1^^^^^^"/^ 
qu'tile  eft  ues-Iimitée  :  d'où   I^on  ww^r*"X'w 
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fiettde  peut  tirer  deux  confequences  tre^ 
^'•^  importantes»  La  premiéreque  Tame 
ne  peut  coTinoître  parfaiteiiaent  Pin- 
fini.  La  féconde  5  qu'eik  ne  peut  pas 
même  connoître  diftindement  plu-* 
ikurs  chofes  à  la  fois.  Car  de  même 
qu'un  morceau  de  cire  n'efl:  pas  capa- 
ble d'avoir  en  même  tems  une  infani- 
té  de  figures  différentes  ;  arnlî  l'ame 
B'eft  pas  capable  d'avoir  en  même 
tems  la  connoiflànce  d'une  infinité 
d'objets. Et  de  mêmeaufii  qu'Hun  mor-* 
ceau  de  cire  ne  peut  être  quarré  & 
rond  dan&  le  même  tems  >  mars-  feule^ 
ment  moitié  quarr«  &  moitié  rond  f 
&  que  d'autant  pius^  qu'ail  aura  de  fi- 
gures différentes,  elles  en  feront  d'au*- 
tant  moins  parÊites& moins  diflinc- 
tes  :  ainfi  l'ame  ne  peut  appercevoir 
plufieurschofes^à  la  fois ,  &fes  pen- 
fees  font  d'autant  plus  con  f u  fes  qu'el- 
fes font  en  plus  grand  nombre. 

Enfin  de  même  qu'un  morceau  de 
cîre  qui  auroit  mille  cotez  ,  &  dans 
chaque cê>té  une  figure difféi'ente,  ne 
feroitni  quarré ,  ni  rond ,  ni  ovale , 
&  qu'on  ne  pourrait  dire  de  qudie 
figure  il  feroit  :  ainfi  il  arrive  quel- 
quefois qu'on  a  un  fi  grand  nombre 
oe  penfées  différentes ,  qu'on  s'ima^ 
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^equePonne  penfe  à  rien.  Cela: 
paroït  dans  ceux  qui.  s'évanouiflfent». 
Les  efprîts  anicnaux  tournoyant  irré- 
gulièrement dans  leur  cerveau ,  ré- 
veillent uii  fi  grand  nombre  de  tra- 
ces, qu'ils  n'en  ouvrent  pas  une  allez 
fort  3,  pouf  exciter  dans  Tefprit  une 
fenfation  particulière,  ou  uue  idée 
diftiude:  de  forte  que  ces  perfonnes 
fentent  un  fi  grand  nombre  de  cho-- 
fes  à  la  fois  a  ^u^ils  ne  fentent  rien  de 
diilinâ,  ce  qui  fait  qu^ils  s'imaginent 
tfavoir  rien  fenti*. 

Cen'eft  pas  qu'on  ne  s'évanoiiifle 
^elquefois  âuted'efprits  animaux  ; 
mais  alors  Pâme  n'ayant  que  des  pen- 
fées  de  pure  intelleâion ,  qui  ne  laif* 
fent  point  de  traces  dans  le  cerveau, 
on  ne  s?en  fou  vient  point  après  que 
Von  eft  revenu  à  foi ,  &  c'ietft  ce  qui 
Élit  croire  ^u'on  n'a  penCé  à  rien.. 
J*ai  dit  ceci  en  pafEant ,  pour  mon- 
trer qu'on  a  tort  de  croire  que  la- 
me  ne  pcnle  pas  toujours  ^  à  caufe: 
^'on  s'imagine  quelquefois  que  Ta- 
me  nepenfe  à  rien. 

Touteç  les  perfonnes  qui  font  un       rr.. 
peu  de  réflexion  fur  leurs  propres  ^/  ^/>f>^''«;* 
pçnlces ,  ont  allez  d  expérience ,  que  /  ^^iji,  ^.^ 
Vc;fî>rune.j^u€  pas  s'appliquer  à  plu- Jf '»««/> 
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fieurs  chofes  à  la  fois ,  &  à  plus  forte 
raifon,  quMl  ne  peut  pas  pénétrer 
Wnfîni.   Cependant  je  ne  içaî  par 
quel  caprice  des  perlonnes  qui  n'i- 
gnorent pas  ceci ,  s'occupent  davan- 
tage à  méditer  fur  des  objetj  infinis, 
&  fur  des  queftions  qui  démandent 
une  capacité  d'efprit  infinie  ,  que  fur 
d'autres  qui  font  à  la  portée  de  leur 
elprit  ;  &  pourquoi  encore  ii  s'en 
trouve  un  fî  grand  nombre  d'autre^, 
qiii  voulant  tout  fçavoir,  s'appli- 
quent à  tant  de  fciences  en  même 
tems  y  qu'ils  ne  font  que  feconfondre 
l'efprit,  &  le  rendre  incapable  de 
quelque  (ciencè  véritable. 

Combien  y  a  - 1  -  il  de  gens  qui 
veulent  comprendre  la   divifîbilité 
de  la  matière  à  l'intîni ,  &  comnient 
il  fe  peut  faire  ,-qu'un  petit  grain  de 
fable  contienne  autam  de  parties  que 
toute  la  terre ,  quoique  plus  petites^  à 
proportion  ?  Combien  forme-t-on  de 
queftions,  qui  nefe  refondront  ja- 
mais fur  ce  fujet ,  &  fur  beaucoup 
d'autres  qui  renferment  quelque  cho- 
f/lT t 'fe  dinfinî  ^ defquelleson veut  trou- 
fefes ,  (ir  ver  la  folution  dans  fon  efprit  ?  On 
flbie^df  ^y  applique ,  on  s'y  échauffe  j  mais 
«/  &  Hh  enfin  tout  ce  que  l'on  y  gagne  ;  c'eft 
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que  Ton  s'entête  de  quelque  extrava- 
gance &  de  quelque  erreur. 

N'eftr-ce  pas  une  chofe  plaifante 
de  voir  des  gens ,  qui  nient  la  divîfi- 
bilité  de  la  matière  à  l'infini ,  pour 
cela  feul  qu'ils  ne  la  peuvent  com- 
prçndre^quoiqu'ils  comprennent  fort 
bien  les  démonftrations  qui  la  prou- 
vent 3  &  cela  dans  le  mêmetems 
qu'ils  confeffejût  de  bouche ,  que  l'ef- 
prit  de  l'homme  ne  peut  comprendre 
rinfini.  Car  les  preuves  qui  mon- 
trent que  la  matière  eft  divilîble  à 
l'infini ,  font  dèmonftratîves  s'il  en 
fut  jamais  ;  ils  enconviennent^  quand 
ils  les  confidérent   avec  attention. 
Néanmoins ,  fi  on  leur  fait  des  ob- 
.  îediQns  qu'ils  ne  puiflènt  refondre, 
leur  efprit  fe  détournant  de  l'éviden- 
ce qu'ils  viennent  d'appercevoxr ,  ils 
commencent  d'en  douter.  Ils  s'occu- 
pent fpnement  de  l'obieâion  qu'ils 
ne  peuvent .  réfoudre  ;  ils  inventent 

Îuelque  diftinâion  frivole  contre  Içs 
èmQnïlrgtions  de  la  divifibilité  à 
l'infini  ;  &  ils  concluent  enfin  qu'ils 
s'y  étoient  trompez ,  6c  quç  tout  le 
monde  s' y^  trompe.  Ils  embraflènt  en- 
fuite  l'opinion  contraire.  Ils  la  dè^ 
fçndofit  P9X  de9  points  enflez  ^  &  pac 
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^'autresfixtravagances ,  que  rimagi- 

aiaiion  ne.manqiie  jamais  de  fournir. 

Or  ils  ne  tombent  éans  ces  égare- 

mens ,  que  parce  qu^iis  ne  (ont  pas 

intérieurement  convaincus  que  Tef- 

prit  de  l'homrae  eft  fini  ;  &  que  pour 

«tre  perfuadé  de  la  divdfîbilité  de  la 

matière  à  Tinfini  ,  il  n^eû  pas  '  né- 

Mceilàice  qu^il  la  comprenne  j  parce 

ique  toutes  les  objeâions  qu'on  ne 

peut  réfoudre  qutn  la  comprenant, 

font  des  objedions  qu'il  eft  in^poffi- 

tle  de  réfoudre.  En  ^tFet ,  la  vîteflè, 

la  durée,  retendue  font  telles qu^on  . 

peut  en  cormoitreexaâement les  rap- 

.ports  commonfurables  ,  parce  que 

•ces  rapports'font  des  grandeurs  finies 

qu^expriment  des  idées  finies  :  mais 

4iul  erpjrit  fini  i^  peut  -comprendre 

ces  grandeurs  en  elles-mêmes  &  prî- 

•  fes  abfolumenu 

Si  les  hommesne  s^arrêtoîent  qu^à 
ide  pareilles  queftions  ,  on  ri'auroit 
•pas  fu jet  de  sîen  mettre  beaucoup  en 
peine  j  parce  que  s^il  yen  aquelques- 
ams  qui  fe  préoccvrpent  de  ^quelques 
rjerreurs,  œ  font  des  erreurs  de  peu 
•de  conféquence.  Pour  les  autres ,  ils 
-n'ont  pas  tout-à-fait'perdu  leur  tems, 
'£n  penfant  à  des  cbofes  qu'ils  n-onc 
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pli  comprendre  ;  car  ils  fe  font  au 
moins  convaincu  de  la  foibleffe  de 
leur  efprit.  II  efl  bon ,  dit  un  Auteur    L'Art  de 
fortjudicieux ,  de  fatiguer  refprit  à  ^^^'""• 
ces  fortes  de  fubtiiîtez ,  afin  de  dom- 
ter  fa  préfomption ,  &  lui  ôter  la 
lardiefle  d'oppofer  jamais  fes  foibles 
lumières  aux  véritez  que  l'Eriife  lui 
propofe ,  fous  prétexte  qu'il  ne  les 
peut  pas  comprendre.  Car  puifque 
toute  la  vigueur  de  l'efprît  des  hom- 
mes efl  contrainte  de  luccomber  au 
S  lus  petit  atome  de  la  matière  y  & 
'avoiier  qu'il  voit  clairement  qu'il 
eft  infiniment  divifible,  fans  pouvoir 
comprendre  comment  cela  fe  peut 
fârpe:  n'çft-ce  pas  pécher  vifibfement 
contre  Ja  taifon ,  que  <fe  refufer  de 
croire  les  effets   merveilleux  de  la 
Toute  -  puiffance  de  Dieu ,  qui  ell 
d'elle-même  incompréhenfible ,  par 
cette  railbn  que  nôtre  efprit  ne  les 
peut  comprendre  ? 

L'effet  donc  le  plus  dangereux  que 
produitl'i^norance,  ou  plutôt  l'inad» 
vertanceou  l'on  efl  de  la  limitation 
&  de  lâ  foibleffe  de  l'efprit  de  l'hom- 
me ,  &  par  conféquent  de  fon  inca- 
pacité pour  comprendre  tout  ce  qui 
tient  quelque  chofe  de  l'infini ,  c'efl 
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Phéréfie.  II  fe  trouve ,  ce  me  fem- 
ble ,  en  ce  tems-ci  plus  qu^en  aucun 
autre ,  un  fort  grand  nombre  de  gens 
qui  fe  font  une  Théologie  particu- 
lière ,  qui  n^eft  fondée  que  fur  leur 
propre  efprit,  &  fur  la  foiblefle  natu* 
relie  de  la  raifon  ;  parce  que  dans  les 
fujets  mêmes  qui  ne  font  point  fou* 
mis  à  la  raifon ,  ils  ne  veulent  croire 
que  ce  qu'ils  comprennent. 

Les  Sociniens  ne  peuvent  compren- 
dre les  Myftéres  de  la  Trinité  ,  ni  de 
rincarnation  ;  Cela  leur  fuffit  pour 
ne  les  pas  croire,  &  même  pour 
dire  d'un  air  fier  &  méprifant  de 
ceux  qui  les  croyent ,  que  ce  font  des 
gens  nez  pour  l'efclavage.  Un  Calvr-» 
nille  ne  peut  concevoir ,  comment  il 
fepeut  faire  que  le  corps  de  Jefus- 
'  Cnrift  foit  réellement  prefent  au  Sa- 
crement de  PAutel ,  dans  le  même 
tems  qu'il  eft  dans  le  Ciel  j  ôc  de-Ià  il 
croit  avoir  raifon  de  conclure  que 
cela  ne  fe  peut  faire,  comme  s'il  com- 
prenoit  parfaitement  jufqu'où  peuç 
aller  la  puiflânce  de  Dieu. 

Un  homme  qui  çi\  même  con- 
vaincu qu'il  efl  libre ,  s'il  s'échauflfe 
fort  la  tête  pour  tâcher  d'accorder  la 
fcience  de  Dieu  &  fes  décrets  avec  U 

liberté. 
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iihettéyil  fera  peut-être  capable  de 
tomber  dans  l'erreur  de  ceux  qui  ne 
croyent  point  que  les  hommes  foient 
libres.  Car  d'un  côté ,  ne  pouvant 
concevoir  que  la  Providence  de  Dieu 
puîflè  fubfîfter  avec  ia  liberté  de 
l'homme  ;  &  de  Pautre ,  le  refped 
qu'il  aura  pour  la  Religion  Pempê- 
chant  de  nier  la  Providence,  il  fe 
croira  contraint  d'ôter  la  liberté  aux 
hommes  :  ne  faifant  pas  aflèz  de  ré- 
flexion fur  la  foibleffe  de  fon  ^fprit, 
il  s'imaginera  pouvoir  pénétrer  les 
moyens  que  Dieu  a  pour  accorder  fes 
décrets  avec  nôtre  liberté. 

Mais  les  hérétiques  iie  font  pas  Tes 
iêuk  qui  manquent  d'attention  pour 
eonfidérer  Ja  foîbleflede  leur  efprit, 
&  qui  lui  donnent  trop  de  liberté 
pour  juger  deschofes  qui  ne  lui  font 
pas  foûmifes  :  prefque  tous  les  hom- 
mes ont  ce  défaut,  &  principalement 
quelques  Théologiens  des  derniers 
fiicles.  Car  on  pourroit  peut-être 
4fre  ,  que  quelques-uns  d'^ux  em- 
pïoyent  fi  fouvent  des  raifonnemens 
numains^  pour  prouver,  ou  pour 
ex-pliquer  des  myftéres  qui  font  au- 
dertus  de  la  raifon ,  quoiqu'ils  le  faf- 
.iènt  avec  une  bonne  intention ,  & 
Tornc  L.  B 
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pour  défendre  la  Religion  contre  les 
hérétiques,  qu'ils  donnent  fouvent 
occalion  à  ces  mêmes  hérétiques  de 
demeurer  obftinément  attachez  è 
leurs  erreurs ,  &de  traiteries  myfté- 
Kss  de  la  foi  comme  des  opinions  hu- 
maines. 

L'agitation  de  Pefprit  &  lesfuBtî- 
Ktez  de  i'écoie  ne  font  pas  propres  à 
&ire  connoîtreaux  hommes  leur  foi- 
Weflè  ,  &  ne  leur  donnent  pas  tou- 
jours cet  efprit  de  foûmiffi<Mi ,  fî  né-^ 
ceflàîîie  pour  fe  rendre  avec  humilité 
aux  décifions  <fe  PEglife.  Tous  ces 
laifonnemens  fubtils  &  humains  peu- 
yeirtt  au  contraire  exciter  en  eux  leur 
orglieil  fecret  :  ils  peuvent  les  portet 
a  faire  ufase  de  leur  efprit  mal  à 
pTc^>os ,  &  a  fe  former  ainfî  une  Re- 
ligion conforme  à  fa  capacité.  Auffi 
ne  voit-^on  pas  que  les  hérétiques  fe 
rendent  aux  argumens  Philofophi- 
ques ,  &  que  la  leâure  des  livres  pu- 
rement Scholaftiques  leur  faflè  re** 
connoître  &  condamner  leurs  er- 
reurs. Mais  on  voit  au  contraire  tous 
ïes  jours  qu  ils  prennent  occafion  de 
la  foiblelle  des  raifonnemens  de  quel- 
ques Scholaftiques  ,  pour  tourner  e  i 
raillerie  les  my itères  les  plus  facrci 
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âenptre  Peligign,  ^u^daps  la  yéritç 
ne  Coin  point  établis  fut  toutes  ces 
raifons  &  explications  humaines , 
mais  feulement  fur  P^utorfté  de  la 
parole  de  Dieu  écrite ,  ou  non  écrite, 
c'cft-à^Jijre  traji^fmife  jufqu'à  n,ouç 
par  ïa  voye  de  la  tradition. 

En  efiet.Ia  rai(bn  humaine  ne  nou$ 
fait  point  comprendre ,  qu'il  ya  ui|i 
pieu  en  trpis  perfonnes  ;  que  le  corp^- 
de  Jefus-Chrifl  foit  réellement  dans 
l'Euchariftie  ;  &.  comment  il  fe  peut 
faire  que  Thomme  foit  libre,  quoi 
que  Dieu  fçachç  de  toute  éternijté  çç 
que  l'homme  fera,  Les  raifons  qu'on 
apporte  pour  prouver  &  pour  explî- 
qjaej  ces  chofes  ,  foi^t  djes  raifons  qui 
ne  prouyent  d'jordinarnç  qu'à  cewç 
qui  les  veulent  adim^f^  fans  l^jex^- 
ininer,  wais  qui  ftmbîçnt  fou  vent 
extravagante^  à  ceux  qm  fes  y,eulent 
combattre ,  &.  qui  ne  tomhçnt  pas 
d'accord  du  foiuTde  jcçs  myfléreis.  On 
peut  dire  au  contraire ,  que  lesoJpjeç* 
tions  que  l'on  forme  contre  les  p,rin- 
cipaux  articles  .depôtre  Foi,  &  prin-P 
cipalement  coiitxe  le  myÛere  de  la 
ïrinité  font  fi  fortes ,  qu'il  n'elî  pas 
poiïîble  den  donner  des  folutions 
claires ,  évidentes ,  &  qui  ne  cho- 

B  ij 
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queni  en  rien  nôtre  foible  raifon , 
parce  qif  en  effet  ces  myftéres  font  in- 
coiîipréhenfibles. 

Le  meilleur  moyen  de  convertir 
les  hérétiques  n'efl  donc  pas  de  les 
accoutumer  à  feire  ufage  de  leur  ef- 
prit ,  en  ne  leur  apportant  que  des 
argumens  incertains  lirez  de  ia  PhL- 
lolophie  y  parce  que  les  véritez  dont 
on  veut  les  inflruire  ne  font  pas  foû- 
mifes  à  la  raifon.  II  n'eft  pas  même 
toujours  à  propos  de  fe  fervir  de  ces 
xailonnemcns  dans  des  véritez ,  ^uî 
peuvent  être  prouvées  par  la  railon 
auffi-bien  que  par  la  tradition ,  com^ 
xnt  rîmmortalité  de  Tame ,  le  péché 
originel ,  la  néceffité  de  la  grâce ,  lé 
defordre  de  la  nature  &  quelques 
autres  ;  de  peur  que  leur  efprit  ayant 
une  fois  goûté  l'évidence  des  raîfons 
dans  ces  queftions ,  ne  veuille  point 
fe  foûmettre  à  celles  qui  ne  fe  peu- 
vent prouver  que  par  la  tradition, 
II  faut  au  contraire  les  obliger  à  fe 
défier  de  leur  efprit  propre  ,  en  leur 
faifant  fentir  fa  foiblefle,  fa  limita- 
tion ,  &  fa  difproportion  avec  nos; 
myftéres  :  &  quand  Porglieil  de  leur 
efprit  feraabbatu ,  alors  il  fera  facile 
de  les  faire  entrer  dans  les  femimens 


1-. 
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de  PEglîfe,  en  leur  repréfentant  *  que  *  voy« 
Pînfaillifailitéefl  renfermée  dans  l'r-  \l'J^l^l 
dée  de  toute  focieté  divine,  &  en  leur  u  Mctap] 
expliquant  la  tradition  de  tous  les  J^^çjfgfc 
fiécless^ilsenfont  capables. 

Mais  fi  les  hommes  détou  rnent  con- 
tinuellement leur  vue  de  deflus  la  foi- 
Hefle&  la  limitation  de  leur  efprit, 
une  préfomption  indifcrete  leur  en- 
flera le  courage  ;  une  lumière  trom- 
peufe  les  éblouira  j  Pamour  de  la 
gloire  les  aveuglera..  Ainfi  les  héré- 
tiques feront  éternellement  héréti- 
ques ,  les  Philofophes,  opiniâtres  & 
entêtez  j  &  Pon  ne  ceflèra  jamais  de 
difouter  fur  toutes  les  chofes  dont  on 
difputera  tant  qu'en  en  voudra  d if- 
puter. 


Biij 
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CHAPITRÉ    tIL 

I.  Les  Phltofophês  fe  dîjjipent  Te^rlt, 
en  iaj>f  tiquant  h  disjkjets  apêi  rén- 
ferment  tràf  de  raffétts  >  &  ^ui  di^ 
fendent  de  trop  de  èhùfiÈfdns  garder 
uHCHn  ordre  dans  leurt  études.  II. 
Exemple  tiré  â^'Arlfi^te.  III.  Qu$ 
les  Géomettes  au  contraire  fe  conduis 
fent  bien  dans  la  Rechemhe  de  la 
if^érité  :  Principalement  ceux  qm  fe 
fervent  de  l^Jilgebre  &  de  fAna-^ 
lyfe^  IV.  Que  leur  Méthode jiug^ 
mente  la  force  de  l^^J^it  i  &  q^e  la 
Logique  JtArifiott  la  diminue.  V*. 
uiutre défaut  desperfonnes  £itude^ 

î.        T  Es  hommes  ne  tombent  pas  feu- 
mut  lei  Phi  J^Iement  dans  un  fort  grand  nom- 
^uentd'ordrtDxe  d'crrcurs,  parce  qu'IIS  s'occu- 
^4w  leurs     pçnt  à  des  queftions  qui  tiennent  de 
^  '^'         rinfini ,  leur  efprii  n'étant  pas  in- 
fini ;  mais  auflî  parce  qu'ils  s'appli- 
quent à  celles  qui  ont  beaucoup  d'é-- 
tenduë  ,  leur  efprit  en  ayant  fort 
peu. 

Nous  avons  déîa  dit,  que  de  même 
(ju'uji  moiceau  oe  cire  n'eft  pas.  car 
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!>able<fe  recevoir  en  même  temsplu- 
leurs  figures  parfaites  &  biendi£* 
tindes ,  ainfi  l'efprit  n^étoît  pas  ca-« 
pabiede  recevoir  plufieurs  idées  di£- 
tindes  y  c'eft  -  à  -  dire  d'appercevof  f 
plufteurs  diofes  bien  diâiiiâemetit 
dans  le  même  tems.  De-Ià  il  efi  fa* 
cile  de  conclure  ^  du'il  ne  faut  pas 
s'appli^er  d^abord  à  la  rediercl^ 
des  vérnez  cadiéei ,  dont  la  œnnoif- 
fance  dépend  de  trop  de  diofes ,  Ôc 
dont  il  y  en  a  qadques-tmes  qui  ne 
nous  font  pas  connues ,  ou  qui  ne 
nous  font  pas  ^^  femiliéres  :  car  il 
Ëiut  étudier  avec  ordre ,  &  fè  fervir 
de  ce  qu^on  fçait  difiînâement  pout 
aj^rendre  ce  qu^on  ne  fçart  pas ,  ou 
ce  qu^on  ne  fçait  qiie  confitféitienT. 
Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
mènent  à  Tétude  n'y  font  point  tant 
de  façon.  Ils  ne  font  point  dlài  de 
leurs  forces  ;  ils  ne  confultent  poim 
avec  eux-mêmes  juiqu'on  peut  aliec 
la  portée  de  leur  efprit.  C'eft  une 
fecrete  vanité ,  &:  un  defir  déréglé  de 
fçavoir ,  &  non  pas  la  ratfon ,  qui  ré^ 
le  leurs  études.  lis  entreprennent 
ans  la  confuher  y  de  pénétrer  les 
véritez  les  plus  cachées  &  les  plus  im-' 
pénétrablçs ,  &  de  léibudredesqueiK 
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tions  qui  dépendent  d^un  fi  granJ 
nombre  de  rapports,  que  refprit  le 
plus  vif  &  le  plus  pénétrant  ne  pour- 
rait en  découvrir  la  vérité  avec  une 
entière  certitude ,  qu'après  plufieurs 
.fiécles ,  &  un  nombre  prefqu^infini 
d^expériences^ 

II  y  a  dans  la  Médecine  &  dans  la 
Morale  un  très  -  grand  nombre  de* 

gueftions  decette  nature.  Toutes  les 
liences  qui  regardent  le  détail  des> 
€orps  &  de  leurs  qualitez  particu- 
lières^ comme  des  animaux,  des 
plantes^ ,  des  métaux ,  &  de  leurs. 
qualitez  propres ,  font  de  ces  fcien- 
ces  qui  ne*  peuvent  jamais  être  aflèz: 
évidentes  ni  aflèz  certaines  :  princi,- 
palement  ff  on  ne  les  cultive  d'une 
autre  manière  qu'on,  a  feit  jufqu'à 
prefent,  &  fî,  onne commence  par 
•les  fciences  les  plus  fîmples ,  &  les 
moins  compofées  dont  elles  dépen- 
dent. Mais  les  perfonnes  d'étude  ne- 
veulent  pas  fe  donner  la  peine  de 
philofopher  par  ordre;  Ils  ne  con- 
viennent pas  de  la  certitude  des  prin- 
cipes de  Phyfique  :.  ils  neconnoiflènt 
point  la  nature  des  corps. en  général 
ni  de  leurs  qualitez  ,  ils  en  tombent 
d'accQxd  «ius;«inêiBçs.  Cependant  iU 
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si^îmaginent  pouvoir  rendre  raifon 
pourquoi^  par  exemple ,  les  cheveux 
des.  vieillards  blanchillènt ,  &  que 
leurs  dents  deviennent  noires ,  &  de 
femblables  queflions  qui  dépendent 
de  tant  de  caufes ,  qu'il  n'efl  pas  pof--  ., 

fible  d?en  donner  jamais  de  raifon 
.  affurée.  Car  ileftnécellàire  pour  cela 
de  fçavoir  au  vrai ,  en  quoi  confifte 
la  blancheur  des  cheveux  en  particu- 
lier,  les  humeurs  dont  ils  font  nour- 
ris ;  les  filtres  qui  font  dans  le  corps 
pour  laifler  palfer  ces  tumeurs  ;  la,- 
conformation  de  la  racine  des  che- 
veux ou  de  la  peau  où  elles  paflênt  j 
&  la  différence  de  toutes  ces  chofés* 
dans  un  jeune  homme  &  dans  un- 
vieillard  ,  ce-qui  eft  abfolument  îm- 
.  poŒible^  ou  du  nioins  tres-difScileÀ^ 
.  cx>nnoître;. 

Ariftote  par  exemple ,  a  prétendu      l  ï.* 
lie  pas  ignorer  la  caufe  de  cette  blan-  /^^î/v* 
cheur,q\ii  arrive  aux  cheveux  dts  ire  dans 
vieillards  4  il^n  a  donné  pluiiéurs^"-'^'*^**' 
raifons  en  diflèrena  endroits  de  fes  • 
Livres.  Mais  parce  que  c'eft  lè  génie  • 
de  la  nature ,  il  n^en  eft  pas  demeuré 
là  ;  il  a  pénétré  bien  plusavant.  IL 
a  encore  découvert^  queJacaufequî-. 
xendûû blancs. les  cheveux  des  vieiU- 
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lards,  étoitcelle-là  même  qui  faifoîc 
que  quelques  perfonnes  ,  &  quelques, 
cfievauxoniun  œiJbleu,  &  ["autre 
d'une  autre  couleur.  Voici  fès  paro- 

i-J'i'   les:   ETif5j.X*UK((    (f(   ^«Mç-d   ^ffOfTdf 

''■'"  '  '*  ^  0/  àtfSznnrcI  ^.  e!  iwttsI  J^  rlal  cwtWf 

^tôi-Di-.  CelaeliafTezAirprenant,  mais, 
î!  n'y  a  rien  de  caché  à  ce  grand 
homme  ;  &  il  rend  raiPon  dun  iî 
grand  nombredechofes  ,  dans  pres- 
que tous  fes  ouvrages  de  Phyfique, 
que  les  plus  écLatrez  de  ce  teras-cr 
croyent  impcnérrabies,  quec'eft  avec 
rnifon  qu'on  dit  de  lui  qu'il  nous  a 
été  donné  de  Dieu,  afin  que  nous- 
n'jgiioraffions  rien  dece  qui  peat  être 
connu.  ArifiotelU  doElnna  eft  SVM- 
MA  VERITAS  .  ijmmam  ejHSfir/- 
teilcSui  fuit  finii  hx-nam  hrellelins.. 
Square  befie  klciturde  Uto  ,  ijMod  ipfe 
fuit  creaiHJ  &  datas  nobis  dtvirta  pro-^ 
videntla .  ut  non  ignoremus  poffiviUa 
fciri.  Averroës  devoît  même  dire , 
qjie  la  Divine  Providence-nous  avoit 
donné  Ariftote  pour  nous  apprendre- 
cequ'il  n'efl  pas  poiîlble  de  fçavoir. 
Car  Heîl  vrai  quec:e  Philofoplie  ne- 
nous  apprend  pas  feulement  les  cfao— 
fc  qiie l'on  peut  fçavoir y niais^g  '  ' 


es  cno—    1] 
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qu^îl  le  ÈLVLt  croire  fur  fa  parole  y  & 
doârîneétantlasouvERAïKF.  veri-^ 
%U\SVMMA  rERITAS/ilno\i%' 
apprend  même  les  chofes  j  qu4I  ed: 
impoffible  de  fçavoir.. 

Certainement  il  faut  bien  avoir  de 
là  foi  pour  croire  ainfi  Ariftote,  lorf- 
ojix^il  ne  nous  donne  que  des  raifoni^ 
xielxigique,  &  qu'il  n'expïique  leS' 
effets  de  la  nature ,  que  par  les  no- 
tions confufes  des  fens ,  principale-^ 
ment  lorfqu'il  décide  hardiment  fur 
àes  queftions^  qu'on  ne  voit  pasqu'ilt 
£bit  poflible  aux  hommes  de  pouvoir 
jamais  réfoudre.Âiiiïi  Arillote  prend-- 
xi  un  foin  particulier  d'avertir  qu'iE 
feut  le  croire  fur  fa.  parole  :.  car  c'elt 
un  axiome  incontellable  à  cet  Auteur 
quHLfaut.queleDifcipîecroye,  «TSi 

Il  eft.  vrai  que  les  Dîfciples  fônj;: 
obligez  quelquefois  de*  croire  leuc: 
Maître*,  mais  leur  foi  ne  doit  s'éten*- 
dre  qu'aux  expériences  8t  aux  faits;- 
Gar  s'ils  veulent  devenir  véritable^ 
ment  Philofophes>  ils  doivent  exa*- 
miner  les  raifons  de  leurs- maittes^, 
&  ne  les  recevoir  ,  qu^aprés  qu'ils  eni 
ont  reconnu  Cévidencerpar  leur  pro*- 
pre  lumière.  -  Mais  goupêtre  Poilo^ 

B.v5j 
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lophe  Peripateticien,  il  eft  feulement: 
ïiéceflTaireaexroire  &  de  retenir  ;  & 
îl  faut  apporter  la  même  difpolîtioH* 
d^fprit  à  la  ledure  de- cette  Phi- 
ïofophie  qu'à  la  leâure  de  quelque.- 
Hiftoire..Car  fi  on  prend  la  liberté ^ 
defeireufagede  fon  efprit  &  de  fa 
Taifon-,  il  ne  faut  pas  efperer  de  de*- 
venir  grand  Philoiophe  ^  <riï  ^  tti"  - 

Mais  la  raifon  pour  laquelle  A  rit', 
loté ,  &:  un  t res^g  rand  nombre  d'auî 
tres.PhiIofopIie$  ont  prétendu  fçavoir  ; 
ce  qui  ne  fepeut  jamais-  fçavoir ,  c'eft . 
qu'ils^  n'ont  pas  bien  connu  la  diffé- 
rence qu'il  Y  a  entre  fçavoir  &  fçavoit. 
entre- avoir   une •  connoiflançe  cer- 
taine &  évidente,   &    n'eh  avon: 
qu'une,  vrai-femblable-.  Et  la  raifon 
pourquoi . ils  n'ont  pas  bien  fait  ce* 
çifcernement,  c'eft  que  les  fdjèts  auf-^ 
quels  ils  fe  font  appliquez,  ayant  tou- 
jours eu  plus  d'étendue  que  leur  eC- 
prit;Hs  n'enontordinairement  vu  que  : 
'quelques  parties  fans  pouvoir  les  em-  - 
brafler  toutes  enfemble  :  ce  qui  fuf^ 
fit  :  bien   pour  découvrir   plufiêurs . 
vrai^femblaïke* ,  mais  non  pas  poirr 
découvrir  la-  vérité  avec  évidence., 
©fltre  que  Jie.cloercharit  la  fcience-que.: 
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pir  vanité,^  &  les  vrai-femblancesr 
étant  plus  propres  pour  gagner  Tef— 
lime  des  nommesqueia.  vérité  mê- 
me:, à  caufe- qu'elles  font  plus  pro-- 
portionnées  à  la.portée'ordinairecles 
efprits;  ils  ont  nœligé  de  chercher 


ner  p  lus  d!étenduë  qu'il .  n'a  pas  ,  de  : 
forte  qu'ils  n'ont  pu  pénétrer  le  fond 
des  véxitez  un  peu  cachées». 

Les .  feuls .  Géomètres  ont  bien  re-^  - 
connu  le  peu  d'étendue  de  l'eTprît  :  : 
du  moins  fefont^ils.  conduits,  dans 
leurs  études  d'unemanîérequî  mar- 
que: qu'ils  la:ConnQilIènt  parfaite- 
ment y  fuT  tous  ceux  qui  fe  font  fer-      1113 
vis  de  l'Algèbre.  &dei^AnaIife,  que  J/jî,fj 
Viéie  &  Defcartes  ontrenouvellée  &  ftnthun 
perféâionnéeen  ce  fiÉcle;  Celaparoît  'j^  ^^'^^ 
en  ce  que  ces  perfonnes  ne  fe  font 
point  avifez  de  réfoudre  des  dîfficuiU 
tez  fort  compofées,  qu'après  avoir /^ 
connu  tres-clairemem  lesvplusfim- 
ptes  doHdteHes-  dépendent;  ils  :ne.fe 
font  appliquez  à  la  confiderationdes"^ 
lignes. courbes,  commedesfedionsy 
coniques,  qu'après  qu'ils  ont  bien 
poffëié  la  Géométrie  ordinaire;  Mais; 
cje^^vii.  efl  de>particaii€r-aux  Analjtf^- 


3«     LIVRE  TROISIE'ME. 
tt3,c'eft  que  voyant  que  leur  efprit  ne 
pouvoit  pas  être  en  même  temsap- 
IV.      piiqué  à  pliifieuis  figures;  &  qu'il  nC 
J^"  "'jf*J^' pouvoît  pas  même  imaginer  des  fo- 
MfiKû'  dt   lides qui euflènt  plus  detroisdimen- 
5'Î!'îril"i-  ^^"^  '  4"oiquiIfoh fbuvent  iiécelTai- 
dtminti.      red'en  concevoir  qui  enayentdavan* 
lage  ;  Hs  fe  font  fervis  des  lettres  or- 
dinaires qui  nous  fonc  fort  familières, 
afin  d'exprimer  &  d'abréger  leurs 
idées.  Aiufi  Tefprrt  n'étant  point  em- 
faarafle,  nioccupédans  la  repréfaita- 
tion  qu'il  feroit  obligé  de  (e  faire  de 
plufieurs  figures  &  d'un  nombre  in- 
fini de  lignes,  il  peut    ap]x;rcevoïi: 
rout  d'une  veûë  ce  qu'il  ne  lui  feroit 
pas  pofllble  de  voir  autrement,  parce 
que  refprit  peut  pénétrer  bien  plus 
avant  &  s'étendre  à  beaucoup  plus  de 
ehofes ,  lorfque  fa  capacité  eft  bien 
ménagée. 

De  forte  que  toute  l'adreffe  qu'il 
y  a  pour  le  rendre  plus  pénétrant  &t 

F  lus   étendu,  confiile  comme  nous, 
expliqueronsailleurs,*  à  bien  mé- 
:  Mnh  nager  fes  forces  &  fa  capacité  ,  ne 
Mciho  l'emploïant  pas  mal  à  propos  à  des 
choies  qui  ne  lui  font  point  nécef- 
faires  pour  découvrir  la  vérité  qu'il 
clierclie  :  fie  c'eÛ  ce-  qu'il  faut  hieni 


DE  L'ESF.  PUR.  h  Part:  ^ 
«emarquer^  Car  cela  féal  fait  bien 
Toir  que  les  Logiques  ordinaiireS' 
font  puis  propres  pour  dxmihuer  la. 
eapacité  (&^  l'efprit  que*  pour  Vaug* 
Bienier  :  parce  qu'il  efl  vifible  que  lîi 
on  vem  (e  fervir  dans  la  recherche  de* 
quelque  vérité ,.  des  régies  qu'elles^ 
noue  doDxient  9  la.  capacité  de  refprit: 
en  fera  partagées  de  forte  qu'il  en  au- 
ra Daoias  pour  être  attentif  y  &  pour ' 
coD:]|>renare  toute  l'étendue  du  lu  jet: 
^'H  examine; 

Ilparoîtdoncaflezparce  quePoir 
vient  de-  dire,  que  J^  plupart  des; 
]k>nuBes  n'ont  guéres  fait  de  ré^ 
flexion-  fur  la.  nature  de  l'efprit  ^ 
quand  il&  ont  voulu  L'employer  à  Isu 
secherche  de  la  vérité  :  qu'us  n'ont. 


a  de  la.  bien  ménager  ,  8c  même  der 
l'augmenter  ;  &  que  cela  eft  une  des» 
Gaules  les  plus  confidérables  de  leurs 
erreurs ,  &  de  ce  qu'ils  ont  fi.  maE 
séliilidans  leurs-études*. 

Ce  n'eft^  pas  pK)urtant  qu'on  pré- 
tende, qu*il  y  ait  eu  qudque&per- 
ibnneS)  qui  n'ayent  pas  fçû  qpe  leur: 
efprit  fùtiborne ,  &  g[u'îl  eût  peu  der 
sa£[acité.&.  d^éttçdué«.Xoutie.uK^ 


lâm 
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de  Pa  fçû  fans  doute  &  tout  lemoTV 
dePavouë:  maïs  la  plupart  ne  le* 
fçavent  que  œnfufément,  &  ne  ïe* 
confeflènt  que  de  bouche:  La  con- 
duite qu'ils  tiennent  dans  leurs  étu- 
des dément  leur  propre  confeflîon, 
puifqu'ils  agiflent  comme  s^ils 
croyoient  véritablement  que  leur  ef- 
prit  n'eut  point  de  bornes  ;  &  qu'ils 
veulent  pénétrer  des  chofes  qui  dé- 
pendent d'un  très-grand  nombre  de 
eaufes,  dont  il  n'y  ena  d^ordinaire 
pas  une  qui  leur  foit  connue.  - 
V;.         II  y  a  encore  un  autre  défaut  aflèz 

^^%ij(l^J^^ordih<iire'  aux  perfonnes    d'étude.. 

^^tntU..      C'eft  qu'ils    s'appliquent  à  trop  de- 
fciences  à  la  fois,  &  que  s'ils  étudient 
fix  heures  lèjour,  ils  étudient  quel- 
qiiefbis  fix  chofes  différentes.  II  eft 
vifible  que  ce  -  défaut  procédede  *Ia 
même  caufe  que  les  autres  dont  on. 
vient  de  parler  :  car  il  y  a  grande  ap- 
parence que  fi  ceux  qui  étudient  de* 
-cette  manière  connoiflbîent' évidem- 
ment qu'elle  n'eft  pas  proportionnée 
avec  la  capacité  de  leur  efprit,  6c  qu'- 
elle eft  plus  proprepour  le  remplir  de  : 
oonfufîon  &  d'erreur ,  que  d'une  vé- 
ritable '  fcience  'y  îisnefeiaiflèroient: 
Bpsremporter.  auxmonvemens  déré^ 
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glez  de  leur  paflion  &  de  leur  vanité; 
car  err  effet  ce  n'eft  pas  le  moyen  de 
hfatisfaîre ,  puifquec'eft  juftement 
le  moyen  de  ne  rien  fçavoir.. 


CHAPITRE  IV. 

I.  Veffrit  ne  feut  s'apprt^uer  long'- 
tems  à  des  objets  qui  n^ ont  point  de 
rapport  a  Ini^oté^fii  ne  tiennent  point 
qaeiqtée  chofe  de  tinfini.  II.  Uinconf^ 
tance  de  la  volonté  efi  canfe.  de  ce  de* 
faut  d'appricationj  dr par  confet^Hent 
de  ferreHr^Wl*  Nos fenfations  nous 
occupent  davantage  cjue  tes  idées  pW' 
res  de  Cefprit.  IV.  Ce  qui  efi  la  four^ 
ce  de  la  corruption  des  mœurs.  V,  Et 
de  r ignorance  du  commun  des  hom" 
mes. 

L'E  s  p  R  I T  de  rHomme  n'eft  pas 
feulement  fujet  à  Perreur ,  par- 
ce qu'il  n'eft  pas  infini ,  ou  qu'il  a 
moins  d'étendue  que  les  objets  qu^l 
confîdére  ,  comme  nous  venons  d'^ex- 
pliquer  dans  les  deux  Chapitres  pré- 

Chiens  :  mais  auffi  parce  qu'il  elLin^ 
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ccHiftant ,  qu'il  n'a  point  de  fern^eté 
dans  fon  aâion,  Se  qu'il  ne  peut  tenir 
aflfez  long-tems  fa  vue  fixe  Ôc  arrêtée 
fur  un  fujet ,  afin  de  l'examiner  to« 
entier. 

Pour  concevoir  la  caufe  de  cette  in- 
conflance  &  de  cette  légèreté  de  l'ef- 

1>rit  humain  ,  il  faut  fçâvoir  que  c'eft 
a  volonté  qui  dirige  fonadion  3  ^ue 
c'eft  elle  qui  l'applique  aux  objets 
qu'elle  aime  ;  &  qu^elle  efl  elle-mê- 
me dans  une  inconfiance  &  dans  une 
inquiétude  continuelle,  dont  voici  la 
caufe. 

On  ne  peut  douter ,  que  Dieu  ne 
foit  l'Auteur  de  toutes  chofes  ,  qu'il 
ne  les  ait  faites  pour  lui ,  &  qu'il  ne 
tourne  le  cœur  de  l'homme  vers  lui , 
par  une  imprelTion  naturelle  &  in- 
vincible qu'il  lui  imprime  fans  ccflê. 
Dieu  ne  peut  vouloir  qu'il  y  ait  une 


parce  qu'il  ne  peut  vouloir  qu'une 
volonté  n'aime  point  ce  qui  eu  fou- 
verainement  aimable,  ni  qu'elle  aime 
le  plus  ce  qui  ell  le  moins  aimable. 
Ainfi  il  faut  que  l'amour  naturel 
*ous  porte  vers  Dieu^  puifqu'il  vicau 
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de  Dieuj  &  qu'il  n'y  a  rien  qui  puîu 
fe  en  arrêter  le»  mouvemens ,  qu€ 
Dîeu  même  qui  les  impririae.  II  n'y 
a  donc  point  de  volonté  qui  ne  fuive 
néceflàirement  lesniouvêmensdecet 
amour.  Les  juAes  ^  les  impies^  la^ 
biên-haireux ,  &  les  damnez  aiment 
Dieu  de  cet  amour*  Car  cet  âmoxlt 
naturd  que  nous  avenus  pour  Dieu , 
étant  la  mêmechofeque  rinclination 
naturelle  qui  nous  porte  vers  lé  bieA 
en  général ,  yen  le  bî«i  infini ,  vers^ 
le  fouverain  biw  3  îl  eft  vifîble  que 
tous  les  efprits  aiment  Dieu  de  cet 
amour ,  quîfqu'il  n'y  a  que  lui  qui 
foit  ie  bien  univerfel ,  le  bien  infini  > 
(e  fouverain  bien.  Or  enfin  tous  le^ 
«fprits ,  &  les  démons  mêmes  déiU 
l?ent  ardemment  d'être  heureux,  Se 
4fe  poifeder  le  fouverain  bien  ;  &  ih 
le  défirent  fans  dioix ,  fan^ddibera- 
tîoti  >  fans  liberté  êc  par  la  néceffité 
de  leurnature.  Etant  donc  Éiits  pour 
Dieu ,  pour  un  bî«i  infini ,  pour  un 
bien  qui  comprend  en  foi  tous  les 
^ns ,  le  mouvement  naturel  de  no- 
tre co^ur  ne  deSèra  jamais  que  par  Ùi 
poflcflîcmdeoebéen.  } 

Ainfi  nôtre  volonté  toujours  alt6- 
f^Qd^efQlfajrdfefttti  toujours  a^ 
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ir.      tée  de  défirs ,  d'empreflèmens  ,   & 
'u^vo'  d'i"^quiétudes  pour  le  bien  qu'elle  ne 
eBu  poffede  pas,  ne  peut  fouffrir  fanS' 
Vap^ti'  ^^^coup  de  peine  que  Pefprit  s'ar-^ 
hcrf^  rête  pour  quelque  tems  à  cfcs  véritez 
lutrt  de abflraites ,  qui  ne  la  touchentpaint ^ 
&  qu'elle  juge  incapables  de  la  ren- 
dre heureufe.  Ainfî  elle  lepoufle  fans 
cefle  à  rechercher  d'autres  c^Jets  :  & 
lorfque  dans  cette  agitation  ,  que  la 
volonté  lui  communique ,  il  rencon- 
tre quelque  objet  qui  porte  la  marque- 
du  bien  ,  je  veux  dire  qui  fait  fentir 
à  Tame  par  fes  approdles  quelque 
douceur  ,  &  quelque  fatisfadioa  in- 
térieure j  alors  cette  foif  du  cœur 
s'excite  de  nouveau  :  ces  défirs ,,  ces 
empreflemens ,  ces  ardeurs  fe  r'allu- 
ment  j  &  l'efprit  obligé  de  leur  obéir, 
s'attache  uniquement  à  l'objet  qui  les 
eaufe  ou  qui  femble  les  caufer  ,  pour 
l'approcher  ainfi  del'ame  qui  le  goû- 
te &  qui  s'en  repaît  pour  quelque 
tems.  Mais  le  vide  des  créatures  ne 
pouvant  remplir  la  capacité  infinie 
du  cœur  de  l'homme,  ces  petits  plaî- 
firs  au  lieu  d'éteindre  fa  loif  ne  font 
que  l'irriter,  &  domier  à  l'ameune 
A)tte  &  vaine  efpérance  de  fe  fatis- 
Êire  d^s  la  multiplicité,  des  plailirs. 
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5e  la  terre  :  ce  qui  produit  encore 
une  ÎDconftance  &  une  légèreté  in- 
concevable dans  refprît  qui  doit  lui 
découvrir  tous  ces  biens. 

II  efl  vrai  que  lorfque  Pefprît  ren- 
contre par  hazard  quelque  objet  quî 
tient  de  rinfinî ,  ou  qui  renferme  en 
foi  quelque  cbofe  de  grand,  fon  in- 
conflance   &  fon  agitation  ceflent 
pour  quelque  tems.  Car  reconnoîC- 
fant  que  cet  objet  porte  le  caradére 
de  celui  que  l'ame  défire  ,  il  s'y  ar- 
rête &  s'y  attache  affez  long-tems. 
Mais  cette  attache ,  ou  plutôt  cette 
opiniâtreté  de   refprît  a  examiner 
des  fu jets  infinis  ou  trop  vaftes  ,  lur 
eft  aufli  inutile ,  que  cette  légèreté 
avec  laquelle  il  confidére  ceux  qui 
font  proportionnez  à  fa  capacité.  II 
eft  trop  foible  pour  venir  à  bout 
d^une  éntreprife  li  difficile ,  &  c'eil 
en  vain  qu'il  s'efforce  d'y  réplTir.  Ce 
qui  doit  rendre  l'ame  heureufe  n'eft 
pas  pour  aînfî  dire  la  compréhenlion 
idun  objet  infini ,  elle  n'en  eft  pas 
capable; mais  l'amour  &  la  joiiiflance 
d'un  bien  infini,  dont  la  volonté  eft 
capable  par  le  mouvement  d'amour 
que  Dieu  lui  imprime  fans  celfe. 

Apres  cela ,  îl  ne  faut  pas  s'éton- 
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i>er  ç[ç  l'igporançe  &  de  T^veugle- 
ment  des  hommes  ;  puifqueleur  eC- 
prit  étant  foûmîs  à  Tîmconflance  ôf  è 
la  légèreté  de  leur  cœur ,  qui  le  rçnci 
incapable  de  rien  confiderer  avec  ijne 
application  fériépfe,  il  ne  peut  rieo 

Sénétrer  qui  renferme  quelque  dif- 
culté  confidérabie^  Car  enfin  P^p- 
tention  de  l'efprit  ell  gux  objets  de 
l'efprit  ,  ce  que  le  regard  fixe 
de  nos  yeux  eft  aux  objets  dç 
nos  yeux.  Et  de  même  qu^un  nomnîe 
^ui  ne  peut  arrêter  fes  yeux  fui;  les 
corps  qui  Tenvironnent ,  ne  les  peiu 
pas  voir  fuffifamment  pour  diflûi' 
guer  les  différences  dç  leurs  plus  pe- 
tites parties ,  &  pour  fiçcoimoître 
tous  les  rapports  que  toutes  ce$  pe- 
tites parties  Qtxt  Iç5  wjies  avec  les  au- 
tres :  Aînfi  un  homme  qui  ne  peujt 
fixer  la  vûë  de  fon  efprit  fur  les  chor 
fes  qu'il  veut  fçavoir,  ne  peut  pas  les 
eoni]ioîtfe  fuffifamnient  pour  en  dif- 
tinguer  toutes  Içs  parties ,  &  pour 
connoître  tous  les  i:apports  qu'elles- 
peuvent  avoir  entr'elles  ou  avec 
d'autres  fujets. 

Cependant,  il  eu  conftaijt  que 
toutes  les  connoirtances ,  ne  coniî  f- 
tent  que  dans  une  vûë  claire  des  rap- 
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ports  y  que  les  chofes  ont  les  unes 
avec  les  autres.  Quand  donc  il  arrive, 
comme  dans  ks  queilions  difficiles, 
que  Pefprit  doit  voir  tout  d'une  viië 
un  fort  grand  nombre  de  rapports  , 
que  deux  ou  jplufieurs  choies  ont 
chtr'elles  j  il  eft  dair  que  s'il  n'a  pas 
confîderé  ces  diofes-ià  avec  beau- 
coup d'attention  ,  &  s'il  ne  le  coni- 
noît  queconfufémeflit ,  ij  ne  lui  fera 
pas  poffibie  d'appercevoir  diftimftç-» 
ment  leurs  rapport^^&par  çonféquent 
d'en  former  un  jugement  folide. 

Une  des  principales  caufes  du  dé- 
faut d'application  de  nôtre   efprît 
tux  véritez  abJîraitfs ,  eft  que  nous 
les  voyons  comme  de  loin ,  &  qu'il  .  1 1 L 
fc  ptjtfente  inceflàmment  à  nôtre  ef-  ..J'*!  ^'"^ 
pnt  des  diotes  qui  en  font  bieii  plus  «/;«»*  da- 

proches.  La  graiîde attçmion ^^y^'lTidllstu. 
prit  approche  pour  ainfî   dire  lesf*/<^  i\f* 
idées  des  objets  aufquejs  on  s'appli-^"- 
qtie  :  Mais  il  arrive  fouveiit  que  lors 
^'on  eft  fort  attentif  à  desfpécula- 
lions  BAétaphyfiques,on  en  eft  détour- 
pé^pajcce  qu'il  fur  vient  à  l'ame  quel- 
que femimentqui  eft  encore  pour 
ainfidirepbs  proche  d'elle  que  ces 
idées;  car  îl  ne  faut  pour  cela  qu'un 
pea  de  douleur ,  ou  de  piaiftr,  la  rai- 
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ion  en  eft  que  la  douleur  &  le  plaifir, 
&  généralement  toutes  les  fenfatîons 
font  au  dedans  de  l'ame  même  :  elles 
3a  modifient ,  &  elles  la  touchent  de 
bien  plus  prés  ,  que  les  idées  fîmples 
des  objets  de  la  pure  întçlledion , 
lefquelles  bien  que  préfentes  à  TeC- 
prit  ne  le  touchent  ni  le  modifient 
pas  fenfîblement- Ainfi  ï^ame  étant 
d'un  côté  trcs-limîtée ,  &  de  l'autre 
ne  pouvant  s'empêcher  de  fentir  fa 
douleur  &  toutes  fes  autres  fenfa- 
lions ,  fa  capacité  s'en  trouve  rem* 
plie  ;  &  elle  ne  peut  dans  un  même 
tems  fentir  quelque  chofe ,  &  penfer 
librement  à  d'autres  objets  qui  ne  fe 
peuvent  fentir.  Le  bourdonnement 
5'une  mouche ,  ou  quelqu'autre  pe- 
tit bruit ,  fuppofé  qu'il  fe  communi- 
que jufqu'à  la  partie  principale  du 
cerveau  ,  en  forte  que  l'ame  l'apper- 
^oive,  eft  capable  malgré  tous  nos  eC 
forts  de  nous  empêcher  de  confidérer 
des  vérîtez  abllraires  &  fort  relevées? 
parce  que  toutes  les  idées  abflraites 
ne  modifient  point  l'ame  de  la  ma- 
nière dont  toutes  les  fenfations  la 
modifient. 

C'eft  ce  qui  fait  la  llipudité  &  Taf- 
Xoupillîementde  l'efprit  à  l'égard  de? 

plus 
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"plus  grandes   véritez  de  la  Morale 
Chrétienne  ;  &  que  les  hommes  ne       I V. 
les  connoiilent  que  d'une  manière  .-fj^,,'j''ij 
ipéculative  &  infrudueufe  fans  h.  [orrufti9, 

§race  de  Jefus-Chrifl.  Tout  le  mon-  **«**'*•- 
e  connoît  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  qu'il 
faut  Tadorer  8c  lefcrvîr  cmais  qui 
le  fert  &  qui  Tadore  fans  la  grâce,  la- 

3ueIIe  feule  nous  fait  goûter  de  la 
ouceur  &  du  plaîfir  aajis  ces  de- 
voirs? Il  y  a  tres-peudegens,  qui  ne 
s'apperçoivent  du  vuiJe  &  de  Tinfla- 
Mité  des  farens  de  la  terre  ;  iSc  mê- 
me qui  ne  foîent  convaincus  d'une 
*conviâîonabftraîte ,  mais  loutefoîs 
très  certaine  &  tres-évidente,qu'ils  ne 
.  méritent  pas  nôtre  applicatîon  &  nos 
*  foins.'  Mais  où  font  ceux^  qui  mépri- 
.ïent  ces  biens  dans  la  pratique,  &  qui 
refufeat  leurs  foins.  &  leur  applica- 
tion pour  les  acquérir  ?  Il  n'y  a  que 
'.  ceux  qui  Tentent  quelque  ameitume 
&  quelque  jdégoût  dans  leurjoiiiiran- 
ce;  ou  que  la  grâce  a  rendu  fenfifales 
pour  jdes  'biens  fpî rituels    par  une 
.  déledatîon  intérieure  que  Dieu  y  a 
^ttacliée  ,  qui  vainquent  les  impref- 
iîons  des  fens  &  les  efforts  delà con- 
îCupifcence.  La  vûcde  refprit  touce 
Tome  IL  C 
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feule  ne  nous  fait  donc  jamais  réfîC 
ter ,  comme  noiTs  le  devons ,  aux  ef- 
forts de  la  conçupifcence  :  il  fautoti^ 
tre  cette  viië  un  certain  fentiment  du 
cocnr.  Cette  lumière  de  l'efprit  toute 
feule  eft  fi  on  le  veut  une  grâce  fat 
iîfante,  qui  ne  fait  que  nous  condam- 
ner ,  qui  nous  fait  connoître  nôtre 
foibleflè ,  &  que  nous  devons  recott- 
rtr  par  la  première  à  celui  qui  eft  nô- 
tre force.  Maïs  ce  fentiment  du  cœur 
eft  une  grâce  vive  qui  opère.  C*eft  eï- 
le  qui  nous  touche ,  qui  nous  xem- 
plit ,  &  qui  nous  perftiade  le  coeur, 
&  fans  eue  il  n'y  aperfonnequî  pen- 
le  du  cœur  :  Nemo  eft  iqui  recogirtt 
cor  de. Les  vérhez  les  plus  conftatites  Je 
la  Morale  demeurent  cachées  dans  tes 
replis,  &  dans  les  recoins  de  Tetprît  j 
&  tant  qu'elles  y  demeurent ,  elles 
y  font  ftériles ,  &  fans  aucune  force , 

{niifque  Tame  ne  les  goûte  pas.  Mais 
es  plaifîrs  des  fens  font  plus  pro- 
ches de  Tame  ,  &  nétant  pas  pomble 
de  ne  pas  fentir ,  &  même  de  ne  pas 
aimer  *  fon  plaifir,il  n  eft  pas  poflîble 
frj!r«'   *  ^^  fc  détacher  de  la  terre ,  &  de  fe 
irehcAT  défaire  des  charmes  &  deâiilufions 
cHt  héir  jç  fçs  f^i^  paj  fe$  pxopresforces. 
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Je  ne  nie  pas  toutefois  que  les  jui-  u^Uifirj^ 

6CS  dont  le  cœur  a  déjà  été  vivement  "/^^^n/'ift 
Doiirné  vers  Dieu  par  une  déleâatro-n  choix. 
prévenant^^  ne  puiflènt  fans  œcte  ,.*  j'^'^^TT 
jrace  panicunere  faire  quefiques  ao  nf  nef  tut 
tions  nTéritoii:es,-&  réfilter  aux  mou-  i^Z  /!"^'/w 

Il  ^  T  ¥T  tems  jMrtf  Je 

i^cnaens  de  la  concupilœnce.  II  y  en  a  conf$rmr  à 
ijui  font  courageux  &  œnftans  dans  JjJ^^**" '^ 
b  Loi  de  Dieu  par  la  force  de  leur 
bî  ,  par  le  foin  qu'ils  ont  de  fe 
priver  des  cliofes  fenfifales ,  &  par  le 
ttiépris  &  le  dégoût  de  tout  ce  qui  les 
peut  tenter.  Il  y  en  a  qui  agillent  prêt 
ffuertoû  jours  fans  goûter  ce  plaifir  în- 
ieliberé  on  prévenant  dont  |e  parle, 
La  foule  joie  qu'ils  trouvent  en  agif- 
(ant  SAon  Dieu  eft  i^  foui  plaifîr 
qu'ilsgoûtjem,  &  ce  plaifir  ik^Sk  pour 
tes  arrêrer  dans  leur  écat ,  &  pour 
Donlîmier  ia  diipolîtion  de  leur  cœur. 
Comme  ils  aiment  Dieu  &  fa  fainte 
Loi ,  ils  y  pcnfeni  avec  joie  :  car  on 
peiifo  toujbur^  avec  plaifir  à  ce  qu'on 
afauc  ;  ou  ce  qui  revient  au  même , 
winepcut  s  en  féparer  fans  quelque 
horreur  :  Et  cela  fuffit  afin  que  les 
ptftes  purflent  vaincre  du  moins  les 
icntatïons  légères.  Mais  ceux  qui 
oommenceut  leur <>oilTerfîon  ont  be^ 

Cij 
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foin  d'un  plaifir  inJéiiberé  &  préve- 
nant pour  les  détacher  des  bîen$  fen- 
iibles  ,  aufqueis  ils  font  attachez  pat 
d^'autr^plaifiis  prévenans  &  indélî- 
bérez  :  la  triileflè  &  les  remords  de 
leurconfcienenefurBfentpas,  &  ils 
ne  goûtent  point  encore  de  joie.  Mais 
les  juftes  peuvent  vivre  par  la  foi ,  & 
dans  la  difette.  Et  c  eft  même  en  cet 
état  qu'ails  méritent  davantage  ;  parce 
que  les  hommes  étans  raifonnables , 
Dieu  veut  en  être  aimé  d'un  amour 
de  choix,  plutôt   que  d'un  amour 
d  înûir^d  &  d**un  amour  indéliberé, 
femfalable  à  celui  par  lequel  on  aime 
les  cliofes  fenfibleâ ,  fans  connoître 
qu'elles  font  bonnes  autrement  que 
par  le  plaifir  qu'ion  en  reçoit,  Cepen» 
d^nt  la  plupart  des  hommes  ayant 
peu  de  foi ,  &  fe  trouvant  fanscelïè 
dans  les  occafions  de  goûter  les  plai- 
firs  ,  ils  ne  peuvent  conferver  long- 
tems  leur  jmour  éleâif  pour  Dieu 
contre  l'amour  naturel  pour  les  biens 
fçnfibles,  fi  la  déledation  de  la  g  race 
ne  les  foûtient  contre  Içs  efforts  de  la 
volupté:  Car  ladéledationdel^gra- 
ce  produit,  conferve  ,  augmente  la 
charit-',  comme  les  plaifirs  fenfibles, 
la  cupidité. 
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II  paroît  aflez  par  les  cliofes  que  V.^ 
l^oii  a  dites  cî-defTus  ,  que  les  hom-  ^'  <^^''i* 
mesn^etant  jamaTs  ians  quelque  pai^hommeu 
Son  ,  ou  fans  quelques  fenfations 
agréables  oufâcheufes,  la  capacité  & 
tetenduë  de  leur  efprit  en  efl:  beau- 
coup occupée  :  &  que  lorfqu'ils  veu- 
lent emploïer  le  relie  de  cette  capaci- 
té à  examiner  quelque  vérité  ,  ils^en 
font  foiivent  détournez  par  quelques 
fenfations-  nouvelles,  par  le  dégoût 
que  Ton  trouve  dans  cet  exercice ,  ôc 
par  l'inconflance  de  la  volonté  qui 
agite ,  &  qui  promène  Tefprit  d'ob- 
jets en  objçts  fans  l'arrêter.  De  forte 
que  fi  l'on  n'a  pas  pris  dés  la  jeunef- 
fe  l'habitude  de  vaincre  toutes  ces 
oppofitions  ,  comme  on  a  expliqué 
dans  la  féconde  Partie ,  on  fe  trouve 
enfin  incapable  de  pénétrer  rien  qui 
ibit  un  peu  difficile ,  &  qui  demande 
quelque  peu  d'application. 

Il  faut  conclure  delà  que  toutes*  les 
fciences,  &    principalement  celles 

3ui  renferment  des  queûions  tres- 
ifficiles  à  éclaircir,  font  remplies 
d'un  nombre  infini  d'erreurs,  &:que 
nous  devons  avoir  pour  fufpeâs , 
tous  ces  gros  Volumes  que  l'on  com^ 

C  iij 
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g  fêtons  lésejottrsfurla  Médecine, 
ria  Phyfique  ,  fut  la  Morale  ,  & 
princîp^ement  fîir  des  queftions  par- 
licuïiércs  de  ces  (ciences,  qui  font 
Éieaucoup  plus  eoiiïpofées  que4es  gé-^ 
nerales.  (jto  doit  même  juger  qi» 
ces  livres  font  diamant  plus  méprifa* 
bles,  qu  fls  font  mieux  reçus  du  com- 
mun des  hommes;  j'entens  de  ceux 
qui  fout  peu  capables  d'application, 
&  qui  ne  fçavem  pas  faîreufage  de 
leur  efprit  :  parce  que  i'applaudiflè- 
naent  du  peuple  à  quelque  opinion, 
furunematiéredifficile,eftiwie  mar- 
que infaîlliblequ'ene  eft  fâulle  ,  & 
qu'elle  n'eft  appuyée  que  fur  les  no- 
tions, trompeufes  des  fens  ,  ou  fcir 
ijpelqufô  Ciullbs  lueurs  de  rimagina- 
tion. 

Néanmoins  îl  n'eft  pas  rmjx){fiblej 
qu'un  homme  feul  puîilè  découvrir 
un  très-grand  nombre  dfevéritez  ca- 
chées auxfîécles  palîez  :  fup  ofé  que 
cette  perfonne  ne  manque  ^jas  d'ef- 
prit,  &  qu'étant  dans  la  folitude, 
éloigné  autant  qu'il  fe  peut  de  tout 
€C  qui  pourroit  le  diftraire ,  il  s'ap- 
plique férîeufement  à  la  recherche 
de  la  vérité.  C'eû  pourquoi  ceux-là 
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fpnt  pçu  r^fonnables,  qui  méprifeïit 
la  Pbilofophiçde  Mr  Defcartes.  fan$. 
I^fçavoir,  &  par  cette  unique  raifQOj^ 

gu'ilparoit  comme  împoffible  œi'ui^ 
omnie  ieulait  trouvé  la  vérité  <Jan$y 
des  chofes.auffi  cachées  que  fontcel*; 
Ijescde  la  natujre.  Mais  s'iis  fcavoiem^ 
I^  manière  dpntccî  PKilpIbpne  a  yê« 
eu  j  les  moyens  dont  il  s'elllérvi  d^^ns. 
fiç&étudçs,  pour  empêcher  que  laça- 
paci{:é  de  ipiji  efpr^t  x^  £jt  partagée 
Jar  d?auitres.objçts  que  c^ux  dont  il^ 
voulpit  découvrir  la  vérité;  la  nette*. 
te  des  idées  fur  lefquelles.  il,a  établÂ 
fa  Philofôphîe,  &  généjsaleinent  tou% 
Ifô.^vainag^es  qu?il  a  eos  fur  les  An- 
ciens par  ies  nouvellf^s  découvertes  j^ 
ils  en  recevraient  fans  dout/e  un  pçé-^ 
jugé  plus  fort  &  plus  raifonna&le^ 
que  celui  de  l'antiquité ,  qui  auto  rite; 
AriftptQ,  PlatQn,^  &  plufieurs  au-n 
ues. 

Cependant  Je  ne  Uw  cpnfeilleiioia 
pas  de  s'ajf ïeter  à  ce  paré'^ugé ,  &  de 
qroir^queM.  Defçarteseîl  un  grand 
homnie  ,  &  que  fa  ÇhijiQfophie  eft 
^nne,  à  caufodescliofesavantageu- 
fesque  Ton  en  peut  di^re.  M.  Delcar- 

tes  étoit  Iiomn>e  eouime  les  autres,fu* 

C'^  •  •  •  • 
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fetàPerreur  &  à  Pillufion  commef 
les  aiTtres  :  il  n'y  a  aucun  defes  ou- 
vrages, fans  même  excepter  fa  Géo- 
métrie ,.011  îl  n'y  ait  qudqiie  marque 
de  fa  foibleflê  de  Pefprftnumain.il 
ne  faut  donc  point  le  croire  fur  fa  pa- 
role ,  mais  le  lire  comme  it  nous  en 
avertit  lui-même  avec  précaution,en 
examinant  s'il  ne  s'efl:  point  trompé, 
&  ne  croyant  rien  de  ce  qu'if  dit,  que- 
ce  que  l'évidence  &  fes  reproches  fe- 
crets  denôtre  raffon  nous  obf igeront. 
de  croire.  Car  en  un  mot  Tefprit  ne 
fçait  véritabtementque  ce  qu'if  voit 
avec  évidence; 

Nous  avons  montré  dans  fes  cha- 
pitres précédens ,  que  nôtre  efprit 
n'étoit  pas  întîni ,  qu'if  avoit  au  con- 
traire une  capacité  fort  médiocre,  Se 
que  cette  capacité  étoit  ordinaire- 
ment rempîie  par  fes  fenfations  de 
l'ame  ;  &  enfin  que  f 'efprit  recevant 
fa  diredion  de  fa  voîonté,  nepou- 
voit  regarder  fixement  quef  que  objet: 
fans  en  êtrebien-tôt  détourné  par  fo» 
inconftance  &  par  fafégéreté.  It  eft 
hidubitabfe  que  ces  chofes  font  fes 
caufes  les  pfus  générafes  de  nos  er- 
reurs j  &  l'on  pourroii  s'arrêter  ici 


.« 
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encoredavantagepour  le  faire  voir 
dans  le  pacticiiiier.  Mais  ce  que  l'on 
a  dit  fuffit  à  des  perfonnes  capables 
de  quelque  attention  ,  pour  leur  faire 
coniiohre  la  foibleire  de  i'efptit  de 
l'homme.  On  traitera  plus  au  long 
dans  le  quatrième  &  cinquième  Li- 
vre ,  des  erreurs ,  qui  ont  pour  caufe 
nos  inclinations  naturelles  &  nos  paf- 
fions ,  doiu  nous  venons  déjà  de  dire 
q,i!elqiie  cliofe  dans  ceChapitre. 


Ci 
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SECONDE  PARTIE. 

DE  L'ENTENDEMENT  PUR. 


DE  LA  NATVRE  DES  IDEES. 
CHAPITRE    L 

'  I^  Ce  c/iCon  entend  far  idées,  j^*  elles- 
exigent  véritablement ,  &  qn  elles 
[ênt  niceffftires  four  appercevoir  tous 
les  objets  matériels..  II.  D.ivifion  de: 
toutes  les  manières  par  lepjHelles  ow 
f  eut  voir  les  objets  de  dehors.. 

JE  crQÎ quef tout  le  monde. tombe- 
d'accoxcï ,  que  nous  n'appercevons> 
point  les  objets.quî  font  hors  de  nous. 

Ear  eux-mêmes.  Nous  voyons^  le  So- 
îxl  y  les  Etoiles,  &  une  infinité  d'ob- 
jets horsde  nousj  &  il  n'eft  pas  vrai- 
jfemblabie  que  Tame  forte  dto  corpSj. 
&  qu'elle  aille ,  pour  ainfî^  dire,  fê 
promener  dans  les  cieux,  pour  y  con- 
templer tous  ces  objets.  Elle  ne  les. 
Yozî:  doQC  point  par  euxrmemesi^  & 
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ïbbjec  immédiat  de  nôtre  efprît,  lorf-. 
qu'il  voit  le  Soleil  par  exemple,  n^efl 
pas  le  Soleil ,  mais  quelque  chofequi 
cft  intimement  imie  à  notre  ame  s  & 
c'eflceque  yappéllQ  idée.  Ainfîpar 
ce  mot  idée ,  je  n'entends  ici  autre 
chofe ,  que  ce  qui  eft  Pobjet  immé- 
diat ,  ou  le  plus  proche  de  l'efpiit, 
quand  il  apperçoit  quelque  objet , 
c* eft-à-direce  qui  touche  &  moaifie 
P'efprit  de  la  perception  qu^il  a  d'iu> 
objet. 

II  faut  bien  remarquer  qu'afîn  que 
Tefprit  apperçoive  quelque  objet ,  il 
^ft  afalblument  néceflàire  que  l'idée 
de  cet  objet  lui  foit  aduellement  pré- 
fente, il  n'eft  pas  poflîble  d'en  dou- 
ter :  mais  il  n'ellpas  néceflàire  qu'il 
y  ait  au-dehors  quelque  chofe  de  fem- 
blable  à  cette  idée.  Car  il  arrive  très- 
fouvent  que  l'on  apperçoit  dés  chor 
fes  qui  ne  font  point ,  &  qui  même 
n'ont  jamais  été  ;  ainfi  Ton  a  fouvent 
dans  refprit  des  idées  réelles  de  cho-- 
fes  qui  ne  furent  jamais..  Loïfqu'uai 
homme  ,  par  exemple ,  imagine  une 
montagne  d'or  ,  il  eft  abfolumenc 
Mécellaireque  l'idée  de  cettemonta^ 
gne  foit  réellement  préfente  à  foni 
mgitu  Lor£^u'un  fbû^  ou  uniuDjnme 

Cvjj 
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qui  a  la  fièvre  chaude  ou  qui  dort;;:, 
voit  comme  devant  fes  yeux  quelque 
animal ,  il  eft  confiant  que  ce  qu^it 
voit  n'eftpas  rien  ,  &  qu'ainfi  Tidée 
de  cet  animal  exifte  véritablement  : 
mais  cette  montagne  d'or  &  cet  ani- 
mal ne  furent  jamais; 

Cependant  les  hommesétant  com- 
me naturellement  portez  à  croire^ 
qu'il  n'y  a  que  les-  objets  corporels- 
qui  exiflent  ;  ils  jugent  de  la  réalité: 
&  de  l'exiflence  des  chofes  tout  autre- 
ment  qu^ils  devroient.  Car  dés  qu'ils  ^ 
fentent  un  objet ,  ils  veulent  qu'iL 
foit  très-certain  que  cet  objet  exifte;: 
quoiqu*ii  arrive  fouvent  qu'il  n'y  ait 
rien  auiidehors.  Ils  veulent  outrecela, 
que  cet  objet  foit:tout  de  même  com-> 
me  ils  le  voyent ,  ce  qui  n'arrive 
jamais.  Mais  pour  l?idée  qui  exifte. 
néceflairemenr,  &.  qui  ne  peut  être: 
autre qu'onja  voit ,  ils  jugent  d'or—, 
dinaire  fans^  réflexion  qim  ce  n'eft: 
rien ,  comme  fi  les  idées  n'avoient  pas> 
un  fortgrand  nombre  de  propriécez  :: 
c»mme  ii  Pidée  d'un  quarré,  par: 
exemple,  n'étoit  pas  bien  diftérente. 
de  celle  d'un  cercle  ou  dequelque- 
Dombre,  &  nerepréfentoit  pas.desi 
«hûfes  toutr  àr  fait  différentes  j  ce  quiî 
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ne  peut  jamais  arriver  au  néant,  puit- 
que  le  néant  n'a  aucune  propriété.  IL 
efl  donc  indubitable  que  les  idées  ont. 
une  exiftence  tres-réelIe*Mais  exami- 
nonsquelie  eft  leur  nature  &  leur  ef- 
fence,&  voyons  ce  qui  peut  être  dans- 
L'ame  capable  de  luireprefenter  tou- 
tes, chofes. 

Toutes  les  cliofës  que  Pâme  apper— 
ÇOft  font  de  deux  fortes,  ou  elles  font 
dans  Pame*5  ou  elles  font  hors  de- 
tame.  Celles  qui  font  dans  l'ame  font 
lès  propres  penfées,  c'eft^à-dire,  tou-?- 
tes  fes  différentes  modifications ,  car. 
par  ces  mots .,  penfée  ,  manière  de  pen- 
Jir  ^  o\\  modification.de  ramejA^enlGiïs 
généralement  toutes  les  xKofes ,  qui: 
ne  peuvent  être  dans  l'ame  fans  qu'eL 
le  les  appeiçoive  par  le  fentîment  in- 
térieur qu'elle  a  d'elle-même.:  com- 
me font  fes  propres  fenfations ,  fesu 
imaginations,  fes  pures  intelledionsy, 
ou  amplement  fes  conceptions.,  fes^-^ 
gaffions. inêmes,  &  fes. inclinations 
naturelles^  Or  nôtre  amen'a  pas  be^ 
fbin  d'idées  pour  appercevoir  toutes^ 
ces  chofes  de  la  manière  dont  elle  les.. 
apperçoit,  parce  qu'elles  font  ati-r 
dedans  de  lame  >  ou  plutôt  pàrce:^ 
ciu'dLiea.  we.  font  qiie  Tame.  mêaïc: 
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d'une  telle  ou  telle  façon  3  de  même 
que  la  rondeur  réelle  de  quelque 
corps ,  &  fon  mouvement  ne  font 
que  ce  corps  figuré,  &  tranfparié- 
d'une  telle  ou  telTe  façon. 

Mais  pour  les  chofes  qui  font 
hors  de  l'ame,  nous  ne  pouvons  les^ 
appercevoir  que  par  le  moyen  des 
idées,  fuppofé  que  ces  chofes  ne  puiC 
fent  pas  lui  être  intimement  unies. 
II  y  en  a  de  deux  fortes  ;  de  fpirituel- 
les  ,  &  de  matérielles.  Pour  les  fpiri- 
tuelles ,  il  y  a  quelque  apparence 
qu'elles  peuvent  fèdécouvrir  à  nôtre 
ame  fans  idées  &  par  elles-mêmes.. 
Car  encore  que  l'expérience  nous  ap- 
prenne ,  que  nous  ne  pouvons  pas 
immédiatement  &  par  nous-mêmes» 
déclarer  nos  penfées  les  uns  aux  au- 
tres ,  mais  feulement  par  des  paroles, 
ou  par  d'autres  fignes  fenfibles ,  auf- 
quels  nous  avons  attaché  nos  idées  j 
on  pourroit  dire  que  Dieu  Ta  ordon- 
né ainfi  pour  le  tems  de  cette  vie 
feulement ,  afin  d'empêcher  les  de- 
fordres  qui  arriveroîent  préfente- 
i5nent->  fi  les  hommes  pouvoient  fe 
Élire  entendre  comme  il  leur  plaii- 
roit..  Mais»  lorfque  la  Juflice  &  l'or- 
dre régneront^.  &  qj^  nous  fiexens  dé«- 
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livrez  de  la  captivité  de  nôtre  corps, 
BOUS  pourrons  peut-être  nous  faire 
tntendre  par  Tunion  intime  de  nous- 
'  mêmes ,  ainfî  qu'il  y  a  quelque  appa- 
lence,  que  les  Anges  peuvent  faire 
dans  le  CieL  De  forte  qu'il  ne  fem- 
fale  pas  afafolument  néceflaire  d'ad- 
mettre des  idées  pour  reprefenter  à 
tame  des  chofes  fpixituelles  ,  parce- 
qu'il  fe  peut  faire  qu^on  les  voye 
par  elles  -  mêmes  ,  quoique  d'une 
manière  fort  impar&ite^ 

Je  n  examine  pas  ici  comment  deux  Cet  article. 
elffrits  peuvent  imir  l^una^P  autre ,  &  ^^^f^^^l 
s*Us  peuvent  de  cette  manière  fe  détou--  qu'on  le  peut 
vrir  mutuellement  l'eurs  penfées^.  fe  croi  nu'iîcft  trci- 
cependant  (ju^il  njf  a  point  defuhfiance  d  flScilc  de 
purement  inteIiigLkle,qHe  celle  de  DieUi  [on  «e  ^fçik 
^'0/2  ne  peut  rien  découvrir  avec  évi-^cc  que  je 

dence^fue  dans  fa  lumières   &  ^»^f,'e "S'dV  u» 
£  union   des  efprits  ne  peut  ks  rendrr  mtuTc  do^ 
mutuellement  vifibles^  Car  quoique  nous  ^^^^*- 
foy^ons  très-unis  avec  nous-mêmes ,  n^ous 
fiimmes»  &  naus  ferons  inintelligibles  )^' 
mMs^memes ,.  jufqu^a  ce  que  naus  mus, 
voyions  en  Dieu^dr  qu'ail  nous  préfent» 
h  nous-mêmes  ridée  parfaitement  intel^ 
kgihie  quil  a  de  notre  être  renfermé $i 
£ms  le  fien^  Atnfi  quûiquil  femble  que- 
lMC£jorde  ici ,..  que  les  Anges  puiffentpam 
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eux-mêrnes  manifefler  les  uns  anod  mi* 
fret,  &  ce  qyi'ds [ont ^  &  ceqiiilsfen* 
fent  j  ce  que  dam  le  fond  je  ne  croipas 
véritable  ;  [avertis  que  ce  nefi  que^ 
farce  que  je  ri  en  veux  pas  dijpHter  ;. 
foHrvii  que  ton  ni  abandonne  oe  qui  ejt' 
inconteftable  j  ffavoir  qiion  ne  peut 
voir  les  chofes  matérielles  par  elles-mi" 
mes  &  fans  idées. 

J'expliquerai  dans  le  Chapitre  fep- 
tiéme  lefentiment  que  j'ai  uir  la  ma- 
nière ,  dont  nous  connoiflbns  les  ef- 
prics,  &.  je  ferai  voir  qu'à  prefent 
nous  ne  pouvons  les  connoître  en- 
tièrement par  eux  -  mêmes  ,  quoi- 
qu'ils puillent  peut  -  être  s'unir  à 
nous.  Mais  je  parle  principalement 
ici  des  chofes  matérielles  qui  certai- 
nement ne  peuvent  s'unir  à  nôtre 
ame ,  de  la  façon  qui  eft  nécellàire 
afin  qu -elle  les  apperçoive  :  parce 
qu'étant  étendues ,  &  l'ame  ne  l'étant 
pas,  iln'y  a  point  de  rapport  entf  el-- 
lés.  Outre  que.  nos  âmes  ne  fortent- 
point  du  corps  pour  mefurer  la  gran- 
deur  des  cieux,&parconféqiicntjelIes* 
nepeuvent  voir  les  corps  de  dehors^ 
que  par  des  idées  qui  les  repréfencent. 
C'eit  de  quoitaut  lexnonde  doit  tom^ 
iejcd^accord^ 
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Nous  afin  rons  donc  qu'il  ell  abfo-       lî- 
himent  néceflaire,  que  les  idées  que    ^^^^/^' 
nous  avotiS' des  corps  ,-&  de  tous  les.»,vrr/ /*/• 
autres  objets  que  nous  iVappercevons/"/?^'*;^"!^ 
point  par  eux-mêmes,  viennent  de fli/*ri«<« 
ces  mêmes  corps ,  ou  de  ces  objets  :  *'•'*• 
ou  bien  que  nôtre  ame  ait  la  puilFan- 
ce  de  produire  ces  idées.ou  que  Dieu 
ies   ait   produites   avec  elle  en  la 
créant ,  ou  qu'il  les  produife  toutes 
les  fois  qu'on  penfe  à  quelque  objet  : 
cm  que  Tame  ait  en  elle-même  toutes 
les  perfedions  qu'elle  voit  dans  ces 
corps  ;  ou  entîn  qu'elle  foit  unie  avec 
«n  être  tout  parfait,  &qui  renferme 
généralement  toiues  les  perfedions 
intelligibles ,  ou  toutes  les.  idées  des 
êtres  créez. 

Nous  ne  fçaurions  voir  les  objets 
que  de  Tune  de  ces  manières.  Exa- 
minons quelle  eft  celle  qui  paroît  la 
plus  vrai-femblable   de  toutes  fans^ 
préoccupation ,  &  fans  nous  effrayée 
de  la  difficulté  decette  queûion.  Peut-- 
être  que  nous  la  réfoudTons^aflèz  clai-^ 
rement  ,  quoique  nous  ne  préten- 
dions pas  donner  ici  des  démonflra- 
tîons  inconteftables  pour  toutes  for- 
tes de  perfonnes  ;  mais  feulement  des^ 
preuves  tres-convaincames  pour  ceux 
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au  moins  qui  les  méditeront  avec 
une  attention  férieufe  ;  car  on  paSe* 
;Boit  peut-être  pout  témécaire*  â  l'oHi 
parlait  autrement* 


>■*■ 
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Sine.    le$  t^jets  matérith   nerrvoyej^^ 
foht  cTefpéces  qm  leur  reffemblent* 

LA  plus,  commune  opmîoii  cft 
celle  des  Peripateticîenâ  wr  pré?» 
tencfent,  que  les  objets,  de  debqrs  en-* 
voyent  dà  efpéce&  qui  leur  iefièm-> 
blent ,  &  que  ces,  etpéces  font  por-» 
tées  par  les  fens  extérieurs  jufqu'ait 
fens  commun  :  ils  appellent  ces  eTpé^ 
ces-là  imfrefffus  >  parce  que  les  objets 
ks  imprimcut  dans  les  feiis  extén 
sieurs.  Ces  efoéces  ImpreflTes  étant 
matérielles  &  (enfibles  y  fontrenduëai 
intelligibles  par  CintelUEi  Agent  oo; 
étgipint  y  &  font  propres  pour  être 
reçues  ckns  CintelUEi  patienta  Ces  ef* 

Îjéces.  ainfî  fpiritualifées  font  appel-. 
ces  ci^péces. expreffes y  parce- quellea 
font  exprimées  des  impreflfes.  :  &  c'ell: 
par  elles  que  Fintellefl  patient  conr. 

Boît  toutes  leschofes  matérielk^a 
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On  ne  si'arrête  pas  à  expliquer  plu$ 
au  long  ces  [celles  chofes  ,  &  les  di-r 
yeifes  manières  dont  différe-s  Phi- 
lofophes  les  conçoivent.  Car  qiioin 
qu'ils  ne  convie^înent  pas»  dans  le 
nombre  des  facultez  qu'ils  attri- 
buent au  fens  intérieur  &  à  renten- 
dément,  &  même  qui!  y  en  ait  beau- 
coup qui  doutent  fort  qu^ilsayent 
befoîn  d^un  intelUB  agent  j»  pcrtir  con* 
noître  les  objets  fenGbles  :  cependant 
ils  conviennent  prefque  tous,  que 
fcs  objets  de  denors  envoyent  des 
efpéces  ou  des  images  qui  leur  reflem^ 
fclent  ;  &  ce  n'ell  que  fur  ce  fonde- 
ment, qu'ils  multiplient  leurs  fa-* 
ailtez ,  &  qu'ils  défendent  leur  intei* 
If  S  agent.  De  forte  que  ce  fondement 
n'ayant  aucune  folidité ,  comme  oa 
fc  va  faire  voir ,  il  n'eft  pas  ncceflaire 
de  s'arrêter  davajit^e  à  reiiverfer 
tout  ce  qw'on  a  bâti  deffus. 

On  aUuredonc  qu'il  n'eft  pas  vrai- 
Semblable ,  que  les  objets  envoyent 
des  images,  ou  des  efpéces  qui  leur 
reffèmbient  j  de  quoi  voici  quelques 
raifons.  La  première  fe  tire  de  l'in^- 
pénétrabilitédes  corps.  Tous  les  ob* 
jets,  comme  le  Soleil ,  les  Etoiles ,  & 
tou&  ceux  qui  foai  procbest  de  nos^ 
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yeijx ,  ne  peuvent  pas  envoyer  de^ 
efpéces  qui  foient  d  autre  nature  mi'- 
cux.  C  ell  pourquoi  les  Phîlofoplies^ 
difent  ordinairement ,  que  ceà  efpéces 
font  groflléres  &  matérielles ,  à  la 
diriérence  des  efpéces  expreflès'qui 
font  ipiritualifées.  Ces  efpéces  im- 
prelle5  des  objets  font  donc  de  petits' 
corps  :  Elles  ne  peuvent  donc  pas  feT 
pénétrer ,  ni  tous  les  efpaces  qui  font 
dq^uisia  terre  julqu'^au  Ciel ,  lef- 
quels  en  doivent  être  tous  remplis^ 
D  où  il  eft  facilede  conclure  qu'elIesT 
devroient  fe  froiflèr ,  &  fe  brifer ,  les^ 
unes  allant  d'un  côté  &  les  autres  de* 
l'autre ,  &  qu'ainfi  elles  ne  peuvent 
rend  re  les  objets  vifîbles. 

De  plus ,  on  peut  voir  d'un  même 
endroit  ou  d'un  même  point ,  un 
très-grand  nombre  d'objets  qui  font 
dans  le  ciel  &  fur  la  terre  :  donc  il 
faudroit  que  les  efpéces  de  tous  ces 
corps  fepûffent  réduire  en  un  point*. 
Or  elles  font  impénétrables ,  puif- 
qu'elles  font  étendues  ,  donc  ,  Sec. 

Mais  non  feulement  on  peut  voir 
d'mi  même  point  un  très-grand  nom- 
bre de  très-grands  &  de  tres-vaftes 
objets  :  il  n'y  a  même  aucun  point 

dans  tous-ces  grands  efpaces  du-moiir' 
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de ,  d  où  on  ne  puiflè  découvrir  un 
nombre  prefqu'iniini  d  objets  ,  & 
même  d'objets  au  (fi  grands  que  le 
Soleil ,  la  Lune  &  les  Cieux.  Il  n^ 
a  donc  aucim  point  *  dans  tout  le  \s{  Von  rené 

monde  où  les  efpéces  de  toutes  ces  î -(enf  î^o^^S' 
chofes  ^e  fe  dùflènt  rencontrer  :  ce  les  imprcf- 
qiii  ell  contre  toute  apparence  de  vé- ^^^tV v^abics^ 

rite.  quoiqu*oppo« 

La  féconde  raîfon   fe  prend  du^^^'^P*"" 

T  •  •        T      *^  1         r    '    '^cnt  com- 

changement  qui  arrive  dans  les  elpe-  muniqucr 
ces.  Il  eft  confiant  que  plus  un  obîet  }^^*  «'affbi- 

n  T  1         T-    /*     '  T    •      '^  '        t'i^r»  on  peut 

eft  proche ,  plus  1  eipece  en  doit  etrenre  ie$  deux 
grande,  puifquenous  voyons  l'objet  ^«'liç"  e- 
plus  grand.  Or  on  ne  voit  pas  ice  qui  mtns"qu'ôn 
peut  faire  que  cette  efpéce  diminue,  trouverai  u 

o  T  •     T  •      fin  de  cet 

&  ce  que  peuvent  devenir  les  parties  ouvrage^ 
•qui  la  compofoient ,  lorfqu'elleétoit 
plus  grande.  Mais  ce  qui  eft  encore 
.plus  difficile  à  concevoir  félon  leur 
lentiment ,  c'eft  que  fi  on  regarde  cet 
objet  avec  des  lunettes  d'approche  ou 
xxn  noicrpfcope ,  l'efpéce  devient  tout 
d'un  coup  cinq  ou  lix  cent  fois  plus 
grande  qu'elle  n'étoit  auparavant^car 
on  voit  encore  moins  de  quelles  par- 
ties elle  peut  s'accroître  fi  fort  en  un 
inflant. 

.    La  troifiéme  raifon^c'eft  que  quand 
pn  r^arde  un  cube  parfait ,  toutes 


71      LÎVHE  TROISIE'MB. 


CHAPITRE   III, 

J^e  Pâme  na  point  Ufu'Jfance  de  pro- 
duire les  idées,  CoHjè  de  terreur 
oU  ton  tombe  fur  ce  fujet. 

LA  féconde  opinion  efl  de  ceux 
qui  croyent ,  que  nos  âmes  ont  la 
^puiflànce  de.  produire  les  idées  des 
chofes  aufquelles  elles  veulent  penfer: 
quelles  font  excitées  à  les  produire 

J)ar  les  imprelfions  que  les  objets  font 
îir  le  corps,  quoique  ces  impreflSons 
ne  foient  pas  des  images  femblabits 
aux  objets  qui  les  caufent.  Ils  pré- 
tendent que  c'eft  en  cela  que  Phomme 
cil  fait  a  rimage  de  Dieu  ,  &  qu'il 
rticipe  à  fa  puiflance:  Que  de  mê- 
que  Dieu  a  crée  toutes  chofes  de 
rien  ,  &  qu'il  peut  les  anéantir  ,  & 
txi  créer  d'autres  toutes  nouvelles  j 
qu'ainfi  Thoaune  peut  créer  &: 
anéantir  les  idées  de  toutes  les  chofes 
qu'il  lui  plaît.  Mais  on  a  grand  fujet 
de  fe  défier  de  toutes  ces  opinionsquî 
élèvent  Phomme.  Ce  font  d'ordinai- 
re des  penfées  qui  viennent  de  fon 
fonds  vain  &  fuperbe,  &  que  le  Père 

de$ 


m 


DEL^ESP.  PUR.  IL  Part,  75 
fles  lumières  n'a  point  données. 

Cette  participation  à  la  puilHince 
de  Diea ,  que  les  hommes  •  fe  vantent 
d^avoir  pour  fe  repréfenter  les  objets, 
&  pour  faire  plufieurs  autres  adions 
particulières,  eft  une  participation 
qui  fenible  tenir  quelque  chofe  de 
l'indépendance ,  comme  on  l'expli- 
que ordinairement.  Mais  c'eft  auflî 
une  participation  cliinicrique,  que 
l'ignorance  &  la  vanité  des  hommei 
leur  a  fait  imaginer.  Ils  font  dans  une 
dépendance  bien  plus  grande  qu'ils 
ne  penfent  de  la  puiHance  &  de  la 
bonté  de  Dieu,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  l'expliquer.  Tâchons  feule- 
ment de  faire  voir  que  les  hommes 
to'ont  pas  la  puillance  de  former  les 
idées  des  choies  qu'ils  apperçoivent. 

Perfonne  ne  peut  douter  que  les 
idées  ne  foient  des  êtres- réels ,  puif- 
qu^elles  ont  des  proprictez  réelles  5 
que  les  unes  différent  des  autres  ,  & 
qu'elles  repréfentent  des  chofes  tou- 
tes différentes.  On  ne  peut  auffi  rai- 
fonnablement  douter  qu'elles  ne 
foient fpi rituelles,  &  fort  <lifféLen- 
les  descorpsgu'elles  rep ré  entent.  Et 
cela  femble allez  fort  pour  faire  dou- 
ter, fi  les  idées  par  le  moyen  derqnel- 
Toms  IL  13 
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les  on  voit  les  corps  ne  font  pas  plu$ 
nobles  que  les  corps  mêmes.  En  eSèt 
le  monde  intelligible  doit  êtreplusi 
parfait  que  le  monde  matériel  &  ter^ 
reftre»  comme  nous  le  verrons  dam 
la  fuite.  Âinfi  quand  on  allure,  que 
les  hommes  ont  la  puxf&nce  de  (e 
former  les  idées  telles  qu'il  leur  plait^ 
on  fe  met  fort  en  danger  d'alFurer  qujs 
les  hommes  ont  la  puiflànce  de  faire 
des  êtres  plus  nobles  &  plus  parfaits 

Ïue  le  monde  que  Dieu  a  créé.  On  ne 
lit  pas  cependant  réflexion  à  cela , 
parce  qu'on  s'imagine ,  qu'une  idée 
n'ell  rien ,  à  caufe  qu  elle  ne  fe  fait 
point  fentir  :  ou  hicn  fi  on  la  regarde 
comme  un  être ,  c'eft  comme  un  être 
bien  mince  &  bien  méprifable,  parce 
qu'on  s'imagine  qu'elle  eft  anéantie  j 
ck's  qu'elle  n'eft  plus  préfente  à  Tefprit 
]\lais  quand  même  il  feroit  vrai 
que  les  idées  ne  feroient  que  des  être$ 
bien  petits  &  bien  méprifables ,  ce 
font  pourtant  des  êtres  &  des  être$ 
fpi  rituels;  &  les  hommes  n'ayant  pas 
la  puiflancede  créer,  il  s'enfuit  qu  ils 
ne  peuvent  pas  les  produire.  Car  la 
prodaâion  des  idées  de  la  manière 
qu'on  l'explique,  eft  une  véritable 
création:  &  quoi  qu'on  tâche  de  pal- 
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lier  &  d'adoiicir  la  hardidie  ôc  la  du« 
reté  de  cette  opinion ,  en  difant  qu« 
la  pf  oduâion  des  idées  fuppofe  quel* 
quccKofe  ,  &  que  la  création  ne  lup^ 
pofc  rien,  on  ne  rend  pas  ncanmoins 
xaifon  du  fond  de  la  diSîcvilté. 

Car  il  faut  prendre  garde  qu'il 
n'ell  pas  plus  difficile  de  produire 
quelque  chofes  de  rien ,  que  de  la 
produire  en  fuppofant  une  autre  cho- 
ie de  laquelle  elle  ne  fe  peut  pas  fai- 
re ,  &  qui  ne  puifle  contribuer  de 
rien  à  fa  produâion.  Par  exemple , 
îlneû  pas  plus  difficile  de  créer  un 
Ange,  que  de  le  produire  d'une  pie  r- 
le  ;  Parce  qu'une  pierre  étant  d'un 

Î|enre  d'être  tout  oppofc,  elle  ne  peut 
ervir  de  rfen  à  la  produâion  d'u» 
Ange.  Miais  elle  peut  domrihuer  à 
ia  produâion  du  parn  ,  de  t'or ,  &(x 
parce  que  la  pierre,  l'or,  &  le  pain, 
ne  font  qu'une  même  étendue  diver- 
fement  configurée  ,  &  que  toutes  ce& 
chofes  font  matérielles, 

lieil  même  plus  difficile  de  pro- 
duire unAnge  dHme  pierre,  que  de  le 
produire  dte  rien  :  parce  que  pour 
faire  un  Ange  d'une  pie  rre,  ai«ant 
que  cela  fe  peut  faire ,  il  £aut  ancan-> 
tir  la  pîerie ,  &  ei>fuite  créer  P  Anga« 
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&  pour  créer  fimplement  un  Ange , 
il  ne  faut  rien  anéantir.  Si  donc  l'ef- 
prit  produit  fes  idées  ,  des  impref- 
fions  matérielles  que  le  cerveau  re- 
çoit des  objets ,  il  fait  toujours  la 
mêmechofe,  ou  unecliofe  auflî  dif- 
ficile ,  ou  même  plus  difficile  que 
s'il  les  créoit  ;  puifqueles  idées  étant 
fpirituelles,  elles  ne  peuvent  pas 
être  produites  des  images  matériel- 
les qui  font  dans  le  cerveau  ,  &  qui 
n'ont  point  de  proportion  avec  elles. 
Que  fi  on  dit,  qu'une  idée  n'eft 
pas  une  Aibftance ,  je  le  veux;  mais 
c'eft  toujours  une  chofe  fpirituelle  : 
&  comme  il  n'efl  pas  poflible  de  faire 
un  quarré  d'un  efprit ,  quoi  qu'un 
quarré  ne  Ibit  pas  une  fiibllance  :  il 
n'eft  pas  poflîbleaulfi  de  former  dMne 
Cubftance  matérielle  une  idéefpiriJ 
tuelle  j  quand  même  une  idée  ne  fe- 
roit  pas  une  fiibftance. 
.Mais  quand  on  accorderoît  àrefprit 
de  riiommeune  fouveraine  puiifan- 
c£  pour  anéantir,  &  pour  créer  les 
idées  des  chofes ,  avec  tout  cela  il  ne 
s'en  ferviroit  jamais  pour  les  pro- 
duire. Car  de  même  qu'un  Peintre 
quelque  habile  qu'il  foit  dans  fon 
^rt ,  ne  peut  pas  reprefenter  un  ani- 
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ttial  qu'il  n'aura  jamais  vu ,  &  du- 
qué*!  il  n'aura  aucune  idée ,  de  forte 
que  le  tableau  qu'on  l'obi  igeroît 
d'en  faire ,  ne  peut  pas  être  fembla- 
ble  à  cet  animal  inconnu  :  ainfi  un 
bomme  ne  peut  pas  former  I'id'>!e 
d'un  objet  s'il  ne  le  connoît  aupara- 
vant ,  c'eft-à-diré  s'il  n'en  a  déjà 
ridée,  laquelle  ne  dépend  point  de 
fa  volonté.  Que  s'il  en  a  déjà  une 
idée,  il  connoît  cet  objets  &  il  lui 
ell  inutile  d'en  former  une  nouvelle. 
Il  eft  donc  inutile  d'attribuer  à  l'ef- 
prit  de  l'homme  la  puiiFance  de  pro- 
duire fes  idées. 

On  pourroit  peut-être  dire  que 
l'efprit  a  des  idées  générales  &  con- 
fufes  qu'il  né  produit  pas,  &  que  cel- 
les qu'il  produit  font  particulières , 
plus  nettes  &  plus  diilinâes  :  mais' 
c'ell  toujours  larmêmechofe.  Car  de 
Hiênie  qu'un  Peintre  ne  peut  pas  ti- 
rer le  portrait  dun  homme particu- 
lier,de  forte  qu'il  foit  aflliré  d'y  avoir 
réiiflii ,  s'il  n'en  a  une  idée  dillinâe, 
&  même  fi  la  perfonne  n'efl  préfen- 
te. Ainfi  leiprit  qui  n'aura  par 
exemple,  que  l'idée  de  l'être  ou  de 
l'animal  en  général ,  ne  pourra  pas 
fe  repréfenter  un  cheval ,  ni  en  for-» 
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mer  une  idée  bicndiftinâe  :  &  être 
afTuré  quelle  eft parfaitement  fem- 
Uableà  un  cheval ,  s'il  n'a  déjà  une 
première  idée  avec  laquelle  il  con- 
fère cette  féconde.  Or  s'il  en  a  une 
première ,  il  eft  inutile  d'en  foffmer 
une  féconde ,  &  la  queftion  regarde 
cette  première  :  Donc  >  &c. 

Il  eft  vrai  que  quand  nous  conce- 
vons un  qiiarrc  par  pureintciledioiv 
nous  pouvons  encore  l'imaginer  > 
c'eft-à-dire  Tappercevoir  en  nous  en 
traçant  une  image  dans  le  cerveau. 
Mais  il  faut  remarquer  première- 
ment  que  nous  ne  fommes  point  la  vé- 
ritafale,ni  la  principalecaufe  de  cette 
image ,  mais  il  feroit  trop  long  <Je 
l'expliquer.  20.  Que  tant  s'en  faut  que 
la  féconde  idée  qui  accompagne  cette 
image  foitplusdiftinâe,  &  plus  juf- 
te  que  Tautre  :  qu'au  contraire  elle 
n'ett  jufte ,  que  parce  qu'aie  reflêm- 
He.à  la  première ,  qui  fèrt  de  règle 
pour  la  lèconde.  Car  enfin  il  ne  faut 
pas  croire ,  que  l'imagination  ,  &  les. 
feus  mêmes  nous  repréfentent  les  ob- 
jets plus  diflindement  que  l'enten- 
dement pur;  mais  feulement  qu'ils 
touchent  &  qu'ils  appliquent  davan^ 
tage  l'ielprit.  Car  bs  ictâos  des  (m$^ 
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fk  4e  l'itnagrnatioA  pe  îotm  drlimâesy 
qiie  par  iâ  confcmnité  qu^dles  onc 
avec  les  idées  delà  pureintclledion. 
L^ image  d'un  qnarré  parexempye,T*-<»jj?  ««''^ 
qite  rimagtnation  trace  dans  lecer- ^'J^.i'/fj,''^ 
veau^n'ell  mile  &  bien  faite  que  par  la  cemo,  puante 
conformité  qu'elle  a  avec  l'idée  d^an  ^ZinuT'^ 


cette  image,  Oeft  l'efpritquicondtiit  ^s  be»e  fê 
imagination,  &  <ïui r<*ltffe po«i? JJ/;^^^^^ 
ainlî  dire,  de  regarder  de  xetm  ^cta umo  fe  Ju 
^ms,  fi  llmageqa'elIepeinteftuMlJ^^^^^^^^^^^^ 
ngare  de  quatre  lignes  droites  'Gc  quanu  rem- 
égales ,  dont  les  angles  foieftt  tK^t^Jll'^J'J^^^]^, 
ment  droits:  «nun  môt'ficéquV)ii/miow*« 
imagine  efl  fembiable  à  ce  ^a'oïi  '^^"f  |^f  ,;t;^] 
Conçoit.  fo*«'>. 

Après  ce  crue  Pon  a  d«,  îe  ne  croi  ^"^  **^  "^" 
pas  qu'on  puifle  douter ,  que  o&ux  c,  lo. 
tpï  alFurent ,  que  l''efprit  peut  fe  for- 
mer les  idées  des  objets ,  ne  fc  trom- 
pent ;  puifqu'ils  attrïbaem  à  Telp^it 
îa  puiffance  de  créer ,  &  même  de 
créer  avec  fagefe  &  avec  Of»dre,  quoi, 
qu'ail  «"ait  aucune  connoiffîmcc  de -ce 
qu'il  fait  :  car  cela  n^  pas  conceva- 
ble. Maisîa  caufe  de  îeur  erreur ,  «Il 
ue  les  hommes  ne  manquent  jamais 
e  juger  tju'une  chofe  «eft  caufe  de 
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quelque  effet ,  quand  Punôc  Pautre 
font  joints  enfemble,  fuppofé  que  la 
véritable  caufe  de  cet  etlét  leur  foit 
inconnue.  C'eft  pou  r  cela  que  tout  le 
monde  conclut ,  qu'une  boule  agitée 
qui  en  rencontre  uneautre ,  eft  la  vé- 
ritable ,  &  la  principale  caufe  de  l'a- 
gitation qu'elle  lui  communique  ; 
que  la  volonté  deTame  efl  la  vérita- 
ble,&  la  principale  caufe  du  mouve^ 
ment  du  bras,  &  d'autres  préjugez 
femblables  :  parce  qu'il  arrive  toû-^ 
jours  qu'une  boule  eft  agitée,  quand 
elle  eft  rencontrée  par  une  autre  qui 
la  choque  j  que  nos  bras  font  remuez 
prefque  toutes  les  fois  que  nous  le 
YOuIons,&  que  nous  ne  vo vous  point 
fenfiblement  quelle  autre  cnofe  pour- 
roit  être  la  caufe  de  ces  mouvemens. 
MaiSi  lorfqu^m  effet  ne  fuit  pas  fi 
fouvent  de  quelque  cliofe  qui  n"ea 
eft  pas  la  caufe ,  il  ne  laiffe  pas  d'y 
avoir  toujours  un  fort  grand  nombre 
de  perfonnes  qui  croient  que  cette 
choie  eft  la  caufe  de  l'effei;  quiarrive>. 
mais  tout  le  monde  ne  tombe  pas, 
dans  cette  erreur.  II  paroît  par  exem- 
ple uneComete ,  &  après  cette  Co- 
mète un  Prince  meurt  :  des  pierres. 
£:>niexpofées  à  la  Luae^,&  eUe$  (but 
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mangées  des  vers  :  le  Soleil  e(l  joint 
avec  Mars  dans  la  nativité  d^un  en- 
fant ,  &  il  arrive  à  cet  enfant  queL- 
Ïue  chofe  d  extraordinaire.  Cela  fuf- 
t  à  beaucoup  degens  pour  fe  perfua* 
der,  que  la  Comète,  la  Lyne,  la  con- 
jonâion  du  Soleil  avec  Mars  font  les 
caufes  des  effets  que  Ton  vient  de  mar- 
auer,  Se  d^autres  mêmes  qui  leur  ref- 
femblent  ;  &  la  raifon  pour  laquelle 
tout  le  monde  ne  le  croit  pas  ,  c'efl 
qu'on  ne  voit  pas  à  tous  momens 
que  ces  effets  fui  vent  ces  chofes. 

Mais  tous  les  hommes  ayant  d'or^^ 
dinaire  les  idées  des  objets  prefèntes 
àPefprit,  dés  qu'ils  le  fouhaitent,, 
&  cela  leur  arrivant  plulieursfois  le* 
jour;  prefque  tous  concluent  que  la- 
Volonté  qui  accompagne  la  produc^- 
tîon  ou  plutôt  la  préfence  des  idées ,, 
en  efl  la  véritable  caufe  :  parcequ'ils- 
ne  voyent  rien  dans  le  nie  me  tems  à 
quoi  ils  la  puiflènt  attribuer;  &  qu'ils^^ 
s'imaginentque  les  idées  ne  font  plusj^ 
dés  que  l'efprit  ne  les  voit  plus ,  & 
qu'elles;  recommencent   à    exifter  , 
torfqu'elles  fê  repréfentent  à  I  efprit, 
G'eft  aulîi  pour  ces  raifons-là  que* 
q[uelques-unsjugent,queles  objets  dé - 
didbors  envoient  xles-  images  qui  leor- 


ïeflemblent,  ainfiquê nous  venons  3t 
le  dire  dans  le  dha'phre  précèdent.. 
Car  n'étant  pas  poffible  de  vo-ir  les. 
objets  par  eux-mêmes ,  mais  feule* 


qu'il  eft  abfenft ,  ils  ne  le  voyent  plusj 
&  qtie  la préfence  de Tobifet  accom-^ 
pagne  prdque  toujours  ridée  q^ 
ïious  ie  repréfente. 

ToiTtefois ,  lî  les  homm^  ne*  fe 
précipitoient  point  dans  teurs  juge- 
iti'ens  ; 'de  ce  que  fe  idées  des  dhofes 
font  préfefttes  à  lent  rfprit  des  ^qti'iïs^ 
te  vemem ,  iîs  devroient  fefuîemcfrit 
côuchite ,  qiiefelon  l^ôrdre  de  la  na- 
ture,  feur  volonté  ëftdrdinaireitTent 
nccelïàire,  afin  qu'ils  ayem»ces  îdéfe^ 
fiiaîs  non  pasqnela  volonté  eft  la  vé- 
ritable &  ia  prÎBcipâle  cat/fbqui  les 
rende  préfentes  à  leinr  efpnt ,  8c 
tocore  moins  que  la  volonté  ies  pro- 
duîfede  rien,  ou  de  la  manîérequ  ils 
l'expliquent.  TIs  ne  doivent  pas  noa 
phïs  cdndure ,  que  les  objets  en- 
voyent  desefpéces  qui  leur  reflem- 
Ment  ,  à  eau  le  que  l'ame  ne  les  ap- 
perçôît  d^ordiïiaTre  que  iorfqufb. 
font  ï^réfe»  5  tnaSs  -fcalfimtet  qj»- 
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Toïjçjet  eft  ordinairement  néceffaire , 
afin  queTid  e  foit  préfente  à  Telprit. 
Enfin  ils'  ne  doivent  pas^irger,  tja'une 
boule  agitée,  foit  la  principale  &  la 
véritable  <aufe  du  mouvenient  de  la 
bouleqtfelïe  trouve  dans  fon  chemin, 
puifque  la  première  n'a  point  elle- 
mcme  la  puiflance  de  fe  mouvoir,  lis 
pemem  feaicmenc  )uger  q.ue  cette 
rencoEXcrejdedeuxiKDiules^ft  occafioa 
à  i'AnateiiT  da  moiflveyoaeiat  «de  .la  ma«- 
tfér^jd^éKBcater  le  décrettfefaiviolon- 
té/^i'eâiacaufe  univerfeUe^de^iOu^ 
tes-chafesjen  a>D3nuimq<uânt.à  P4^u- 
tœ  boule  iine  partie  du  ^mouvement 
de  la  pïemiéœ ,  c'eft^à+diner,.  pout 
parler  jphw  diaiarement  ^  en  iw)uiatit 
t^œ-la  dennôére^u^méîe  vers  un  me- 
«ae'cé^é^iltant  de  moin/etnent  que  la 
premiét«  perd  :de  îa  flenne  :  car  la 
*  force  mouvatiie  des  coîqps  ne  peut    voyez 
être^qiie  la  volonté  de  ^ui  qui  les.^f ^^^*;J 
eonferve  y  comme  nous  ferfisos^  voit  ta  Metho 
«aiears..  ^^^^ 
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CHA^PITRE    IV. 

S^e  nous  ne  voyons  point  les  objets  par 
des  idées  créées  avec  nous.  Que  Dieu 
n&  les  produit  point  en  nous  a  chaque 
moment  que  nous  en  avons  befoin. 

LA  troifiéme  opinion  eft  de  ceiix: 
qui  prétendent   que  toutes  les. 
sdées  font  innées  ou  créées  avec  nous. 

Pour  rcconnoître  le  peu  de  vrai-- 
femblance  qif  ii  y  a  dans  cette  opi- 
nion ,  il  faut  fe  repréfenter  qu'il  y  a^ 
dans  le  monde  plufieurs  chofes  toutes, 
différentes ,   dont  nous   avons   des» 
idées.  Mais  pour  ne  parler  que  des- 
fimples  figures  ,  il  eft.  conftant  que. 
Je  nombre  en  eft  infini  :  &  même  fi> 
on  s'arrête  à  une  feule  comme  à  Tel- 
lipfe ,  on  ne  peut  douter  que  l'efprit 
n'en  conçoive  un-  nombre  infini  de 
différente,  efpéce.  ;  lorfqu 'il  conçoit 
qu'un  des  diamètres  peut  s'allongea 
àî?infinî>  L'aut redemeurant  toujours, 
lemême.. 

De  même  la  hauteur  d'un  triangle- 
fie  pouvant  augmenter  ou  diminuer 
à  rinfini ,  le  côté  quifert  de  bafe  de*- 
meurant  toûjpursi&  mêxne.^^  oncon^ 
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Ç9ît  qu^il  y  en  peut  avoir  un  nombre 
îfltini  de  différente  efpéce:  Et  mê- 
me ,  ce  que  je  prie  <^ue  l'on  conlidé- 
reici,  Tefprit  apperçoit  en  quelque* 
manière  ce  nombre  infini,  quoi  qu'on 
n'^en  puifle  imaginer  que  tres-peu  j 
&  qu'on  ne  puifliè  en  même  -  tems: 
avoir  des,  idées  particulières  &  dif- 
tinâes  de  beaucoup*  de  triangles  de' 
différente  efpéce.  Mais  ce  qu'il  faut 
principalement  remarquer,  c'eflque 
côue  idée  générale  qu'a  l'efprit  de  ce 
nombre  infini  de  triangles  de  diffé- 
rente efpéce  prouve  affez,  quefil'on' 
ne  conçoit-point  par  de&idces'  parti-- 
culiéres  tous  ces  différens  triangles , 
en  un  mot  fi  on  ne  comprend  pifs  l'în- 
iini,  cen'efl  pas  faute  d'idées  ;  ou  que*: 
l'infini  ne  nous  foit  prefent  mais  c'efl 
feulement  fautede  capacité  Se  d'éten- 
due d'efprit.  Si  un  homme  s'appli— 
quoit  à  confîdérèr  les  propriétez  de 
toutes  Ies.diverfes  efpéces  de  trian- 
gles., quand  même  il  continuëroit 
éternellement  cette  forte  d'étude,  il 
ne  manqyeroit  jamais  d  idées  nouvel- 
les &  particulières  ;  mais  fon  efprit 
îk  laffèroitinutilement.. 

Ce  que  ]e.  viens  de  dire  des  trian— 
H^es.fe.gput  ajggjLiquer  aux  figures  dçp 
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cinq ,  de  fix ,  de  cent ,  de  mille ,  de 
dix  mille  cotez,  &  âinli  à  l'infini.  Et 
fi  les  cotez  d'un  trrangte  pouvant 
avoir  des  rapports  ttilinîs  les  uni 
avec  les  autres  ,  font  des  triangte 
d'une  infinité  d'éfpéccs  ,  il  ^ft  fecile 
de  voir  que  les  figures  de  quatre ,  de 
cinq ,  ou  d'un  million  de  cotez ,  font 
capables  de  différences  encoTebien. 
plus  grandes  j  puîfqù^elles  font  tra* 
pables  -d'un  plus  grand  nornbre  de 
rapports,  &  decombinaifons  de  leur» 
cotez ,  que  les  fimples  triangles. 

Defprrt  voit  donc  toutes  ces  cfio- 
fes  :  II  en  a  des  idées  :  Tl  eft  fut  que 
ces  idées  ne  lui  manqueront  jamais  , 
quand  ri  employeroit  des  iîcdes  in- 
hnïs  à  la  confidërationîïième  d'une 
feule  figure  ;  &  que  s'il  ïi'apperçoit 
pas  ces  figures  infinies  tout  d'un: 
coup,  ou  s'il  ne  comprend  pas  l'in- 
fini, c^efl  feulement  que  fon  étendue 
eft  tres-limitée.  Il  a  donc  un  nombre 
infini  d'idées  :  que  dis- je  un  nom^ 
bre  infini:  il  a  autant  de  nombres  in- 
finis d'idées ,  qu'il  y  a  de  différentes. 
fîgiTres;de  fortequepuifqu'rlyaun 
nombre  infini  de  différentes  figures , 
îl  feu  t. pour  connoftrefeiJlement  les 
figures ,  que  î^efgcît^itujiie'iïifini»* 


ké  de  naadirés  înfinxs -d^dées. 

CXr  ^demande s'il  eft  vrar-fem- 
lda:faie ,  que  Dieu  ah  crée  tant  de 
cKofes  avec  l^efprit  de  rhomme^ 
Ptïmr  moi<:eïa  ne  me  paroît  pasainfi:. 
principalement  piifqûte  ceia  ferpeot 
toire  d'une  amre  manière  tres-fite^- 
{rfe  &  très  facrie,  cjotnme  noiis ver- 
fcms  bien-tôt.  Cat  camme  Dîeii  agît 
Kî)fqc>u:rs  îpat  ie»  voycs  ïes  plus  fim* 
fies*,  ri  ne  paroît  pas  raifonnaMe 
d'e!q>Iîquer  consment  nous  cotmoir-- 
foiTS  4es  ofcjetB,  lein  admettant  la  xrcst- 
tio^rd^neinftnitéd'êtres,  pruîs'qu'oh: 
feat  iréfawdre  cette  «diflScufeé  d\inie' 
ix)smiéïepto  faoHe&pI^ifis  nattt«relie;. 

Miâs^  qwanïd  «iême  i'éi^rit  auToit 
im  i»aga2>in^  tocstes  les  idées  qiis 
hak  ifent  nécetBâres  potir  voir  les  oh^ 
jets ,  il  feroit  .«fcéannwDiJns  impalTifale 
d^É!4>Wqner»comttiem  l'ameço^ 
te  choîfic  poOT  fe  Issr  teprëfeitter',, 
eomtâem  ipar  axeenipte  il  ie  pcxnrroit 
âirè^^ede  af^r^lir  dans  i'înlitam. 
inêflnie  «^'«rfie  »0ûi;r«5e  fesyeaxau  mi- 
lieu d^ùnietcampagne,  tous  ces  diveis^ 
'A^ito  3  doM  dfe  décotïvre  la  gran»- 
Aïtir,  ia  %uii^ ,  la  diïlance,  &  le: 
tti0itv^rti&it.  £ile  ne  ponrroit  'p&6^ 
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feul  objet  comme  le  Soleil ,  Iorfqii*îI' 
feroit  prefent  axix  yeux  du  corps.  Car 
puîfque  l'image  que  le  Soleil  imprî-* 
me  dans  le  cerveau  ne  reflemble 
point  à  Pîdée -que  nous-  en  avons, 
comme  on  Ta  prouvé  ailleurs;  & 
même ,  que  Tame  n  apperçoit  pas 
le  mouvement,  que  le  Soleil  produit 
dans  le  fond  des  yeux  &  dans  le  cer- 
veau ;  iln  elt  pas  concevable  qu'elle 
pût  Juftement  deviner  ,  parmi  ce 
nombre  infini  d'idées  qu'elle  auroit , 
laquelle  il  faudroit  qu'elle  fe  repré-- 
fentàt  pour  imaginer  ou  pourvoir  le 
Soleil,  &  le  voir  de  telle  ou  de  telle 
grandeur  déterminée.  On  ne  peut 
Gonc  pas  dire  que  les  idées^es  cliofes 
Ibient  créées  avec  nous ,  &  que  cela 
fofEt  afin  que  nous  voyons  les  objets 
qui  nous  enviroiment. 

On  ne  peut  pas  dire  auffi  que  Dieu 
en  produire  à  tous  momens  autant  de^ 
nouvelles  que  nous  appercevons  de* 
chofes  différentes.  Cela  eft  aflez  ré- 
fiité  par  ce  que  l'on  vient  de  dire  dans^ 
ce  Chapitre.  Déplus  il  eftneceffàire 
qu'en  tout  tems  nous  ayons  aduel-»- 
tement  dans  nous-mêmes  les  idéesr 
de  touteschofes;  puifqu'en  tout  temar^ 
acw^jjNQuyons  vcmioûc  peu£e£.  à  wkfr 
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te^chofes  :  ce  que  nous  ne  pourrions 
pas  ,  fi  nous  ne  les  appercevions  déjà 
confufément ,  c'eft-à-dire  fi  un  nom- 
bre infini  d'idées  n'étoit  prefent  à 
nôtre  efprit  ;  car  enfin  on  ne  peut  pas 
vouloir  penfer  à  des  objets  dont  oa 
n'a  aucune  idée.  De  plus  il  eft  évi- 
dent que  Pidée  ou  l'objet  immédiat 
de  nôtre  efprit ,  lorfque  nous  pen- 
fons  à  desefpaces  immenfes,  à  un  cer- 
cle en  général,  à  TEtre  indéterminé,, 
n'eft  rien  de  g:éé.  Car  toute  réalité 
créée  ne  peut  être  ni  infinie  ni  mê- 
me générale  ,  tel  qu'efl  ce  que  nous 
appercevons  alors.  Mais  tout  cela  fe 
verra  pLus  clairement  dans  la  fuite. 


CHAPITRE  V. 

iijie  Pefhrh  ne  voit  ^  ni  tejfence ,  nî 
Pexljfence  des  objets  en  confidirant 
Ces  propres  perfeEUons.  Çli^il  nya 
que  Dieu  qtii  Us  voyje  en  cette  ma^ 
niére.. 

LA  quatrième  opinion  eft,  que  Pef* 
prit  n'a  befoin  que  de  loi-mê* 
me ,  pour  appercevoir  les  objets  ;  & 
cpt'U  peut ,  en  fe  confîderanc  &  &^ 
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propres  perfeâions ,  découvrir  tou- 
tes les  chofesqui  font  au  dehors. 

II  eft  certain  que  Tame  voit  dans 
dle-même  &  fans  idées ,  -tomes  ïes 
fcnfaiîons  &  toutes  les  paffiiins  dont 
elle  eft  aduellement  touchée,  îe  pïai^ 
fir,  la  douleur,  le  froid ,  la  chaleur, 
les  couleurs,  les  fons ,  les  odeurs ,  te 
faveurs,  fon  amour,  fa  haine,  fa; 
]oye ,  fa  triftefle,  &  les  autres  ;  parce 
que  toutes  les  fenfations  &  toutes  iei 
pallions  de  l'ame  ne  reprcfententrien 
quifoit  hors  d'elle ,  qui  leur  reflem- 
ble ,  &  que  ce  ne  font  que  des  modi* 
ficatîons  dont  un  efprit  eft  capable, 
7s  &  a!s  M?*^  ^^  difficulté  eft  de  fçavoir,  fi  les 
Tes  idées  idées  qui  reprefentent  quelque  cho- 
A.  Arn,  fe  qui  eft  hors  de  Tame,  &  qui  leur 
reflembic  en  quelque  façon ,  comme 
les  idées  du  Soleil ,  d'une  maîfon^ 
d'un  cheval ,  d'une  riviviere,  &c.  ne 
font  que  des  modifications  de  l'ame  : 
de  fortêque  Tefprit  n'ait  befoin  que 
de  lui-même  ,  pour  fe  repréfènter 
toutes  les  chofes  qui  font  horsde  h\i. 
Il  y  a  des  perlonnes  qui  ne  font 
point  de  difficulté  d'aflùrer,  que  Tanie 
étant  faite  pour  penfer  ,  elle  a  dans 
elle-même ,  je  veux  dire  en  confidé-j^ 
tantfes  propres  perfeâions ,  tout  et 
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çtfii  faut  pour  appercevorrïei  objets; 
parce  qu'en  eiiet   étant  plus  noble 

Îue  toutes  les  cbofes  qa^elle  conçoit 
iflmâement ,  oq  peut  dire  c[u'(dl(r 
les  contient  en  quelque  forte  éminem- 
mânt  3  comme  parle  l'Ecole ,  c'efl- 
P  à^dinS)  d'une  niarnîére  plus  boble 
&  plus  relevée  qu^dies  ^le  font  en 
elles-mêmes.  Ils  prétendent  que  lei 
chofes  fupérieures  compisenncnt  ea 
cette  forte  les  perfeâions  des  iwfé- 
rieures,  Ainfî  étant  les  plus  nobles 
des  créatures  qu'ils  connoident,  ilsie 
fiatent  d'avoir  dans  eux-mêmes  d'ur»& 
manière  ipirituelle  tout  ce  qui  ell 
dans  Je  monde  vifible ,  &  de  pouvoir 
en  fe  mèdifiaut  divejrfement  apperoe- 
voir  tout  ce  que  refprit  fcumain  éff 
capable  de  connoître.  En  un  mot  iW 
veulent  que  Tame  foit  comme  un 
inonde  intelligible ,  qui  comprend 
en  foi  tout  ceqwe  comprend  le  mon- 
it  matériel  &  fenfible ,  &  même  in- 
finiment davantage.  ^^ 

Mais  il  me  femble  que  t'efl  être  poTft'aûs 
bien  Iiardî ,  que  de  vouloir  fouteràr  V^V^^A 
dette  pcaïfée.  Cellfi  je  ne  me  trompe  &°à  uni  ^ 
ia  vanité  naturelle ,  Taniour  de  Fin-  Lettre  «le 
dépendance,  &le  deiîrde  relfem- ^"^^ou"* 
Ufir  k  c^ui  qui  comprend  en  foi  ^es  répoi 


Dir  f  »M  tu 
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tons  les  êtres  ,  qui  .nous  brouiHtf 
refprit ,  &  qui  nous  porte  à  nous 
imaginer  que  nous  pollèdon»  ce 
que  nous  n'avons  point.  Ne  dites 
■pas  que  vous  foyelQi  vom-memes  votre 
lumière ,  dit  lamt  Auguflin,  car  il  n'y 
-  .  ,  c ,«,  a  que  Dieu  quifoit  à  lui-même  fa 

non  es  Seim.  _    ^  ,,  T.         .^  ^  ^-, 

«.  devcrth  lumière ,  &  qui  puifle  enle  conlide- 
Pomtpt.      p^j^^  y^jj.  ^Q^^  çg  qu4I  a  produit ,  & 

qu'il  peut  produire. 

II  eft  indubitable  qu'il  n'y  avoît 
que  Dieu  feul  avant  que  le  monde 
fut  créé ,  &  qu'il  n'a  pu  le  produire 
fans  connoiffance  &  fans  idée  :  que 
par^conféquent  ces  idées  que  Dieu  en 
a  eues  ne  font  point  différentes  de 
lui-même.  &  qu'ainfî  toutes  les  créa- 
tures ,  même  les  plus  matérielles  & 
les   plus  ter  reflres,   font  en  Dieu, 
quoique  dune  manière  toute  fpîri-- 
tnelle  &  que  nous  ne  pouvons  corn-- 
^cumtjfen  prendre.  *  Dieu  voit  donc  au  dedans- 
VtAt  in  fe'  de  lui-même  tous  les  êtres ,  en  con- 
anUquiâter  fidérant  fes  oropres  perfeâions  qui 

bet'eff!ntu  ^^ ^^^  rcpréfentent.  Il connoît encore 
tufufyuerei  parfaitement  leur  éxiftence,  parce 
Mdluc'aS  9^^  dépenda^lt  tous  de  fa  volonté  pour 
fUus ,  Deuj  exifter ,  &  ne  pouvant  ignorer  fes 
t'^f/lltttr'  propres  volontez ,  il  s'enfuit  qu'il  ne 

fri4t€ojn,ho  peut  Ignorer  leur  exiuence  :  &  pai; 
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conféquent  Dieu  voit  en  lui-même  ne  cBinofcern 
non  feulement  l'eflence  des  chofes ,  ^«^^r*^  '"'*? 
jnaisaulfi  leur  cxillence.  ^uicorfifiit. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  des  r<rf >•»</«» 
elprits créez,  ils  ne  peuvent  voir  dans  }uemmodum 
eux-mêmes  ni  l'ellènce  des  chofes,  ni  «^'v^»  ^<* 
leur  exiilence.  lis  n  en  peuvent  voir  s.  Thomas  i. 
reflfence  dans  eux-mêmes ,  puis  qu'é-  p-^'4  •»"'^» 
tant  tres-limitez  ii  ne  contiennent 
pas  tous  les  êtres ,  comme  Dieu  que 
ron  peut  appeller  l'être  univerfel , 
ou  iimplementr^/^/  qm  efi^  comme  il  Exod  3. 14. 
fe  nomme  lui-même.  Puis  donc  que 
l'efprit  humain  peut  connoître  tous 
les  êtres,  &  des  êtres  infinis,  &  qu'il 
ne  les  contient  pas ,  c'eft  une  preuve 
certaine ,  qu'il  ne  voit  pas  leur  eflèn- 
ce  dans  lui-même.  Car  Tefprit  ne 
voit  pas  feulement  tantôt  une  chofe 
&  tantôt  une  autre  fucceflîvement ,  il 
apperçoit  même  aduellement  Tin- 
lini  quoiqu'il  ne  le  comprenne  pas , 
comme  nous  avons  dit  dans  le  Cha- 
pitre précèdent.  De  forte  que  n'étant 
point  aduellement  infini ,  ni  capa- 
ble de  modifications  infinies  dans  le 
mêmetcms,  ileflabfolument  impof- 
fible  qu'il  voye  dans  lui-même  ce  qui 
n'y  cil  pas.  Il  ne  voit  donc  pas  l'eflèn* 
ce  des  chofes  en  confidérant  les  pro- 
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près  perfeai(xi§ ,  qu  en  fe  mo  difiao* 
4iverfeinerit, 

II  ne  voit  pas  aiiflî  leur  éxîfteace 
^ans  lui-même ,  parce  cjii'elies  ne  dé* 
pendent  point  de  fa   volonté  pouf 
éxiller  ,  &  que  les  idées  de  ces  cnofes 
peuvent  être  pœfentes  à  i  efprit,  quoi 
qu'elles  nexiltent  pas.  Car  tout  le 
monde  peut  avoir  Pidée  d'une  mon- 
tagne d'or ,  fans  qu'il  y  ait  une  mon- 
tagne d'or  dans  la  nature  ;  Et  quoi 
2ue  Ton  s'appuye  fur  les  rapports  do 
»fens  pour  juger  de  IVxillence  des 
objets ,  néanmoins  la  raifon  ne  nous 
affure  point  que  nous  devions  tou- 
jours en  croire  nos  fens,  puifque  nous 
découvrons  clairement  qu'ils  nous 
trompent.   Quand  un   homme  par 
exemple  a  le  fang  fort  échauffe,  oit 
Amplement  quand  il  dort ,  il  voit 
quelquefois  devant  fes  yeux  des  cam- 
pagnes ,  des  combats,  &  cliofes  fem- 
Hables,  qui  toutefois  ne  font  point 
prefens,  &  qui  ne  furent  peut-être 
jamais.  Il  eft  donc  indubitable  que 
ce  n  eft  pas  en  foi-même  ni  par  loi- 
même  ,  que  I  efprit  voit  Téxiilence 
des  chofes ,  mais  qu  il  dependen  cela, 
de  quelqu  autre  oliofe. 
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CHAPITRE    VL 
Stj^e  nous  V9yions  to¥tei  cbofts  en  Hieff^ 

NOus  avons  examiné  dans  Ie$ 
Chapitres  précèdent  quatre  dif- 
féreyoïtes  manières ,  dont  i  efprit  peut 
voir  les  objets  de  dehors ,  lesquelles 
Bc  nous  paroiflënt  pas  vrai-femblar 
Wes*  Il  ne  refte  plus  que  la  cinquième, 

?[ui  paxoit  feule  œnforme  à  la  rai- 
on,  &  la  plus  propre  pour  fairecon* 
jDoître  la  dépendaœre  que  les  efprits 
tut  de  Dieu,  dans  cputes  leurs  penlees. 
Four  la  l»en  comprendre ,  ii  faut 
fe  fouyenirde  ce  qu'on  vient  de  dire 
dans  le  Chapitre  précèdent,  qu'il  eft 
abfolument  né^eflàire  que  Dieu  ait 
en  lui-même  les  idées  de  tous  les 
êtresqu  ii  acréés,  puilqu'autrement 
il  u'auroit  pas  pu  les  produire  y  & 

3u  ainli  il  voit  tous  ces  êtres  en  confi- 
eront les  perfedions  qu'il  renferme 
aufqueiles  ils  ont  rapport.  Il  faut  de 
plus  fçavoir  que  Dieu  eu  tres-ctroi-^ 
lement  uni  à  nos  aiBes  par  fa  préfen^ 
ce ,  de  forte  qu'on  peutdirequ  il  eft 
le  lieu  des  eiprits  ^  de  même  que  les 
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«Ipaces  font  en  un  km  le  lieu  des 
corps.  Ces  deux  chofes  étant  fuppo- 
fces  5  il  eft  certain  qlie  l'efprjtt  peut 
voir  ce  qu'il  y  a  dans  Dieu  qui  repre- 
fiente  les  êtres  créez ,  puifque  cela  eft 
tres-fpi rituel ,  tres-intelirgibîe,  & 
tres-prefent  à  l'efprit,  Ainfi  Tefprit 
peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages  de 
Dieu ,  fuppofé  que  Dieu  veuille  hicn 
lui  déccaivrir  ce  qu'il  y  a  dans  lui  qui 
les  reprefente.  Or  voici  les  raifons 
qui  feniblent  prouver  qui  le  veut 
plutôt,  que  de  créer  un  nombre  infini 
d'idées  dans  chaque  erprit. 

Non  feulement  il  eft  tres-confor- 
me  à  la  raifon ,  mais  encore  il  paroît 
par  Tœconomie  de  toute  la  nature , 
que  Dieu  ne  fait  jamais  par  des  voyes 
très-difficiles,  ce  qui  fe  peut  faire  par 
des  voyes  tres-fîmples  &  très-faciles: 
Car  Dieu  ne  fait  rien  inutilement  & 
fans  raifon.  Ce  qui  marque  fa  fagellè 
&  fa  puiflàncen'eft  pas  de  faire  de  pe- 
tites cliofes  par  de  grands  moyens; 
cela  eft  contre  la  raifon  ,  &  marque 
une  intelligence  bornée.  Mars  au 
contraire ,  c'eft  de  faire  de  grandes 
chofes  par  des  moyens  tres-lîmples 
&  très-faciles.  C'eft  ainfi  qu'avec  l'é-? 
lenduë  toute  feule,  il  produit  tout  ce 
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^e  nous  voyons  d'admirable  dans  la 
nature,  &  même  ce  qui  donne  la  vie, 
^  le  mouvement  aux  animaux.  Car 
ceux  qui  veulent  abfolument  des  for- 
mas fubllantielles,  des  facultez,  &  des 
âmes  dans  les  animaux,  différentes  de 
de  leur  fang  &  des  organes  de  leurs 
corps,  pour  faire  toutes  leurs  fonc- 
tions, veulent  en  même-tems  que 
pieu  manque  d'intelligence,  ou  qu'il 
us  puifTe  pas  faire  ces  chofes  admira- 
bles avec  rétendue  toute  feule.  Ils 
mefurent  la  puiffance  de  Dieu  ,  &  fa 
Ibuveraine  lageflè  par  la  petitefle  de 
ïeurefpriL  Puis  doue  que  Dieu  peut 
iaire  voir  aux  efprits  toutes  chofes , 
en  voulant  fimplement  qu'ils  voient 
ce  qui  ell  au  milieu  d'eux-mêmes , 
ç'eft-à-dire  ce  qu'il  y  a  dans  lui-mê- 
me qui  a  rapport  à  ces  chofes  &  qui 
les  rep réfente ,  il  n'y  a  pas  d'apparen- 
ce qu  il  le  faflè  autrement  ;  Se  qu'il 
produife  pour  cela  autant  d'infinitez 
42  nombres  infinis  d'idées^  qu'il  y  a 
d'efprîts  créez. 

Niais  il  faut  bien  remarquer  qu^on 
ixepeut  pa3  conclure  que  les  el'prits 
voyent  Vellence  de  Dieu ,  de  ce  qu'ils 
V-oyent  toutes  chofes  en  Dieu  de  cet- 
H?  iiianiére.  L'eflfeiice  de  Dieu  c'ejj 
Tome  lU  £ 
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fon  être  abfolu  ,  &  les  efprrts  né 
voyent  pôhit  la  fubflanee  divine  pri- 
fe  abfolumcnt ,  maft  fei^ement  eni 
tam  que  relative  au^t  créatures  ou: 
partkipables  pat  elles.  Ce  qu'ife 
voyent  en  Dieu  eft  tres-^mparfait,  & 
Dieu  eft  ircs-parfait.  11^  voyent  de  !a' 
màciére  divifîble,  fîguïée ,  &c ,  &  en* 
Dieu  il  n''y  a  rien  qui  foit  divifiBIel 
ou  figtn*é:  car  Dieu  êOt  tout  être,  par- 
ce qu'il  eft  infini  &  qu*M  Gompren<ï 
tput  5  mais  il  tfeft"  aucun  être  en'par- 
iftculier.  Cependant  ce  que  nous 
♦oyons  n'èft'qtfun  ou  plufieurs^tres 
€n  particulier  ;  &  nous  ne  compre- 
nons point  cette  fimplicrté  parikiter 
de  Dieu  qui  renferme  tous  les  êtres. 
Oati?e  qu'on  peut  dire ,  qu'on  ne  voit 
pas  tant  les  idées  des  chofes ,  que  les 
chofes  mêmes  que  les  idées  repréfen- 
tent  :  car  lors  qu'on  voit  un  quarré , 
par  exemple ,  on  ne  dît  pas  que  Ton' 
Voit  ridée  de  ce  quarré ,  qui  eft  unie? 
à-  rèfprrt  ,mais  feulement  le  quarré 
qui  eft  au  dehors. 

'  La  feconde  raîfon  qui  peut  faire 
penfer ,  que  nous  voyons  tous  les 
êtres  à  raufe  que  Dieu  veut ,  que  ce 

lieft  en  lui  qui  les  rei)réfente  nous 
bit  découvertjôc  non  poiïit  parce  que^ 
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Tiôw  avons  autant  d'rdéés  créées  Javéc 
rbôuSj,  que  nous  jfxnivônà  voir  de  cho- 
feé,c'elt  <jiîé  cela  met  tes  efptrts  créez 
dans    une  éAtiéré    déj^éncîance    de 
Dieu  ,  &  là  plus  grande  tpii  puiflè^ 
être.  Car  éda  étant  aînfi ,  non  îinle- 
vhftnt  nom  ne  fçâurioïis  rten  voir  y 
«JUe  Dfèu  ne  vclirtïébièn  que  nous  le 
vbyons  y  mais  nous  ne  fçaurions  rienf 
.  vbrr  y  que  Dîeu  tùètrït  rie  Aôus  le  fafle^ 
VOtr.  Non  fumHs  fHJpciemes  comare  ^•^C^f'i 
/âiâfnid  )f  ffobls ,  tanï'jHàin  eot  noms  y  fe  A 
fnjfivlentid  m'fifa  ex   Deo  efi^  C'eft 
Dïcu  mêriaè  qui  éclairé  fes  Philofo- 
pîies  dans  les  connôiflancés  que  les- 
KOniniei  itigtats  ajbpeiféht  naturelles, 
quoi  qu'elles  rieleuf  vîeiinéht  quedu 
Ciél  :  Dens  èfUnii  iHU    mdnififiavit.  Kom^uifj 
C'ëff  Iitf^î  éft'  i^ôjprènléut  k  Ixi^ 
râiéré(fePé%rit,  St-H  Pêfedés  lu- 
mîéreSi.  Péét'er  ln^innin  :  t'éft  lui  qui  J4c  1.17^ 
chfeigne   fe  fcfehce'aux  homtnes  : 
Uni  docef  hpTniném  fcienftak»   En  uU  ?f9i.\^ 
mot  c'cft  la   véiStaMe  lumîéré  qui 
éclaire  tousf  ceux  qui  Vieriheiit-  en  ce 
inonde  :  lusc  V&à^qtiéUluminétt  om^em^oanA.f. 
hoThintifi 'OèTtîvfitb'ih  t^ihêfec  nrnndurh. 
Car  enfin  H  eft  aflèz  difficile  de 
comprtendre  difiiriébenient  la  dépen- 
dance que  nos  dferitis  ont  de"  Dieu' 

E  ij 
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dans  toutes  leurs  adions  particuliè- 
res ,  fuppoféqu  ils  ayant  tout  ce  que 
nous  connoilïons  diltindement  leur 
être  néreiFaire  pour  agir ,  ou  toutes 
les  idées  des  choies  prefenies  à  leur 
efprît.  Et  ce  moi  général  &  confus 
de  concours,  par  lequel  on  prétend 
expliquer  la  dépendance  que  les  créa-^ 
tares  ont  de  Dieu, ne  réveille  dans  un 
efprit  attentif  aucune  idée  diftinde  ; 
Se  cependant  il  eft  bon  que  les  hcm- 
mas  h^achent  t  res-diflindement,  com- 
ment ils  ne  peuvent  rien  fans  Dieu. 
Mais  la  plus  forte  de  toutes  les  rai- 
fons,  c'eft  la  manière  dont  i'elprit 
apperçoit  toutes  chofes.  II  eft  cont- 
tanc ,  &  tout  le  monde  le  fçait  par 
expérience,  que  lors  que  nous  vou- 
lons penfer  à  quelque  chofeen  par- 
ticulier, nous  jettons  d'abord  la  vue 
fur  tous  les  êtres ,  &  nous  nous  ap- 
pliquons enfuite  à  la  confideration 
de  l'objet  auquel  nous  fouhaitons  de 
penfer.   Or  il  eft   indubitable  que 
nous  ne  fçau rions  defirerdevoir  un 
objet  particulier,  que  nous  ne  le 
vpyi  jns  déjà,  quoi  que  confufément 
&   en  çeperal:  de  forte  que  pou- 
vant deârer  devoir  touts  les  êtres, 
tgiitôt  Tua  &  tantôt  l'autre ,  il  eft 
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tertain  que  ions  les  êtres  font  prefen^ 
à  nôtre  efprit  ;8c  il  femble  que  tous» 
les  êtres  ne  puiflent  être  prefens  à 
nôtre  efprit  ;  que  parce  que  Dieu  lui 
cftprefént,c'eft-à-dire,  celui  qui  ren-' 
ferme  toutes  chofes  dans  la  fimplici-^ 
té  de  fon  être^ 

Il  femble  même  que  l'efprit  n^ 
feroit  pas  capable  de  fe  reprefentet 
des  idées  univerfelles  de  genre  d'ef-- 
péce,  &c.  s^il  ne  voyoit  tous  les  être» 
renfermez  en  un.  Car  toute  créature, 
étant  un  être  particulier ,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'on  voye  quelque  choie  de 
créé  lors  qu'on  voit,  par  exemple,- 
un  triangle  en  général.  Enfin  je  ne 
croi  pas  qu'on  puiflè  bien  rendre  rai^ 
fon  de  la  manière  dont  Tefprit  con^ 
noît  plufîeurs  véritez  abflraires  &  gé- 
nérales ,  que  par  la  préfence  de  celui 
qui  peut  éclairer  l'éfprit  en  une  inti-^: 
nité  de  façons  différentes. 

Enfin  la  preuve  *  de  Téxiftence  de  *  cfn  tr 
Dieu  la  plus  belle,  la  plus  relevée,  la  preuve"x 
plusTolide ,  &  la  première ,  ou  celle  g"«  ^u  i< 
qui  fuppofe  le  moins  de  chofes ,  c'eft  ^ah  ^^  ^' 
l'idée  que  nous  avons  de  l'infinie  ^ï- 
Car  il  eft  confiant  que  l'efprit  apper- 
çoit  l'infini ,  quoi  qu'il  ne  le  com- 
prenne pas  j  &  qu'il  a  urte  idée  tres-r 
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diflinâe  de  Dieu,  qu^il  ne  peut  avoît 
que  par  l'union  qu'il  a  avec  lui;  puif- 
qu'on  ne  peut  pas  concevoir  ,  cjue 
Pidée  d'un  être  infiniment  parfait  > 

^ui  eft  celle  que  nous^vonsde  DJieu> 

bit  quelque  chofe  de  créé. 

Mais  non  feulement  l'efprît  a  l'i* 
dée  de  l'infini,  îl  l'a  même  avant  cel- 
ie  du  fini.  Car  nous  concevons  Têtre 
infini ,  de  cela  feul  que  nous  cpn- 
œvons  l'être ,  fans  penfer  s'il  eft  fini 
ou  infini.  Mais  afin  que  nous  conce* 
vions  xm  être  fini ,  il  faut  necef&ire- 
ment  retrancher  quelque  chofe  de  cet- 
te notion  générale  de  l%re,  laquelle 
par  conféquent  doit  précéder.  Ainfi 
Pefprit  n'apperçoit  aucune  diofe  que 
dans  l'idée  qu'il  a  de  î^infini  :  &  tant 
s'en  faut  que  cette  idée  foit  formée  de 
l'allemfalage  confus  de  toutes  les  idées 
des  êtres  particuliers,  comme  le  pen- 
fent  les  Philofbphes  ;  qu'au  contrai- 
re toutes  ces  idées  particulières  ne 
font  que  des  participations  de  l'idée 
générale  de  l'infini  :  de  même  que 
Dieu  ne  tient  pas  fon  être  des  créatu- 
res ,  mais  toutes  les  créatures  ne  font 
que  des  participations  imparfaites  de 
rêtre  divin  • 

Voici  une  p  reuve  #  qui  &çi  peuii<; 
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ètt^  une  demonâcajiQn  pour  œvOL 
qu|  font  jQccoummsz  9XiX  rai&mne-i- 
«nens  abâxdhç.  lijefic^rtaiutqueLes 
idées  (ont  e^Ecacfis,  pwCqu'dks  affîcfr 
fem  jdam  l'efprit  &  qu'dlies  Pédairr 
frent  ^  piiîs  qu'elles  te  readeot  heu^ 
«euxou  cQdlheureux  par  les  percep-^ 
âons  agréaUes  ou  défagréables^  doîic 
^Iks  l'affisâent.  Or  rien  ne  peut  agir 
immedmiom&^ihm  Perprk  ,  6^1  lae 
lui  eA  fupérlfiur  :  rien  ne  le  peut  quic 
Dieu  feul.  Car  H  n'y  a  que  i'Ameuï 
de  notre  jêtajeK|ui  en  puiiSe  changex 
les  modifications.  Donc  il  eft  neGe& 
iaire  que  toutes  nos  kléos  (ktromvttat 
dans  la  ûijbltanœ  efficace  deIaDir&- 
nité,  qui  feuie  n'eft  injceliigifcleiauca- 
pable  de  nous  édairec ,  que  paoae 
qu'elle  feule  peut  afieâer  les  èateUi-t- 
fîenœs.  Iftfimavif  nobis  Chriflus,  dit  *  *  ^"  J®* 
laimAuguitin^  émimamhHnàmam  iS^. 
mentsm  rathnalem  mm  ^£getari  j  non 
ieatificari,  NON  JLLVMJNARl 
NISIAB  IPSA  SVMSTANTIA. 
DEL 

EniiA  ii  n\eft  pas  pofliHeii|ue  Diem 
ait  d'autre  fin  principale  à&  fes  aâions 
que  lui  même  :  c'ell  une  notion  oonif- 
mune  à  tout  homme  capable  de  quel- 
que jéflexîoa;  &  P£cnture  Saime 
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ne  nous  permet  pas  de  douter  ,  que 
Dieu  n'ait  fait  toutes  chofes  pour  luh 
Ilert  donc  néceflaireque  non  feule- 
ment nôtre  amour  naturel ,  je  veux 
dire  le  mouvement  qu'il  produit  dans 
nôtre  efprit,  tende  vers  lui  ;  mais  en- 
core que  la  connoiflance  &  que  la  lu- 
mière qu  il  lui  donne  nous  faflè  con- 
noître  quelque  chofe  qui  foit  en  lui  ; 
car  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  ne  peut 
être  que  pour  Dieu.  Si  Dieufaifoit 
un  efprit  &  lui  donnoit  pour  idée , 
ou  pourTobjet  immédiat  de  fa  con- 
noiilànce  le  foleil,  EHeu  feroit  ce  fenv 
ble  cet  efprit ,  &  Pidée  de  cet  efprit 
pour  le  Soleil  &  non  pas  pour  lui. 
•  Dieu  ne  peut  donc  faire  un  efprit 
pour  connoîtré  fes  ouvrages,  fi  ce 
n'eft  que  cet  efprit  voie  en  quelque 
façon  Dieu  en  voyant  fes  ouvrages. 
De  forte  que  l'on  peut  dire  ,  que  fi 
nous  ne  voyions  Dieu  en  quelque  ma- 
nière, nous  ne  verrions  aucune  cho- 
vhMf.  r.fe  ;  de  même  que  fi  nous  n'aimions 
Dieu  ,Je  veux  dire  fi  Dieu  n'impri- 
moit  fans  ceflè  en  nous  l'amour  du 
bien  en  général ,  nous,  n'aimerions 
aucune  chofe»  Car  cet  amour  étant 
nôtre  volonté ,  nous  ne  pouvons  rien 
aimer^  ui  riea  vouIqîc  w^  luijpuiC- 
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qiie  nous  ne  pouvons  aimer  des  biens 
particuliers,  qu'en  déterminant  vers 
ces  biens  le  mouvement  d'amou  r,que 
Dieu  nous  donne  pour  lui.  Ainfi 
comme  nous  n'aimons  aucune  chofe 
que  par  Tamour  nécelTaire  que  nous 
avons  pour  Dieu,  nous  ne  voyons 
aucune  chofe  que  par  la  connoiflànoe 
naturelle  que  nous  avons  de  Dieu  :  6c 
toutes  les  idées  particulières  que  nous- 
avons  des  créatures  ,  ne  font  que  des* 
limitations  de  Tidée  du  Créateur ,. 
comme  tous  les  mouvemens  de  la  voi- 
ïonté  pour  les  créatures  ne  font  què- 
des  déterminations  du  mouvement 
pour  le  Créateur. 

Je  ne  croi  pas  qu^îl  y  ait  de  Tbeo-^ 
logîens,  qui  ne  tombent  d'accord  que* 
fes  impies  aiment  Dieu  de  cet  amour' 
naturel  dont  je  parle  :  Et  faint  Au^- 
guflin  &  quelques  autres  Pères  affli^ 
lent  comme  une  chofe  indubitable ,. 
que  les  impies  voyent  dans  Dieu  les- 
régies  des  mœurs,  &Ies  véritez  éter-- 
nelIoj.De  forte  que  l'opinion  que  j'ex- 
plique ne  doit  faire  peine  à  perfonne. 
*  Voici  comme  par  le  faint  Auguflinr  *  ^0702- 

etiam  impius ,  dum  ab  ea  avertitur:,S\^i\'^uc\ 
fftodammodo  tangitmr,  Hlnc  eft  qHod^^^^'^^^* 
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a  r^ponfc    etiam  impil  cogitant  dternitatem ,   C^ 

"uiï\?^déf  ^^^^^  ^^^^  reprehendnntj  refie^ae  Uh-^ 
h  7.&11.  ^^;7r  /;ï  heminum  moritus.  Qmhns  es^ 
•.;/vi**  '^^  tandem  reaulis  judicant  y  ni  fi  in  t^uibnf 
vident ,  quemadmodum  qmjque  vivere 
debeat,  etiam  fi  nec  ipfi  eodem  rnod^ 
vivant  ?  Vbi  autem  eas  vident  ?  Ne-^ 
que  enim  in  fna  natnra^  Nam  cknfr»- 
€hI  dubio  mente  ifta  videantur  ,  eornm- 
qne  mentes  confiet  ejfe  mutabiles ,  has 
vert)  régulas  immutabiles  videat  ,  qmf- 
quis  in  eis  &  hoc  vider efotHerit..^,  ubi'^ 
nam  ergofitnt  ifta  régula  fcripta  ,  nifi 
in  libro  lucis  illius  ,  qua  veritas  dieitur , 
unde  lex  omnis  jufta  defcribitur ....  in^ 
fHa  videt  quid  oVerandmn  fit  y  etiarj^ 
qui operatHr injHjHtiam j  &  ipfe  efrqiti 
abilla  luce  avertitura  qna  tamen  tan^ 
gitnr. 

II  Y  a  dans  faînt  Augiiftin  une  îiv 
finité  de  palFages  femblables  à  celuir 
ci ,  par  lefquels  il  prouve  que  nous 
voyons  Dieu  dés  cette  vie,  par  la  con- 
jioiflance  que  nous  avons  des  vérité* 
éternelles.  La  vérité  eft  incréé»,  im- 
muable y  imnienfe ,  éternelle,  au  def- 
fus  de  toutes  chofes.  Elle  eft  vraie  par 
elle-même.  Elle  ne  tient  fa  perfec- 
tion d'aucune  chpfe.  Elle  rend  les 
créatures  plusparfeite^,  &  tous I<^ 
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tfprîtscherclîeiit  naturellement  à  la 
eonnoître.  !t  n'y  a  rien  qui  puif- 
fe  avoir  toutes  ces  perfedions  que 
Dieu,  Donc  ia  vérité  eft  Diem 
Nous  voyons  de  ces  véri^ez  immua* 
bles  Se  éterneîles.  Donc  nous  voyoni 
Dieu,  Ce  foiitià  les  raîfons  de  faint 
Auguftin,  les  nôtres  en  font  un  peu 
différentes j  &  nous  ne  voulons  point 
nous  fervîr  injuftement  de  l'autorité 
d'un  fi  grand  homme  pour  appuyer 
nôtre  fentiment. 

Nous  penfons  donc  que  ïes  vérîter, 
même  cdies  qui  font  éternelle^,  com- 
me que  deux  fois  deux  font  quatre, 
ne  font  pas  feulemait  des  êtres  abfa* 
ius,  tant  s'en  faut  que  nous  croyons 
qu'elles  forent  Dieu  même.  Car  il  efl 
vifibleque  cette  vérité  ne  confifteque 
dans  un  rapport  d'égalité  jqur  eft  en- 
tre deux  fois  deux  &  quatre.  Ainff 
nous  ne  difons  pas  que  noiis  voyons 
Dieu  en  voyant  les  véricez ,  comme  le 
dit  farnt  Auguftin ,  mais  en  voyarit 
les  idées  de  ces  véritez  :  car  îes  idées 
font  rédies ,  mais  Tég^Iité  entre  ïes 
idées,  qui  eft  la  vérité  ,  n'eft  rien  de 
réei.  Quand  par  exemple ,  on  di  t 
^ue  du  drap  que  l'on  màiirc  a  troî  » 
axmes,  le  drap  &  les  aunes  font  rét- 
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les.  Mais  Tégalîté  entre  trois  aunei* 
&  le  drap  n'eft  point  un  être  réel  :  ce 
n'eft  qu'un  rapport ,  qui  fe  trouve 
entre  les  trois  aunes  &  le  drap.  Lorfr 
qu'on  dit  que  deux  fois  deux  font 
quatre  ;  les  idées  des  nombres  font 
réelles  :  mais  Tégalité  qui  ell  enr- 
tr^euxn'eft  qu?un  rapport.  Ainfi  fé- 
lon nôtre  fentiment  nous  voyo^s^ 
Dieu,  lorfquenous  voyons  des  vér 
rîtez  éternelles ,  non  que  ces  véritez 
foient  Dieu ,  maïs  parce  que  les^ idées 
dont  ces  véritez  dépendent  font  ew 
Dieu  ;  peut-être  même  que  S.  Aur 
guflin  Ta  entendu  ainfi.  Nous  croyons 
auffi  qiie  Ton  connoît  en  Dieu  les 
chofes  changeantes  &  corruptibles» 
quoique  S.Auguflîn  ne  parle  que  des 
chofes  immuables  &  incorruptibles  :. 
parce  qu  il  n^ell.  pas  néceffàire  pour 
cela.,  de  mettre  quelque  imperfedioii 
en  Dieu  3  puifqivil  fuffit,  comme 
nous  avons  déjà  dit ,  que  Dieu  nous^ 
fiiflè  voir  ce  qu'il  y  a  dans  lui  qui  a 
lapport  à  ces  chofes. 

Mais  quoique  je  dife  que  uoin^ 
voyons  en  Dieu  les  chofes  matériel 
fes&fenfibles.,  il  faut  bien  prendre- 
gardeque  je  ne  dis  pas  ,  que  nous  ea 
a}fions  eaDieu  les  fezitimens  ,^  mais.^ 
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feulement  que  c'ell  Dieu  qui  agît 
en  nous  ;  car  Dieu  connoît  bien  les 
cTiofes  fenfibles^mais  il  ne  les  fent  pas^ 
Lorfque  nous  appercevons  quelque 
ehofe  de  fenfible  3  il  fe  trouve  dans 
nôtre  perception  ,,  fentîment  &  idée 
pure.  Lefentimenteflune  modifica- 
tion de  nôtre  ame ,  &  c'eft  Dieu  qur 
la  caufe  en  nous  :  &  il  la  peut  caufer 
quoiqu  il  ne  Tait  pas  ,  parce  qu^iL 
voit  dans  l'idée  qu'il  a  de  nôtre  ame, 
qu'elleen  eft  capable.  Pour  l'idée  qui 
fe  trouve  jointe  avec  Te  fentiment, 
elle  eft  en  Dieu ,  &  nous  la  voyons, 
parce  qu'il  lui  plaît  de  nous  la  dé- 
couvrir :  &:  Dieu  jaint  la  fenfa»- 
tion  à  ridée ,  larfque  les  objets  font, 
préfens  ,  afin  que  nous  le  croyions^ 
ainfi  ,  &  que  nous  entrions  dans* 
les  fentimens  &  dans  lés  paflTions 
que  nous  devons  avoir  par  rapport 
à  eux. 

Nous  croyons  enfin  que  tous  lies- 
efprits  voyent  les  loix  éternelles 
aulTi-bièn  que  les  autres  çhofes  ea 
Dieu ,  mais  avec  quelque  différence- 
Ils  connoi(Ient  l'ordre  &  lès  vérE- 
tez  éternelles ,  &  même  leâ  êtrek 
aue  Dieu  a  faits  félon  ces  véritez  ou^ 
iskm  l'ordre ,  ^ar  Puniôn  que  ces  eft 
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pritsont  néceflairenoCTt  avecIeVef* 
be  ,  ou  la  fageflè  de  Dieit  qui  les 
éclaire ,  comme  oïl  vient  de  l'e^cpli- 
quer.  Mais  ,  c'eft  par  Pimpreffion; 
qu'ils  reçoivent  fans  celle  de  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  lequel  les  porte  vers 
lui ,  &  tâche  ,  pour  ajnff  dire ,  de 
rendre  leur  volonté  entièrement  feni- 
tlable  à  la  fienne ,  qu'ils  connoiflfent 
que  l'ordre  immuable  eft  leur  loi  in- 
difpenfable  ,  ordre  qui  comprend 
ainli  toutes  les  loîx  éternelles  :  com- 
me j  qu'il  faut  aimer  le  bien ,  &  fuïr 
le  mal  :  qu'il  faut  aimer  la  juftice 
plus  que  toutes  les  richeffès  :  qu'il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  quede  com^ 
piander  aux  hommes ,  &  une  infinité 
d'autres  loix  naturelles.  Car  lacori- 
noiffance  de  toutes  ces  loîx ,  ou  de 
l'obligation  qu'ils  ont  de  fe  confor» 
mer  a  l'ordre  immuable,  n'eft  pas 
différente  de  la  connoillànce  de  cette 
împreffion  ,  qu'ils  fentent  toujours 
^  eux-mêmes ,  quoiqu'ils  ne  la  fuî- 
vçnt  pas  toujours  par  le  choix  libre 
de  leur  volonté  ;  8ç  qu'ils  fçavent 
être  commune  à  tous  lesefprits^quoi- 

3u'elle  ne  foit  pas  également  forte 
ans  tous  lesefpritSr 
Cellpar  ceue  dépendance ,  par  ce 
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«apport ,  par  cette  union  de  nôtre^ 
^prh  au  Verbe  de  Pieu ,  &  de  nôtre 
volonté  à  fon  ^niour ,  que  nous  fom- 
injBs  faits  à  l'image  &  à  la  reflemblan- 
ce  de  Dieu  :  Et  quoique  cette  image 
^  foit  I)eaucoup  effacée  pa?  le  péché, 
cependant  il  efl  néceflaire  qu'elle  fufa- 
Iffte  autant  que  nous.  Mais,  fi  nous- 
portons  l'image  du  Verbe  humilié 
fur  ia  terre,  &  fi  npw  fuivons  les 
mouvemens  du  S.  Efprit,  cette  image 
primitive  denôfrepremiérecréation, 
cette  union  de  nôtre  efprit  au  Verbe 
du  Père,  Se  à  l'amour  du  Perçi  &  du 
Fils  fera  rétablie  &  rendue  ineffaç^- 
hlç.  Nous  ferons  femblables  à  Dieu, 
fi  nous  fommes  femblables  à  l'Hom- 
oie-Dieu,  Enfin  Dieu  fera  tout  en 
»oiis ,  &  nous  tout  en  Pieu ,  d'une 
manière  bien  plus  parfaite ,  que  celle 
par  laquelle  il  eft  néce(laire ,  aiiu  que^ 
nous  fuWiftîons ,  que  nousfoyons  en 
lui ,  &  qu'  il  foft  en  naus. 
>  Voilà  quelque  r^ifons  qw  ppui- 
tem:  faire  cjfoixçi ,  mie  les  efprîts  ap- 
perçoivent  toutes  cnofps  par  la  pré-^ 
fence  iinime  de  celui ,  qyi  comprend 
lont  dans  la  fimplicité  de  fop  êtrf ^ 
Chacunen  iuRcra  febn  h  çonvidiw    f^'y'i!"' 
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#fn/j^/;i;fe  avoir  férieufemeiit  penfé.   Maïs  oiï 

f^fes  idées  ^^oït  qu  ri  i^  y  «^  aucune  vrai-lemi- 
I- 1.  Lettre  Blancc  dails  toutes  les  autres  manîé- 
V^inf!o%o^  res  d'expliquer  ces  chofes  ,  &  que 
là  À  cette  Ré  Cette  deriiiére  paroîtraplusquc  vrat* 
5J"{y,,^^,,fembIaI>Ie.-'Ainfi  nos  ame^  depen- 
Entretiens     dent  de  Dieu  en  toutes  façons  Car  de 
fhjfiq^'^u  mêmequec'eft  lui  qui  leur  fait  fentit 
Jiéponfe'à  M.  la,  douIeur,  leplaifir^  &  toutes  les 
uuI'IZrI'  autres  fenfations ,  par  Tunion  natu'^ 
fonfeàune  5  îclfe  qif  il  a  mife  entr'elles  &  nos 
tItTéuî  ^  ^rps ,  qui  rfeft  autre  que  fon  décret 
yws  trouve  &  fa  volonté  générale:  Ainfic'eft  lui 
Ikk'mon'f^t].  quîpar  Punion  naturelle  qu'il  a  mifc 
ment  fins     aufli  entre  la  volonté  de  Phomme  ,  Se 
dS!^ré!    *a  repréfentation  des  idées  que  ren- 
ferme Pimmenfité  de  Têtre  Divirt, 
leur  fait  connoître  tout  ce  qu'elles 
Gonnoillent ,  8c  cette  union  naturelle 
n'cft  auffi  que  fa  volonté  générale.  De 
forte  qu'rl  n'y  a  que  lui  qui  nous 
pui(leéclairer,en  nous  repréfentant 
toutes  chofes  j  de  même  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  nous  puifle  rendre  heu- 
jpeux ,  en  nous  faifant  goûter  toutes> 
fortes  de  plaifîrs. 

Demeurons  donc  dans  ce  fentr- 
ment ,  que  Dieu  eft  le  monde  intellr-- 
gible,  ou  le  lieu  des  efprits,  de  même* 

fiielé  monde  matériel  eft  le  lieu  dé^ 
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corps  Quec'eft  de  fa  puiflfance  qu'ils 
reçoivent  toutes  leurs  modifications  : 
que  c'eft  dans  fa  fagelïè  qu'ils  irou- 
vèm  tomes  leurs  idées:  &  que  cefl 
par  fon  amour  qu'ils  font  agitez  de 
tous  leurs  niouvemens  réglez  ;  & 
parce  que  fa  puiflànce  &  (on  amour 
ne  font  que  lui ,  croyons  avec  faint 
Paul,  qu'il  n'ell  pas  loin  de  chacun 
de  nous ,  &ijue  c'eft  en  lui  que  nous 
avons  la  vie ,  le  mouvement,  &  l'être. 
Non  longe  efi  abHnoquocjiHe  noflrum ,  in  AôAp  c. 
ipfo  enim  vivijnHS  ^  movemur  ,  &  yîi-  * 
nms^ 


CHAPITRE    VII. 

I.  Quatre  différentes  manières  de  voir 
les  chofes.  II.  Comment  on  connoît 
Dieu.  III.  Comment  on  connoît  les 
corps.  IV.  Comment  on  ccnnoit  fon 
éime.  V.  Comment  on  connoît  tes  âmes 
des  autres  hommes  &  les  purs  ejprits^ 

A  Fin  d'abréger  &  d'éclaircir  Iç 
fentiment  que  je  viens  d'établiç 
touchant  la  manière  dont  Pefprit  ap- 
perçoit  tous  les  differens  objets  de 
(es  connoiflànces  ;  il  eft  néceflaire 
que  je  diftingue  en  lui  quatre  manié-r 
les  deconnoitre* 
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'  B^lr  m  -     ^^  première ,  eft  de  connoître  Itfs 

ni^j!voir  chofes  jpar  elles-mêmes. 

h/ (ho/es,  La  teconde ,  .de  les  connoître  pat 
leurs  idées  ,  c'eft-à-dire,  coname  ^e 
i'entens  ici ,  par  quelque  diofe  qui 
foit  différent  dédies. 

La  troifiéme ,  de  les  connoître  par 
€ùnfcienc€  ,  ou  par  fentiment  inté* 
rieur. 

1^  La  quatrième ,  de  les  connoître  par 
conjcdure. 

On  connoît  les  cliofes  par  elles- 
mêmes  &c  fans  idées ,  iorfqu'elfcs  font 
intelligibles  par  elles-mêmes  ^  c*eft-à- 
dire ,  lorfqu'elles  peuvent  agir  fujc 
Tefprit,  &  par-là  fe  découvrir  à  lui. 
Car  Tentendement  eft  une  faculté  de 
PamepurementpaflJLve  j  &  Paâii^ité 
nefe  trouve qvie  dajis  la  voloxué^  Ses 
defirs  ii)ên^  ne  fon;t  poîi^t  les  canifes 
yéritabl/es  dçs  idées ,  elles  nie  font,  que 
|es  caufes  occalionnelies  ou  naturel- 
les de  leur  préfence ,  en  conféquence 
des  loix  naturelles  de  l'union  de  nôtre 
ame  avec  fe  Raifon  univerfellç,  ainfi 
que  je  Pexpliquerai  ailleurs.  On  con- 
noît les  cnofes  par  leu  rs  idées ,  lord 
qu'elles  ne  font  point  intelligibles  pajr 
elles-mêmes,  foit  parce  qu'elles  font 
corporelles  ,  foit  parce  qu'eUçs  ne 
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peuvent  affèâer  refprk  ou  redécou- 
vrir à  lui.  On  coniioic  par  çonfcienof 
toutes  les  cUofes  quj  iie  foiiit  poînc 
^Ilinguées  de  foi.  Entjijri  onconnok 
par  œnjeâure  les  çhofes  qui  font 
différentes  de  foi  ,  &  de  celle$  que 
l'on  connoît  en  ejles-mêmes  &  par 
des  idées,  comme  iQrfqu'çvi  penfe 
que  certjaiaes  chofes  fout  fembla.ble$ 
il  quelques  autres  que  Pon  connoît, 

II  n'y  a  que  Dieu  que  Ton  con-       ^^* 
noiiTe  par  lui-mcme  :    car  encore  f.n^^fJUiZ 
qu^il  y  ait  .d'autres  êtres  fpiritucis 
qvie  lui ,  &  qui  femblent  être  intet 
ligiblesparleurnçiture ,  il  n^yaque 
bui  feul  qui  puiffe  agir  d^is  TeTpric, 
&  fe  découvrir  à  luj.  H  ny  a  que 
pieu  que  nouç  voyions  d'une  vue 
immédiate  &  dîreâe.  Il  n'y  a  que 
lui  qui  puillib  éclairer  TeTprit  par  fa 
propre  fubUance.  Enfin  dans  cette 
vie  ce  n'efl  qjue  par  l'union  que  nou$ 
avons  avec  lui ,  que  nous  fommes 
capables  de  connoître  ce  que  nous 
connoiflbns ,  ainfi  que  nous  avons  ex-    N^ménif^ 
pliqué  dans  le  Chapitre  précédent  :  ^7;';;.-;^^; 
car  c'eft  nôtre  feul  Maître ,  ^i  pré-  néLtura  frétfi- 
fide  à  nôtre  efprit ,  félon  fanit  Au-  ^J'J^  j  j^  ^^^ 
guilin/ans  Tentremifed^aucunecréa*  u  u%c.{|. 
Uire»  ^ 


g 
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On  ne  peut  concevoir  queqiiel-' 
qûechofede  créé  puifle  repréfentef 
Hnfinî  ;  que  l'être  fans  rellridion, 
i'être  imnienfe,l'être  univerfel  puifle 
être  apperçii  par  une  idée  ,c  'eft-à- 
dire ,  par  un  être  particulier ,  par  un 
être  différent  de  I  être  univerfel  & 
infini.  Mais  pour  les  êtresparticu- 
liers ,  il  n^efl  pas  difficile  de  conce- 
voir qu'ils  puiflent  être  repréfentez 
r)arrêtre infini  qui  les  renferme  dans 
à  fubftance  tres-efficace ,  &  par  con- 
féquent  tres-intelRgible.  Ainfi  il  eft 
néceffairede  dire ,  qMe  Ton  connoît 
Dieu  par  lui-même ,  quoique  la  con- 
noiflànce  que  Ton  en  a  en  cette  vie 
foit  tres-imparfaite  ;  &  que  Ton  con- 
noît les  chofes  corporelles  par  leurs 
idées,  c'eft-à-dire,  en  Dieu,  puif- 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  renferme  le 
monde  intelligible,  où  fe  trouvent 
les  idées  de  toutes  chofes. 

Mais  encore  que  Pon  puîfle  voie 
toutes  chofes  en  Dieu ,  il  ne  s'enfuit 
pas  qu'on  les  y  voye  toutes  ;  On  ne 
voit  en  Dieu  que  les  chofes  dont  on  a 
des  idées ,  &  il  y  a  des  chofes  que  l'on? 
voit  fans  idées ,  ou  qu'on  ne  comioît 
in.  9^^  P^r  fentiment. 
f  f mmm  ou    Toutes  les  chofes  qui  font  eia  ce 
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xnônde  ,  dont  nous  ayions  quelque  «>«»•**  fy 
connoiflance ,  font  des  corps  ou  aês*'^'* 
cfprhs;  propriétez  de  corps^  pro- 
prîetez  d'e'prits.  On  ne  peut  douter 
que  Ton  ne  voye  les  corps  avec  leiirs 
propriétez  par  leurs  idées  ;  parce  que 
n^étant  pas  intelligibles  par  eux-mê- 
mes ,  nous  ne  les  pouvons  voir  que 
dans  Pêtre ,  qui  les  renferme  d'une 
manière  intelligible.  Ainfi  c'eft  en 
Dieu ,  &  par  leurs  idces ,  que  nous 
^^yons  les  corps  avec  leurs  proprié- 
tez j  &  c^eft  pour  cela  que  la  con- 
noiflance que  nous  en  avons  eft  très- 
parfaite  :  je  veux  dire,  que  l' idée  que 
nous  avons  de  Tétenduë  fuffit  pour 
nous  faire  connoître  toutes  les  jpro- 
pxietez ,  dont  Pétenduë  eft  capable  j 
&  que  nous  ne  pouvons  defirer  d'a- 
roîr  une  idée  plus  diftinde  &  plus 
féconde  de  l'étendue ,  des  figures  & 
dés  mouvemens  que  celle  que  Dieu 
nous  en  donne. 

;.  Comme  les  idées  des  chofes  qui 
font  en  Dieu,  renferment  toutes  leurs 
propriétez ,  qui  en  voit  les  idées ,  en 
peut  voir  fucceffivement  toutes  les 
propriétez  :  car  lorfqu'on  voit  les 
dhofes  comme  elles  font  en  Dieu ,  on 
içè  voit  toujours  d^unç  manière  tres-j 
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parfaite  :  &  elle   (èroh  infiniment 
paifcite  ,  fi  Pef^rit  qui  les  y  voit, 
éioit  infini.  Ce  qui  manque  à  lacon*» 
noiflànce  que  nous  avons  de  l'éten- 
due ,  des  figures ,  &  des  mouvemens, 
n'efl  point  un  défaut  de  Tidée  qui  la 
repréfente ,  mais  de  nôtre  efprit  qui 
la  confîdére. 
IV.  II  n'en  efl  pas  de  même  de  Pâme , , 

t^n^êîffin"  nous  ne  la  œnnoiflbns  point  par  fon» 
tmt.  idée  :  nous  ne  la  voïons  point  en 

Dieu:  nous  ne  la  connoiflbns  que  par 
cûnfcpencci  &  c^eft  pour  celaqiie  la 
connoHÈnce  que  nous  en  avons  efl 
imparfaite.  Nous  ne  fçâvons  de  nôtre 
ame,  quece  que  nous  entons  fepafler 
en  nous.  Srnous  n'avions  jamaiisfen-' 
tîde  douleur,  de  chalcUr,  aé  lumière,; 
&c.  nous  ne  pourrions  fçavoir  fî  nô- 
tre ame  en  ferort  capable  ,  parce  que 
nous  ne  la  connoiflbns  point  par  fon' 
idée.  Mais  fi  nous  voyons  en  Dieu  l'i*! 
déequi  répond  à  nôtre  ame,  nous' 
cbnnoîtrîons  en  mcÂietems,  ou  nous 
pourrions  connoitrè  toutes  les  pïo- 
poriétez  dont  elle  efl  capable:  comme 
nous  connoiflbns  ou  nous  pouvons 
connoître  toutes  les  propriétiez  dont 
l'éteiidiië  efl  capable  parce  que  nous 
CDnnoiffQïis  tétçttiduë  paç  fon  idée** 


DE  L^ISP.  PUR.  ïî.  Paut.  ti9 
1 1  efl  vrai  que  nous  connoiff ons  af- 
fez  par  nôtre  confciencé ,  ou  par  le 
fentiment  intérieur  que  nous  avon^ 
de  nous-mêmes ,  que  nôtre  ame  éft 
quelqiie  chofe  de  grand  :  Mais  il  fe 
peut  feire  que  ce  que  nous  en  connoid 
fons  ne  foit  prefquc  rien  de  ce  qu'el- 
le eft  en  elle-nème.  Si  on  necoa^ 
noiflbit  de  la  matière  que  vingt  ou 
trente  figures  dont  elle  auroit  efté 
modifiée,  certainement  on  n'en  co  i-r 
Hoîttoit  prefque  rien,  en  comparai-' 
fon  de  ce  que  Ton  en  peut  connoître 
par  l'idée  qui  la  reprélente.  Il  ne  fuf- 
fit  donc  pas  pour  connoître  parfaite- 
meiït  Pâàtee ,  de  fçavoir  ce  que  nou5 
en  fçavons  par  le  feul  fentiment  in* 
térieUî!  5  puifque  la  confciertce  que- 
nous  avons  de  nous*  mêmes  ne  nous 
nK^nrre  peut-être  que  la  rfioindre 
partie  de  nôtre  être. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  qu'encore  que  nous 
connoiffionsplus  diftinétementPéxiC- 
tence  de  nôtre  ame  que  Péxiftence  de 
nôtre  corps ,  &  de  cetix  qui  nous  en- 
vironnent ;  cependant  nous  n'avons* 
pas  une  connoiflance  fi  parfaite  de  la 
nature  de  Tame  que  de  la  nature  des 
corps  :  &  cela  peut-  fçrvir  à  accorder- 
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Voyez  let  les  difFércns  feiitimens  de  ceux  qui 
mn!l  dirent ,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  con- 
noiflè  mieux  que  l'ame  ,  &  de  ceux 
qui  aflurent  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils 
connoiflènt  moins. 

Cela  peut  aufli  fervir  à  prouver  que 
les  idées,  qui  nous  repréfentent  quel- 
que chofe  hors  de  nous,  ne  font  point 
des  modifications  de  nôtre  ame.  Car 
fii'amevoyoît  toutes  chofes  encon- 
Cdérant  fes  propres  modifications, 
elle ,  devroit  connoître  plus  claire- 
ment fon  eGTence  ou  fa  nat  u  re  que  cel- 
le des  corps,  &  toutes  les  fenfations 
ou  modifications  dont  elle  efl  capa- 
ble ,  que  les  figures  ou  modifications 
dont  les  corps  font  capables.  Cepen- 
_  dant  elle  ne  connoît  point  qu'elle  foie 
capable  d'une  telle  fenfation  par  la 
vue  qu'elle  a  d'elle-même  en  conful- 
tant  fon  idée ,  mais  feulement  par 
expérience  :  au  lieu  qu'elle  connoît 
que  retendue  eft  capaDie  d'un  nom-. 
bre  infini  de  figures  par  Tidée  qu  el- 
le a  de  l'étendue.  Il  y  a  même  de  cer,- 
tfiines  fenfations  comme  les  couleurs 
&  les  fons ,  que  la  plupart  des  hom- 
mes ne  peuvent  reconnoître,  fi  elle^ 
font  ou  ne  font  pas  dt^  modifications 
de  Tame  3  &  il  n'y  a  point  de  ligu  res 

que 
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que  tou!^  les  hommes,  par  Tidée  qu'ils 
ont  de  retendue ,  ne  reconnoilTent 
être  des  modifications  des  corps. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  aufli 
voir  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
peut  pas  donner  de  définition,  qui 
jatle  connoître  les  modifications  de 
l'ame  :  car  puifqu'on  ne  connoît  ni 
l^ame ,  ni  les  modifications  par  des 
idées  ^  mais  feulement  par  des  fen- 
timens  ,  &  que  tels  fentimens  ,  de 
plaifîr  ,  par  exemple  ,  de  dou- 
leur ,  de  clialeur  ,  &c  ,  ne  ibnt 
point  attachez  aux  mots  ;  il  efl 
clair  que  fi  quelqu'un  n'avoit  jamais 
vu  de  couleur ,  ni  fenti  de  chaleur , 
on  ne  pourroit  lui  faire  connaître  ces 
fenfations  par  toutes  les  définitions 
qu*on  Jui  en  donueroit.  Or  les  hom^ 
mes  n'ayant  leurs  foitimens  qu'à  cau- 
fe  du  corps,  C:  leur  corps  n'étant  pas 
difppfé  en  tous  de  la  même  manière, 
il  arrive  Jouvept  que  les  mots  font 
équivoques  ;  que  ceux  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  les  modifications  de 
ion.ame  fignifient  tout  le  contraire  de 
ce  qu  .on  prétend ,  Se  que  fouvent  on 
fait  penfer  à  Tamertume  par  exemple 
lors  qu'on  croit  faire  penfer  à  la 
douleur. 

Tome  II.  F 
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Encore  que  nous  n'ayons 'J>a8  une 
entière  coimoiflànce  de  nôtre  ame , 
celle  que  nous  en  avons  par  confcien- 
ce  ou  Sentiment  intérieur ,  fuffit  pour 
€n  démontrer  Piaimortalité ,  la  fpi- 
TÎtualité,  la  liberté,  &  quelques 
autres  attributs  qu'il  efl  néceflaire 
ijue  nous  fçachions  :  ôc  cVft  appa- 
xemmein  pour  cela  que  Dieu  ne  nous 
ia  fait  point  connoître  par  fon  idée , 
comme  il  nous  fait  Connoître  les 
corps.  La  connoiflance  que  nous 
avons  de  nôtre  orne  par  confcîence  eft 
imparfaite,  îi  eft  vrai ,  mais  ellen'^elt 
point  fauflè.  La  connoiflance  au  con- 
traire, quenous  avons  des  corps  par 
fentiment  ou  par  confcience ,  fi  on 
peut  appeller  confcience  le  fentiment 
confus  que  nous  avons  de  ce  qui  fe 
palTe  dans  nôtre  corps,  n**eft  pas  feu- 
lement imparfaite ,  mais  elle  ell  fauf^ 
fe.  lï  nous  felloit  donc  une  idée  des 
corps  pour  corriger  les  fentimensque 
nous  en  avons  :  Mais  nous  n'avons 
point  befoin  de  l'idée  de  nôtre  ame, 
puifque  la  confcience  que  nous  en 
avons  ne  nous  engage  point  dans  l'er- 
reur, &  que  pour  ne  nous  point  trom* 
perdans  fa  connoiflance ,  il  fuffit  de 
ne  la  point  confondre  avec  le  corps  5 
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tt  que  nous  pouvons  fa^çe  par  la  rai- 
£^n  ;  pujfque  Mdée  que  nous  avons 
^u  corps  nous  découvre  que  les  mo^ 
dalitez  dont  U  eu  capable  font  bien 
^  difièrentes  de  celles  que  nou$  (entons. 
Enfin  fi  nous  avions  une  idée  de 
i'ame  auflî  claire  que  celle  que  nous 
avons  du  corf>s ,  cette  idée  nous  l'eut 
trop  ùàt  considérer  comme  fëparée 
àe  lui.  Âinfi  elle  eut  diminué  runiati 
4e  nôtre  ame  avec  nôtre  corps  ,  en 
nous  empêchant  de  la  regarder  com- 
me répandue  dans  tous  nos  membres, 
ce  que  je  n'explique  pas  davantage. 

De  tous  les  obiets  de  nôtre  con-  ^   "^^ 

•  yy*  ..  '  n        -T  Comment 

tioiuance ,  il  ne  nous  reJie  plus  que  connoû  v^ 
les  âmes  des  autres  liommçs ,  <&  que  ^'^  ***^''^ 
les  pures  intelligences  i  &  il  eft  ma-  *""**'* 
pifefie  que  ncms  ne  I^  connoiObiisque 
par  conjeâure.  Nous  ne  les  connoifr 
Ions  préfentement  ni  en  elles-mê« 
mes  )  ni  par  leurs  idées ,  &  comme 
jtlles  fom  différentes  denous>  il  n'eft 
pas  poflTibie  que  nom  les  çonnoiffions 
par  conicleoce.  Ij^us  conjeâiirons 
que  les  âmes  des  fves  hommes  font 
ide  mêmeefpécB  c^  la  nôtre.  Ce  que 
nous  fentotas  en  nous-mêmes  ,  nous 
prétendons  qu'ils  le  Tentent  ;  &  mê*- 
i}ie  ioxlque  çes.&iltiaiens  n'ont  point 
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de  rapport  au  corps,  nous  fommes 
alFurezque  nous  ne  nous  trompons 
point  :    parce  que  nous  voyons  en 
-Dieu  certaines   idées  &    certaines 
ioix  immuables  ,    félon    lefquelles 
nous  fçavons  avec  certitude,que  Dieu 
agit  également  dans  tous  les  efprits. 
Je  fçai  que  deux  fois  deux  font  qua- 
tre,qu'il  vaut  mieux  être  jufte  qued  ê- 
tre  riche,  &  je  ne  me  trompe  point  de 
croire  que  les  autres  connoiflent  ces 
véritez  auffi  bien  que  moi.  J'aime  le 
bien  &  le  plailîr ,  je  hai  le  mal  &  la 
douleur ,  je  veux  être  heureux ,  &  je 
ne  me  trompe  point  de  croire,  que  les 
hommes ,  les  Anges ,  &  les  démons 
mêmes  ont  ces  mciinations.  Je  fçai 
même  que  Dieu  ne  fera  jamais  d^eC^ 
prits  qui  ne  défirent  d'être  heureux  ^ 
ou  qui  puiflènt  défirer  d'être  mal- 
heureux. Mais  je  le  fçai  avec  évidence 
&  certitude ,  parce  que  c'efl  Dieu  qui 
me  l'apprend:  car  quel  autre  que 
Dieu  pourroit  me  faire  connoître  les 
defleins  &  les  ^^ontez  de  Dieu  ? 
Mais  lorique  Iec|^  a  q[uelque  part 
à  ce  qui  fe  paflfeen  moi ,  je  metrom* 
pc  prefque  toujours,  fi  je  |uge  des  au- 
tres par  moi-même.  Je  fens  de  la 
chalsur  ;  je  vois  une  tçUe  grandeur  j 
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tine  telle  couleur  ;  je  goiite  une  telle 
ou  telle  faveur  à  l'approche  de  cer- 
tains corps  :  je  me  trompe  lî  je  juj 

~  il]" 


des  autres  par  moi-même.  Jefuis  m- 
jet  à  certaines  paffions ,  j'ai  de  Tami-  *- 
tié  oudei'averlion  pour  telles  ou  tel- 
les chofesj  8c  je  juge  que  les  autres 
me  reflèmblent  :  ma  conjedure  eft 
fou  vent  fauflè.  Ainfi  la  connoiflTance 
que  nous  avons  des  autres  hommes  eft 
fort  fu jette  à  Terreur,  iî  nous  n'en  ju- 
geons que  par  les  fentimens  que  nous 
avons  de  nous-mêmes. 

S'il  y  a  quelques  êtres  differèns  cfe 
Dieu  y  de  nous-mêmes ,  des  corps  8c 
des  purs  efprits ,  cela  nous  eft  incon- 
nu. Nous  avons  de  la  peine  à  nous 
perfuader  qu  il  y  en  ait:  &  après  avoir 
examiné  les  raifons  de  certains  Phi- 
lofophes  qui  prétendent  le  contraire, 
nous  les  avons  trouvées  fauffès  ;  ce 
qui  nous  a  confirmé  dans  le  fenti- 
ment  que  nous  avions,  qu'étant  tous 
hommes  de  même  nature ,  nous 
avions  tous  les  mêmes  idées  ;  parce 
que  nous  avons  tous  befoin  de  con-^ 
noître  les  mêmes  chofes. 

F... 
Il] 
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CHAPITRE    VIII. 

I.  La  préftnce  intime  de  Vidée  vague  dt 
Pétre  en  général  efi  la  caufe  de  toutes 
les  ahflraffions  déréglées  de  Vejprit  s 
&  de  la  plâparc  des  chimères  de  la 
Philofophie  ordinaire ^  qui  empêchent 
beaucoup  de  Philofophes  de  reconnoi^ 
tre  la  Joliditi  des  vrais  principes  de 
Phypque.  II.  Exemple  touchant Pep 
fence  de  la  matière. 

CE  T  T  E  préfence  cîaîre,  într- 
me,  nécèrfaîre  de  Dreu;  je  veux 
dire  de  l'être  fans  reftrîâron  particu- 
lière de  rêtre  infinï,de  Têtre  en  gène- 
rai  à  l^efprit  de  l'homme,  agît  fur  lue 
plus  fortement  que  la  préfence  de 
tous  les  objets  finis.  Il  eft  impoflSbIe 
qu'il  fedéraiïe  entièrement  cie  cette 
idée  générale  de  Têtre,  parce  qu'il 
ne  peut  fubfifter  hors  de  Dieu.  Peut- 
être  pourroît-on  dire  qu'il  s'en  peut 
éloigner ,  à  caufe  qu'il  peut  penter  à 
des  êtres   particuliers  :  mais  on  fi 
tromperoit.  Car  quand  l'efpritconC 
dere  quelque  être  en  particulier,  c 
ii'eft  pas  tant  qu'il  s'élo^ne  de  Die? 
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que  c'cft  plutôt qif il  s'approche,  s'il 
eft  permis  déparier  ainfi  ,  de  quel- 
qu'une de  fes  perfedions  repréfen- 
tative  de  cet  être,  en  s'éloignant  de 
toutes  les  autres.Toutefois  il  s'en  éloi- 
gne de  telle  manière,  qu'il  ne  les 
perd  point  entièrement  de  vue,  & 
qu'il  eft  prefque  toujours  en  état  de 
les  aller  chercher  &  de  s*en  appro- 
dier.  Elles  font  toujours  préfentes  à 
l'efprit ,  mais  Tefprii  ne  te  appert- 
çoit  que  dans  une  confuGon  inexpli- 
cable à  caufe  de  fa  petiteÛiè ,  &  delà 
grandeur  de  Tidée  de  i'êtïe.  Qh  peut 
bien  être  quelque  tems  fans  penter  à 
ibi-même  :  mais  on  ne  fçauroit  ce  me 
femirfe  fubfifter  un  moment  fans 
penfer  à  l'être  ;  &  dans  le  même 
tems  qu'on  croit  ne  penfer  à  rien  ,  ort 
€ft  néceffairement  plein  de  Pidée  va- 
gue Se  générale  de  rêtre.  Mars  parce 
que  les  chofcs  qui  nous  font  fort  or- 
dinaire ,  &  qui  ne  nous  loucheiit 
point ,  ne  réveillent  point  Pefprit 
avec  quelque  force ,  8c  ne  l'obligent 
point  à  faire  qtielque  réflexion  fur 
dles  ;  cette  idée  de  têtre ,  quelque 
grande,  vafte,  réelle  &  pofitive  qu -elt- 
ie  foit,  nous  eft  fi  familière ,  &  notis 
touche  fi  peu,  que  nous  croyons  qua- 

F  iiij 
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fi  ne  la  point  voir  ;  que  nous  n'jrfef- 
foiis  point  de  réflexion  ;  que  nous  jir- 
geons  enfuite  qu'elle  a  peu  de  réalité; 
&  qu^ellen^eft  formée  que  de  Taflem- 
blage  confus  de  toutes  les  idées  parti- 
culières :  quoi  qu'au  contraire  ce  foit 
dans  elle  feule  &  par  elle  feule ,  que 
nous  appercevons  tous  les  êtres  en 
particulier. 

Quoique  cette  idée ,  que  nous  re- 
cevons par  l'union  immédiate  que 
nous  avons  avec  le  Verbe  de  Dieu  la 
fouveraine  Raifon,  ne  nous  trompe 

I'amais  par  elle-même,  comme  cel- 
és quenous  recevons  à  caufe  de  l'u- 
nion que  nous  avons  avec  nôtre  corps 
iefquelies  nous  repréfeiitent  les  cho- 
fes  autrement  qu'elles  font;  cepen- 
dant je  ne  crains  point  de  dire  que 
nous  feifons  un  fi  mauvais  ufage 
des  meilleures  chofes ,  que  la  pré*- 
fence  ineffaçable  decette  idce,eil  une 
des  principales  caufes  de  toutes  les 
abftraâions  déréglées  de  l'efprit  ;  & 
par  conféquent  de  toute  cette  Philo- 
îbphie  abftraite  &  chimérique ,  qui 
explique  tous  les  effets  naturels  par 
des  ter  mies  généraux  d'ade  ,  depuit 
fance ,  de  caufe ,  d'effet ,  de  formes, 
fubftantielles ,  defacultez ,  dequaU-. 
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tez  occultes  ^  &c.  Car  il  eft  confiant 
que  tous  ces  termes  &  plu  fi  eu  rs  au- 
tres ne  réveillent  point^J 'autres  idées 
dans  l'^efprit ,  que  des  idées  vagues  & 
générales  :  c'eft-à-dire  de  ces  idées 
qui  fé  préfentent  à  l'efprit  d'elles-mê- 
mes, fans  peine  &  fans  application  de 
nôtre  part,  de  ces  idées  que  renferme 
l'idée  ineffaçable  de  I  être. 

Qu^on  life  avec  toute  l'attention 
poffible  toutes  les  définitions,  &  tou- 
tes les  explications  que  f  on  donne 
des  formes  fuWlantiçIIes  :  que  Von 
cherche  avec  foin  ,  en  quoi  confifle 
Peflënce  de  toutes  ces  entitez ,  que 
les  Philofophes  imaginent  comme  il 
leur  plaît ,  &  en  fi  grand  nombre,. 

Su'ils  font  obligeai  d'en  faire  plu- 
^  eurs  divifions  &  fubdivifions  j  & 
jem'affure  qu'on  ne  réveillera  jamais 
dans  fon  efprit  d'autre  idée  de  toutes 
ceschofes,  que  celle  de  l'être ,  &  dât 
la  caufe  en  générai 

Car  voici  ce  qui  arrive  ordinaire-^ 
ment  aine  Philofophes.  Ils  voyent 
quelque  effet  nouveau  :  ils  imaginent 
aulTi-tôt  une  entité  nouvelle  pour  le 
produire.  Le  feu  échauffe  :  II  y  a 
donc  dans  le  feu  quelque  entité  qui 
produit  cet  effet ,  laquelle  efl  difté* 
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lente  de  la  matière  dont  le  feu  eflÉ 
compofé.  Et  parce  que  le  feu  eft  ca- 
pable de  pluîieurs  effets  différens  ; 
comme  de  féparer  les  corps ,  de  les. 
réduire  en  cendre  &  en  verre ,  de  les. 
fècher ,  les  durcir ,  les  amollir ,  ïes 
dilater ,  les  purifier ,  de  nous  échauf- 
fer, nous  éclairer ,  &c.  ils  donnent, 
libéralement  au  fëu  autant  de  facul- 
tezou  de  qualitfiz  réelles,  qu'il  ell 
capable  de  produite  d'effets  diffé- 
lens. 

Maïs  lï  Ton  fait  réfféxion  à  tou- 
tes tes  délîiiîtîoûs  qu*ils  donnent  dé- 
cès facultez,  on  reconnoîtra  que  ce 
ne  font  que  des  définitions  de  I.ogi- 

3UÇ ,  St  <ju'elles  ne  réveillent  point 
'autres  idées  que  celle  deTetre,  8c 
de  la  eaufe  en  général,  que  Tèfprit 
rapporte  à  Teffetqui  fe  produit  :  de: 
fcrte  qu'on  n^en  eft  pas  plus  fçavant 
qpand  on  les  a  fort  étudiées.  Car 
tout  ce  qu'ion  retire  de  cette  forte 
d'étude ,  c'eft  qu'on  s'imagine,  fça- 
vort  mieux  que  les  autres ,  ce  que 
toutes  fors  on  fçait  beaucoup  moins: 
non  feulement  parce  qu'ion  admet 
plufîeurs  entitez  qui  ne  furent  jamais^ 
mais  encore ,  parce  qu'étant  préoc- 
cupé ^  oafe  rendrncapabïe'  Accanc^ 
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?oîr,  comment  il  fe  peut  faire  que 
de  la  matière  toute  feule  comme  celle 
du  feu ,  étant  mue  contre  des  corps 
différemment  difpofez,  y  produite 
tous  les  diBerens  effets  que  nous 
voyons  que  le  feu  produit . 

II  eft  manifefteà  tous  ceux  mû 
ont  un  peu  Iii ,  que  prefque  tous  les 
Livres  de  fcience  ,  &  principalement 
ceux  qui  traitent  de  laPhyfique,  de 
là  xMédecîiie ,  de  la  CKimie ,  &  de- 
toutes  les  choies  particulières  de  !a 
nature,  font  tout  pleins  de  raifon- 
Hemens  fondez  fur  les  qualttez  élé- 
mentaires ,  &furlesqualite2  fécon- 
des, comme  les  attraSrices  y  les  ri- 
ttntrices  ^  les  concûtlrices  ,  les  expnl^ 
triées  ^  &  autres  femfalaMcs  ;  furd'au- 
tres  qu'ils  appellent  occultes  ;  fur  les 
vertus  fpccîfiques ,  &  fur  plufieurs' 
autres  entîtez  que  les  hommes  conv 
pofent  de  Tidée  générale  de  Têtre  ,  & 
de  celle  delà  caufe  del'eflfet  qu'ils» 
voyent.  Ce  qui  fanblenè  pouvoir 
arriver  qu'à  aiufe  de  la  facilité  qu*ils' 
ont  à  conlïdérer  l'idée  de  Têtre  eh' 
général,  quiefttoùjout^  préfentc  à' 
leurefprit  par  la  prcfence  intime  de 
œhiiquï  renferme  tous  les  êt^cs. 

Si  les  Philofophes  ordrnajtes  fe 
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contentoient  de  donner  leur  PFiyfi- 
que  fimplement  comme  une  Logi- 
que ,  qui  fourniroit  des  termes  pro- 
pres  pour  parler  des  chofes  de  la 
nature  ;   &  s'ils  laillbient  en  repos 
ceux  qui  attachent  à  ces  termes  des 
idées  diflinâes  &  particulières  afia 
defe  faire  entendre,  on  ne  trouve- 
roit  rien  à  reprendre  dans  leur  con- 
duite. Mais  ils  prétendent  eux-mê- 
mes expliquer  la  nature  par  leurs 
idées  générales  &  abftraites ,  comme 
fi  la  natUTe   étoit  abftraite  ;  &  ils 
reuient  abfolument  que  la  PKyfîque 
de  leuT  Maître  Ariftote foit  une  véri- 
table Phyfîque ,  qui  explique  le  fond 
des  chofes ,  &  non  pas  fimplement, 
une  Logique;  quoiqu'elle  ne  con- 
tienne rien  de  fupportable  que  quel- 
ques définitions  fi  vagues,  &  quel- 
ques termes  fi  généraux,  qu'Us  peu- 
i^eurfervir  dans  toutes  fortes  de  Phi-^ 
ïofophie..  Ils  font  enfin  fi  fort  entêtez. 
de  toutes  ces^ntitcz  imaginaires,  ôc 
de  ces  idées  vagues  &  indéterminées^ 
qui  îeur  naillènt  naturellement  dans* 
fefprit^  qu'ils   font  incapables  de 
«^arrêter  aflez  long-tems  à  confîdérer* 
fes idées  réelles  des  chofes,  pour  en^ 
xecQnnoitreIa.foIidité  ôl  L'évidence  :; 
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Etc'eftcequi.eft  la  caufedePextrê-- 
me  ignorance  où  ils  font  des  vrais 
principes  de  Phyfîque.  II  en  faut 
donner  quelque  preuve.  ^ 

Les    Philofophes .  lonibent  affez       rf-v. 

d^accord,  qtfon  doit  regarder  œm- ^^71  ml^JJ^ 
me  reflènced'uuechofe,  ee  que  l'on  si  on  recoic 
reconnoît  de  premier  dans  cette  cÏk>-  "J^  du  mac 
fe ,  ce  qui  en  eft  inféparable ,  &  d'où  /r«»«  *  tour 
dépendent  toutes  les  propriétez  qui^foiu^ç^t 
lui  conviennent.  De  forte  que  pour  démontré  i  S 
découvrir  en  quoi  eonfifte  l'eflence^ç^^^p^j^^^Jç 
de  la  matière ,  il  faut  regarder  tou-  ncft  plus 
tes  les  propriétez  qui  lui  convien-^U;;;";  ^om; 
nent,  ou  qui  font  renfermées  dansde fçavoir en 
ï  idée  qu'on  en  a  ;  comme  la  dureté,.^,"^^^^^^^^^*^ 
la  molleflfe  ,  la  fluidité ,  le  mouve-  u  matière, 
ment,  le  repos,  la  figure,  la  divi- ?"  P^^'fl!*^ 

riL'ï'    '      j^'   ^    '     f       T>i'    '     o    is'  la  ne  peut 

libilite ,  rimpenetrabuite,  &  i'eten-  entrer  en 
due  ,   &  confidérer  d  abord  lequeLquc^i"*» 
de  tous  fes  attributs  en  eft  infépara- 
ble. Ainfi'  la  fluidité ,  la  dureté ,  la; 
molleflë,  le  mouvement,  &  le  re-- 
pos ,  £e  pouvant  féparer  de  la  ma?- 
tiére,  puifquil  y. a  plufieurs  corps; 
qiii  font  fans  dureté ,  ou  fans  flui- 
dité ,  ou  fans  molleflè ,  qui  ne  font 
point  en  mouvement ,  ou  enfin  qui: 
ne  font  point  en  repos  j  il  s'enfuit. 
claixQpent  que  tous  ces  attclbuts  ne: 
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Cépatef  ;  mais  l^"*^       &  «ïi^^  ^  -^ 

font  Véicndue ,  «  5'     e  dés  qu'eue 
foppofe  tien  i  'JJ^^^gvué  ,  l'i«|P^- 

nétrabiUte  ,  «^.V^lure  que  }  e- 

tendue  «*"•%,     ,_  ;»  que  les  au 
àJnVnousveiionsaev  ^^^^  pa 

îa  matière  n'a  po^^^^^^e  retend 
autres  aiuilx«sfft^^^.ienx-, 

fotte  q^el  etei.«« 
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Joint  eflintrelle^  &  qu^^ilefuppole 
ë[ttelqi)e  diofequi  en  foit  le  fitjet  & 
fe  principe. 

Flufîeurs  perfonnes  après  avoir 
Conlkleré  très- attentivement  Pidéc 
qu''  ifeavoîent  de  ïa  matière ,  par  cous 
tes  attritnttsqiiien  font  connus,  après, 
avoir  auflî  médité  îes  effets  de  lana- 
aire  ,  amant  que  îa  force  &  la  capa- 
cité de  l'efprk  le  peuvent  permettre, 
fc  font  fortement  perfiiader  que  re- 
tendue ne  fuppc^e  auame  chofe  dans- 
ïa  matière ,  foit  parce  qu'ils  rfont 
pas  eu  d'idée  diftinâe  &  particulière 
de  cette  prétendue  chofe  qui  pré- 
cjède  retendue  ,  foit  encore  parce: 
q^^fe  n'ont  vu  aucun  effet,  qui  la^ 
prouve. 

Car  de  miÊtne  qutt  pour  fe  petfua- 
dter ,  qu'une  montre  n^a  point  quel- 
que entité  diffêreîitc  de  la  matière 
éontelïe  eft  compofée,  il  fufïrt  de 
fiçavofcr ,  comment  la  différente  dîT- 
jpofition*  des  roues   peut  produire- 
tous  les  mouvemens d'une  montre; 
Se  den^'avoir outre  cela  aucune  idée 
ëîftindedece  qui  pourroît  êtrecaufe 
deces  mouvemens ,  cjuoiqu'onen  ait 
plufleurs  de  Logique.    Ainlt  parce- 
^ecesgeffoûnesai^iui'goint  d^id^ 
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diflinâe  de  ce  qui  pourroit  être  dans 
la  matière  ^  fi  Pétenduë  enétoit  ôtée; 
qu'ils  ne  voyent  aucun  attribut  qui 
le  fofle  connoître  ;  que  retendue 
étant  donnée,  tous  les  attributs  que 
l'on  conçoit  appartenir  à  la  matière, 
font  donnez  j  &  que  la  matière  n'ell 
caufe  d'aucun  effet ,  qu'on  ne  puiffe 
concevoir  que  de  l'étendue  diverfe^ 
ment  configurée,  &  diverfement  agi- 
tée ne  puiUe  produire;  ils  fe  font 
{)erfuadez  de  là  que  l'étendue  étoic 
'çflencedela  matière. 
^  Mais  de  même  que  les  homme» 
n'ont  point  de  dèmonflration  certai- 
ne qu'il  n'y  a  point  quelque  intelli- 
gence, ou  quelque  entité  nouvelle- 
ment créée  dans  les  roues  d'une  mon- 
tre ;  ainfi  perfonne  ne  peut  fans  ime 
révélation  particulière ,  affurer  com- 
me une  démonftration  de  Géométrie, 
qu'il  n'y  a  que  de  l'étendue  diverfe- 
ment  configurée  dans  une  pierre^ 
Car  il  fe  peut  abfolument  faire,  que 
l'étendue  foit  jointe  avec  quelqu'au- 
tre  cliofe  que  nous  ne  concevons  pas, 
parce  que  nous  n'en  avons  point  d'i^ 
dée  :quoi  qu'il  femble  fort  déraifon- 
nabledele  croire  &  de  ralfurer;  puif^ 
çu'ilcû  contre  la  Baifon  d'affurer  ce* 
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qu'on  ne  fçait  point  &  ce  qu'on  ne 
conçoit  point. 

Toutefois  quand  on  fuppoferok , 
qu'il  y  auroitquelqu'autrechofequc 
l'étendue  dans  la  matière,  cela  n^em- 
pêcheroit  pas ,  fi  on  y  prend  bien 
garcïe ,  que  l'étendue  n'en  fut  Teffen- 
ce  ,  félon  la  définition  que  Ton  vi^it 
de  donner  de  ce  mot.  Car  enfin  il  eft 
abfolument  néceflàire  que  tout  ce 
qu'il  y  a  au  monde ,  foit  ou  bien  un 
être,  ou  bien  la  manière  d'un  être  : 
un  efpritattemifnelê  peut  nier.  Or 
retendue  n'eft  pas  la  manière  d'un 
être;  donc  c'eftun  être.  Mais,  puis 
uela  matière  n'eft  point  un  compo- 
e  de  pl-ufieurs  êtres ,  comme  Thom- 
me ,  qui  eft  compofc  de  corps  &  d'efl 
prit ,  puifque  la  matière  n'elt  qu'un 
leul  être,il  eft  manifefteque  la  matié^ 
re  n'eftrien  autrechofe  que  l'étendue. 
Pour  prouver  maintenant  que  l'é- 
tenduë  n'eft  pas  la  manière  d'un  être, 
mais  que  c  eft  véritablement  un  être^ 
il  faut  remarquer  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir la  manière  d'un  être,  qu'on  ne 
conçoive  en  même  tems  l'être  dont 
il  eft  la  manière.  On  ne  peut  conce- 
voir de  rondeur ,  par  exemple,  qu'on 
ne  conçoive  de  rétenduëj  parce  que 


i 
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la  manière  d'un  être  n'étant  que  Pêti€ 
même  d'une  telle  façon  ,  ia  rondeur 
par  exemple  de  la  cire  n'étant  que  la 
cire  même  d'une  telle  façon  ,  il  eft 
vifible  qu'on  ne  peut  concevoir  la 
manière  fens  l'être. Si  donc  retendue 
éioit  la  manière  d'un  être ,  on  ne 
pourroît   concevoir  retendue  fans 
cet  être ,  dont  retendue  feroit  la  ma- 
nière. Cependant  on  la  conçoit  fort 
facilement  toute  feule,  Doik:  elle  n>Il 
point  la  manière  d'auam  être  :  Et 
par  confèquem  elle  ell  elle  même  utt 
être.  Ainfi  elle  fait  reflèncede  la  ma- 
tière, quifque  la  matière  n'eft  qu'un 
être  ,  &  non  pas  un  compofé  de  plu*' 
fleurs  êtres,  comme  nous  venons dô^ 
dire. 

Mais  pïufieurs  Philofopïies  font  ff 
fort  accoutumez  aux  idées  généralei 
&aux  entitez  de  Logique,  que  leur 
efprit  en  eft  plus  occupé  que  de  cel- 
les qui  font  particulières ,  diftinâe^ 
&  de  Phyfique,  Cela  paroît  aflTez  de 
ce  que  les  raifonnemens  qu'ils  font 
fur  les  chofes  naturelles ,  ne  font  ap- 
puyez que  fur  des  notions  de  Logt- 
que  ,  d'ade  &  de  puillance  ,  &  d^ua 
nombre infinid'entitez  imaginaires, 
qu'ils  ne  difcernent  point  de  celles 
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qtrî  font  réelles.  Ces  perfbnnes  donc 
trouvant  une  merveillenfe  facilité  de 
voirenleur  mâniérecequil  leur  plaît 
devoir ,  s'imaginent  qu'ails  ont  meil- 
leure vue  que  les  autres  ,  &  qu4Is 
voyent  diftinâement  que  retendue 
fuppofe  quelque  chofe,  &  qu'elle 
n'eft  qu'une  pïoprîeté  de  la  matière, 
de  laquelle  même  elle  peut  être  dé- 
poiiillée. 

Toutefois^  G  on  leur  demande 
qtfils  expliquent  cette  chofe ,  qu'ils 
prétendent  appercevàîr  dans  la  ma- 
tière par  delà  l'étendue;  ils  le  font  en 
plufîeurs  façons,  qui  font  toutes  voir 
qu'ils  n'en  ont  point  d'autre  idée  que 
mie  de  l'être  ou  cfe  la  fubftance  en 
général.  Celxparoît  clairement  lors 
qu'on  prend  garde ,  que  cette  idée  ne 
referme  point  d'attributs  particuliers 
qui  conviennait  à  la  matière.  Car  Ir 
on  ôce  l'étendue  de  la  matière,  on  ôte 
tous  les  attributs  &  toutes  les  proprîé- 
tez  que  l'on  conçoit  diftinâement  lut 
appartenir  y  quand  même  on  y  laif-^ 
feroît  cette  chofe  qrfils  s'imaginent 
en  être  reffènce  :  Il  eft  vifîMe  qu'on 
n*en  pourroit  pas  feiie  un  ciel ,  une 
terre,  ni  rien  de  ce  que  nous  voyons^ 
Êtcc^t  au  comraiie,  (ion  ôte  ce  qu'ils 
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imaginent  être  leflènce  de  la  matière, 
pourvu  qu'on  laiffe    I étendue,  on 
laiflTe  tous  les  attributs  &  toutes  les 
propriétez ,  que  Ton  œnçoit  diftinc- 
tement  renfermez  dans  l'idte  de  la 
matière  :  car  il  ell  certain  qu'on  peut 
former  avec  de  I  étendue  toute  feule 
un  ciel ,  une  terre ,  &  tout  le  monde 
que  nous  voyons ,  &  encore  une  in- 
fanité  d'autres.  Ainfi  ce  quelque  cho- 
fe  qu'ils  fuppofent  au  delà  de  reten- 
due y  n'ayant  point  d'attributs  que 
Ton  conçoive  diflindement  lui  ap- 
partenir ,  &  qui  foient  clairement 
renfermez  dans  l'idée  qu'on  en  a,  n'eft 
rien  de  réel,  fi  Ton  en  croit  la  raifon; 
&  même  ne  peut  de  rien  fervir  pour^ 
expliquer  les  effets  naturels.  Et  ce* 
qu'on  dit  que  c'ell  lefujet  &  le  princi- 
fe  de  retendue  ,  fe  dit  gratis  ^  &  fans 
que  l'on  conçoive  diliindement  ce 
qu'on  dit  ;  c'eft-à-dire  fans  qu'on  en 
aye  d'autre  idée  qu'une  générale  & 
de  Logique ,  comme  de  fujet  &  de 
principe.  De  forte  que  l'on  pourroit 
encore  imaginer  un  nouveau  f^jet 
&  un  nouveau  principe  de  ce  fujet  de 
l'étendue  ,  &  ainfi  à  Tintini  ;  parce 
que  l'efprit  fe  repréfente  des  idées 
générales  defiêjet  &  de  principe  com- 
me il  lui  plaît« 
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II  eft  vrai  qu'il  y  a  grande  appa- 
rence, que  les  hommes  n'auroîent 
pas  obfcurci  fi  fort  l'idée  qu'ils  ont  de 
îa  matière ,  s'ils  n'avoient  eu  queL 

Sues  raifons  pour  cela  ;  8c  que  plu- 
eurs    foûtiennent    des    fentimens 
contraires  à  ceux-ci  par  des  principes 
de  Théologie.  Sans  doute  l'étendue 
n'eft  point  l'ellènce  de  la  matière ,  fî 
cela  eft  contraire  à  la  foi ,  on  y  fouf- 
crit.  i;on  ell  grâce  à  Dieu  très- per- 
fuadé  (ïe  la  foibleft'e  &  de  la  limita- 
tion de  I  efprit   humain.  On   fçait 
qu'ail  a  trop  peu  détendue  pour  me- 
lurer  une  puiffance  infinie,  que  Dieu 
peut  infiniment  plus  que  nous  ne 
pouvons  concevoir,  qu'il  ne  nous 
donne  des  idées  que  pour  connoître 
Jes  chofes  qui  arrivent  par  l'ordre  de 
la  nature,  &  qu'il  nous  cache  le  refte. 
On  eft  donc  toujours  prêt  à  foûmet- 
tre  refprit  à  la  foi  :  mais  il  faut  d'au- 
tres preuves  que  celles  qu'ion  appor- 
te ordinairement  pour  ruiner  les  rai- 
fons que  Ton  vient  de  dire;  parce  que 
les  manières    dont  on  explique  les 
myfteres  de  la  foi,  ne  font  pas  de  for, 
&  qu'on  les  croit  même  fans  com- 
prendre qu'on  en  puilFe  jamais  expli-» 
quer  netfen^ent  la  manière. 
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On  croît  par  exemple,  le  Myilere 
de  la  Trinité  ,  ^uoi  que  i'efprit  hu- 
main ne  le  puiflè  concevoir  ;  &  on 
ne  laiflè  pas  de  croire j  que  deux  cho- 
fes  qui  ne  différent  point  d'une  troî- 
lîéme,  ne  différent  point  entr'elles, 
quoi  que  cette  propolitioii  femble  le 
détruire.  Car  on  efi  perfuadé  qu'il 
ne  faut  faire  ufage  de  Ion  efprit^que 
fur  desfujets  proportionnez  à  fa  ca- 
pacité, &  qu'on  ne  doit  pas  regarder 
fixement  nos  mylléres ,  de  peur  d'en 
être  éblouis  ,  félon  cet  avertiffemem 
du  Saint  Efprit j  Onifcrutator  efi  ma-- 
Jcftatis  ùfprimetw  à  gloria. 

Si  toutefois  on  croyoit  qu'il  fut  à 
propos  pour  la  fatisfaâion  de  quel- 

Î[uesefprît8,  d'expliquer  comment 
e  fentiment  qu'on  a  de  la  matière , 
s'accorde  avec  ce  que  la  foi  nous  en* 
feigne  de  la  Tranuubllantiation ,  on 
le  feroit  peut  -  être  d'une  maniè- 
re aflez  nette  &  aflez  diflinfte ,  8c 
qui  certainement  ne  choqueroit  en 
rien  les  décifions  de  l'Eglife  ;  mars 
on  croît  fc  pouvoir  difpenfer  de 
donner  cette  explication ,  principa- 
lement dans  cet  ouvrage. 

Car  il  fout  remarquer  que  les  SS^ 
P/eres  ont  prç%uç  toujours  parié  c[e 
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ce  myftére,  comme  d'un  myftérein- 
compréhenfîble  ;  qu'ils  n'ont  point 
philofophé  pour    Texpliquer,    Se 
qu'ils  fe  font  contentez  pour  Fordi- 
naire  de  comparaifons  peu  exades , 
plus  propres  pour  faire  connoître  ie 
dogme,  que  pour  en  donner  une  ex- 
plication   qui  contentât    Tefprlt  : 
qu'ainlî  la  tradition  eft  pour  ceux 
qui  ne   philofophent  point   fur  ce 
myftére ,  &  qui  foûmettenc  leufet 
prit  à  la  foi ,  fans  s'embarailèr  inu- 
tilement dans  ces  queftions  tres-diffi- 
ciles. 

On  auroitdonc  tort  de  demander 
aux  Philofophes ,  qu'ils  donnaflènt 
des  explications  claires  &  faciles  de 
la  manière  dont  le  Corps  de  Jesus- 
Ghr  t  s  t  eft  dans  l'Euchariftie;  car  ce 
feroit  leur  demander  qu'ils  difent  des 
lîDuvcautez  en  Théologie.  Et  fi  les 
Philofophes  répondoient  imprudem- 
ment à  cette  demande,  il  femble 
au'ils  ne   pourroient  éviter  la  con- 
amnatîon ,  ou  de  leur  Philofophie, 
iW  dé  leur  Théologie.  Car  fi  leurs 
explications  étoient  obfcures,  on  mé- 
priferoit  avec  raifon  les  principes 
de  leur  Philofophie  ;  &  fi  leur  ré* 
poiife  ctoit  claire  ou  facile ,  on  ap* 
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prehenderoit  peut-être    encore   la 
nouveauté  de  leur  Théologie ,  quoî- 
cjue  conforme  au  dogme  de  la  tran- 
lubflantiation. 

Puis  donc  que  la  nouveauté  en  ma, 
tîére  de  Théologie  porte  le  caradere 
de  Terreur  ,  &  qu  ona  droit  demé- 
prifer  des  opinions  \x>uv  cela  feul 
qu'elles  font  nouvelles ,  &  fans  fon- 
dement dans  la  tradition  :  on  ne  doit 
pas  fans  de  preflàntes  raifons  /entre- 
prendre de  donner  des  explications 
faciles  &  intelligibles  des  chofes,  que 
les  Pères,  &  les  Conciles  n'ont  point 
entièrement  expliquées  ;  &  il  fuffit 
de  tenir  le  dogme  de  la  Tranfubllan* 
tiation  ,  fans  en  vouloir  expliquer  la 
manière.  Car  autrement  fe  feroit  jet^ 
ter  des  femences  nouvelle*  de  difpu- 
tes  ,  &  de  querelles  ,  dont  il  ny  a 
déjà  que  trop  ;  &  les  ennemis  de  la 
ivériié  ne  manqueroient  pas  de  s'^en 
fervir  malicieufement  pour  oppri- 
mer leurs  adverfaires. 

Les  difputesén  matière  d'expli- 
cations de  Théologie  femljent  être 
des  plus  inutiles  &  des  plus  dange* 
renies  :  &  elles  font  d'autant  plus  à 
çcii^iiuire ,  que  les  perfonnes  mêmes 
MPM£m^^  fpuvem  qu  il$ 
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jont  droit  de  rompre  la  chariié,  avec 
.ceux  qui  n'entrent  point  dans  leurs 
Xentimens.  On  n'en  .a  que  trop  d  ex- 
périences, &  la  caufe  n'en  eft  pas  fort 
cachéç.  Ainfî  c'eft  toujours  le  meil- 
leur &  le  plus  fur  de  ne  point  fe  prêt 
1èr  de  parler  des  chofes  dont  on  n'a 
point  d'évidence,  &  que  les  auiresne 
4bnt  pas  difpofez  à  concevoir^ 

Il  ne  faut  pas  aulTi  que  des  expli- 
cations obfcures  &  incertaines  des 
.myfléres  de  la  foi,  lefquelles  on  n'eft 
point  obligé  de  croire,  nous  fervent 
pde  régie  &  de  principes  pour  raif©n- 
ner  en  Philofophie ,  où  U  n'y  a  qu|£ 
l'évidence  qui  nous  doive  perfuader. 
Jlne  faut pajs changer  les  idées  cjairçs 
^  diflinâes  d  .ét/enduë ,  de  figure,  & 
de  nîouvement  local ,  pour  cesidéçs 
générales  &  confufes  de  principe,  ou 
.de  fujet  d'éj:enduë  ^  àfi  forme ,  dje 
-quîdditez ,  cfe  qual-i tez  xéelles ,  &  ^ 
jtous  ces  mouvemens  de  génération , 
de  corruption ,  d'altération,  &:  d'au- 
jtres  femblables  qui  différent  du  mou- 
.Vfiment  local.  Les  idées  réelles  pro- 
-duiront  une  fciçnce  réelle  :  mais  le^ 
idées  générales  &  de  Logique  ne 
if  roduiront  jamais  qu'une  fcience  va- 
jgue  ,  fuperficieUe  &  iftérile.  Il  ùi}fj. 
Tome  //^  (f 
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donc  confîdérer  avec  afiez  d^atten- 
•tîon  ces  idées  diftindes  &  particu- 
lières des  chofes  ,  pour  reconnoître 
les  proprîétez  qu'elles  renferment; 
&  étudier  ainfi  la  nature,  au  lieu  de 
•le  perdre  dans  des  chimères  qui  n'éxî- 
-ftent  que  dans  la  raifon  de  quelques 
-PhiIoK)phes, 

Au  refte  ,  cette  vérité  que  Pâme 
■eftfpirituelle&  immortelle  ell  eflen- 
tielleà  la  Religion  &  à  la  Morale, 
&  ledernier  Concile  de  Latran  *  or- 
donne aux  Philofophes  de  Tenfei- 
-gner ,  &  de  réfuter  les  raifonnemens 
qui  la  combattent.  Or  fi  Ton  fup- 
pofe  que  l'eflTencede  la  matière  n'eft 
point  retendue  en  longueur,  lar- 
geur &  profondeur,  mais  quelque 
autre  chofe  qu'on  ne  connoît  point, 
'■  comment  refutera-t-on  l'erreur  d'un 
libertin ,  qui  foutient ,  &  qui  prouve 
-même  par  des  raifons  fenfibles  & 
'  apparentes ,  que  c'çft  la  matière  dont 
le  cerveau  eft  compofè,  qui  penfe, 
raifonne,  veut,  &  le  refte.  Peut-on 

•  prouver  qifunechofe  qu'on  ne  con- 

•  noît  point ,  n'a  point  telle  ou  telle 
-propriété,  &  convaincre  d'erreur  ce- 
'luïquîfçaît  que  lecerveau  blefle,  ou 
-flepenfe'i^us,- ou  qu'on  penfe  maL 
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Mais  de  plus  comme  les  Pères  8c  S. 
Aiigullinentr'autrcs,  a  toujours  re- 
connu que  l'étendue  écoit  l'eTeace 
de  la  matière  y  Se  que  perfonne  ne 
concevra  jamais  dillindement  qu'un 
corps  organiié,  tel  qu'eft  celui  de 
Jefus-Chrift  ,  puiflè  être  .réduit,  je 
ne  dis  pas  en  un  point  pliyfique,  ^ 

.  [  car  on  conçoit  clairement  que  Dieu 
peut   réduire  dans  retendue  d'un 
grain  de  fable   mille  millions   de 
.corps  organifez  ,  puifque  cette  éten- 
due efl  divilîble  à  l'infini  ]  je  dis  en 
un  point  matliematique  :  croit -on 
favorifer  le  dogme  de  la  Tranfub-  ^ 
•flantion ,  &  ramener  les  Hérétiques  à  Dê^elhco^ 
la  Foi ,  en  foûtenant  que  le  corps  de  f'^c.ies  accu- 
Jefus-Chrift  efl  fans  aucune. étendue  u!Toufs^âe 
idans  l'Eucharillie  ?  Ne  doit-on  pas  ^a  viHe.Ene 
craindre  au  contraire  de  le  détruire,  UiYà'à^^ 
s'il  n'eft  pas  certain  que  S.  Auguftin  Traité  de  i* 
^'eft  trompé,  lorfqu^il-a  dit  ,  oiez  f.'^Yzl^^ ^^ 
aux  corps  l'étendue  ,  Se  vous    les  voycx  imifi 
janéantîrez.  Croyons  donc  les  dog-  J"ifs"fur  u 
mes  décidez  par  l'Eglife ,  car  elle  eft  Metaphyfî- 
in&illifaie  ,  mais  lùfpendons  nôtre  fl^.  ^"'  ^* 
jugement  a  l'égard  des  explications  Enncticns 
qu'onen  donne  *.  '^-  ^.fP"^'  ^* 

>  nombre  lo,, 
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CHAPITRE    IX. 

I.  Dernière  catife  générale  de  nos  erreurs. 
IL  Que  les  ia^es  des  chofes-*ne  font 
^  f  as  toujours  f  réfentes  a  Cefprit  dés 
quon  lefouhaite.  III.  Q^e  tout  efprlt 
fnî  efi  fujet  a  l'erreur ,  &  pourquoi. 
IV.  i^^on  ne  doit  pas  juger  qu^ilny 
a  que  des  corps  ou  des  efpritSj  ni  que 
Dieufoit  efprit ,  cornue  nous  conce^ 
<vons  les  efprits. 

'•  TVT^'^^  avons  parlé  jufques  ici  Jes 
Mêéi  A-^  erreurs ,  dont  on  peut  alTigner 
UHru  -quelque  caufe  occalîonnelle  dans  la 
nature  de  Tentendement  pur ,  ou  de 
l'efprit  confideré  en  lui-même  ;  & 
dans  la  nature  des  idées ,  c'efl-à-dîre, 
dans  la  manière  dont  Tefprit  apper- 
çoit  les  objets  de  dehors.  II  ne  refte 
maintenant  qu'à  expliquer  une  cau- 
fe, que  Ton  peut  appeller  univerfelle 
&  générale  de  toutes  nos  erreurs  ; 
parce  qu'on  ne  conçoit  point  d'er- 
reur qui  n^en  dépende  en  quelque 
manicre.  Cette  caufe  ell  ,  que  le 
néant  n'ayant  point  d'idée  qui  le 
repréjfente ,  TeTprit  çft  porté  à  cror- 
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re  ,  que  les  chofes  dont  il  n'a 
point  d'idée  n'^exiflent  pas. 

II  efl  confiant  que  la  fource  gêné-' 
raie  de  nos  erreurs  ,  comnie  nous 
avons  déjà  dit  plufieurs  fois ,  c'eftque 
nos  jugemens  ont  plus  d'étendue  que 
nos  perceptions.  Car  lorfque  nous 
confiderons  quelque  objet ,  news  ne 
l'envifageons  ordinairement  que  pat 
un  côté ,  &  nous  ne  nous  contentons 
pas  de  juger  du  côté  que  nous  avons 
conGderé,  mais  nous  jugeons  de  l'ob- 
jet tout  entier.  Ainlî  il  arrive  fou- 
yent  que  nous  nous  trompons ,  parce 
que  bien  que  la  chofe  foit  vraye  du 
côté  que  nous  l'avons  examinée ,  elle 
fe  trouve   ordinairement  fauflè  de 
l'autre  ;  &  ce  que  nous  croyons  vrai,, 
ii'eft  feulement  que  vrai-fèmbiable. 
Or  il  eft  vifible  que  nous  ne  juge- 
rions pasabfolument  des  chofes  com-- 
me  nous  faifons ,  fi  nous  ne  penfions 
pas  en  avoir  confideré  tous  les  côtez^ 
ou  fi  nous  ne  les  fuppofions  pas  fem- 
blables  à  celui  que  nous  avons  exa- 
miné, Ainfî  la  caufe  générale  de  nos 
erreurs ,  c'eft  que  n'ayant  point  d'i- 
dée des  autres  cotez  de  nôtre  objet, 
ou  de  leur  différence  d'avec  celui 
qui  ell  prefent  à  nôtre  efprit ,  nous 
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croyons  que  ces  autres  cotez  ne  font 

Î)oint  3  ou  tout  au  moins  nous  fuppo- 
bns  qu'ils  n^ont  point  de  différence 
particulière. 

Cette  manière  d'agir  nous  paroîr 
allez  raifonnable.  Car  le  néant  ne 
formant  point  d'idée  dans  Tefprit, 
on  a  quelque  fujet  de  croire  que  les 
chofes  qiii  ne  forment  point  d'idée 
dans  Te'prit ,  dans  le  tems  qu'on  les 
examif.e ,  reflèmblènt  au  néant.  Et 
cequinous  confirme  dans  ce  feati- 
ment ,  c^eft  que  nous  fommes  per- 
fiiadez  par  une  efpece  d'inflinct ,  que 
les  idées  des  chofes  font  ducs  à  nôtre 
nature ,  &  qu'elles  font  foûmilës  de 
telle  manière  à  l'^efprit ,  qu'èlte  doi- 
vent fe  repréfenter  à  lui  d'és  qu'il'  le 
fouliaite. 
ÎL  Cependant  fi  nous  fàifibns  quelque 

If^iflfréRéxion  à  l'état  prefent  de  nôtre 
fréfentes  Hature ,  uous  n'aurious  pas  tant  de 
^^["^^^^  penchant  à  croire  que  nous  avons- 
r,       ■  toutes  les  idées  des  cliofes  dés  que 
nous  le  voulons.  L'homme  pour  ainfî 
•  dire  n'éfl  que  chair  &  que  fang  de- 
puis le  péché.  La  moindre  impref- 
lion  de  fes  fens ,  &  de  fes  partions, 
rompt  la  plus  forte  attention  de  fon 
j»       cfprit  :  &  le  cours  des  efpiit»  &  d,a 
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lang  remporte  avec  foi ,  &  le  poiiflè 
continuellement  vers  les  objets  fenli- 
bles.  Oeft  fôuventen  vain  qivil  fe 
roidit  contre  ce  torrent  qui  l'entraî- 
ne j  &  c'eft  rarement  qu'il  s'avife 
d'y  réfifler  :  car  il  y  a  trop  de  dou- 
ceur à  le  fuivre ,  &  trop  de  fatigue 
à  s^  oppofen  L'efprit  donc  fe  rebut-- 
tje  &  s'abbat  auffi-tôt  qu^il  a  fait  quel- 
que etFort  pour  fe  prendre  8c  pour 
s'arrêter  à  quelque  vérité  :  &  il  eft 
abfolument  feux  dans  Pétat  où  nous 
fommes  ^  que  les  idées  des  cliofes 
foient  préfentes  à  nôtre  efprit  toutes 
leif  &isque  nous  les  voulons  confidé- 
Kt.  Ainfi.nous  ne  devons  point  ju- 
ger que  les  chofes  ne  font  point ,  de» 
cela Teul  que  nous  n'en  avons  aucu- 
nes idées. 

M^is    quand  nous  fuppoferions      ^^^' 
l'homme  maître  abfoludefon  esprit  ^„/^/^ 
'  &defes  idées,  il  feroit  encore  né- '^ '*''^«'"« 
ceflàirement  fujet  à  l'erreur  par  fa 
nature.  Car  Peforic  dfe  Thomme  eft 
limité,  &  tout;  efprit  limité  eft  par  fa 
naturefujet  à  l'erreur.  La  raifonen 
eft ,  que  les  moindres  chafes  ont  en- 
tr'elles  une  infinité  de  rapports ,  Se 
qu'il  faut  un  efprit  infini  pour  les 
fiompceudre.  Ainfi  ua  efprit  Iimit4 
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ne  pouvant  embrallèr  ni  comprendre' 
tous  ces  rapports  quelque  effort  qu'il 
faflè ,  il  eft  porte  à  croire  que  ceux 
qu 'il  n'apperçoit  pas  n'exiftent  point, 
principalement  lorfqu'iL  ne  fait  pas 
d'attention  à  la  foiblellè  &  à  la  limi- 
tation de  fon  efprit,ce  qui  lui  eft  fort^ 
ordinaire.  Ainfi  la  limitation  deTef- 
prit  toute  feule ,  emporte  avec  foi  la- 
capacité  de  tomber  dans  Terreur. 

Toutefois  fî  les  hommes ,  dans  Té- 
tât même  où  ils  font  de  foibleffe  8c 
de  corruption  ,  faifoient  toujours- 
ïx)n  ufage  de  leur  liberté ,  ils  ne  fe* 
tromperoient  jamais..  Et  c'eft  pour 
cela  que  tout  homme  qui  tombe  dans- 
l'erreur  eft  blâmé  avec  juftice ,  & 
mérite  même  d!*être  puni  :  car  il  fuf- 
fit  pour  ne  Te  point  tromper  de  ne- 
jtiger  ^ue  de  ce  qu'on  voit ,  &  de  ne 
faire  jamais  des  jugemens  entiers, 
que  des  chofesqueTon  eft^aflliré  d'a- 
voir examinées  dans  toutes Jeurs  par- 
ties ,  ce  que  les  hommes  peuvent 
faire.  Mais  ils  aiment  mieux  s'affu- 
jettir  à  Terreur,  que  de  s'aflujettir  à 
la  régie  de  la  vérité  :  ils  veulent  déci- 
der lans  peine  6c  fans  examen.  Ainfi 
il  ne  faut  pas  s'étonner,  s'ils  tom- 
bent dans  un  nombre  infijoi  d'erreurs^ 
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&  s'ils  font  fouvent  des  jugemens 
allez  incertains. 

Les  hommes ,  par  exemple ,  n'ont       IV; 
point  d'autres  idées  de  fubftance,  que  ^^7  "'^  * 
celle  de  Tefprit  &  du  corps  :  c'efl-à-  #/  »>  fir r 
dire ,  d'une  fubftance  qui  penfe  &  j^/J^^  ^« 
d'imefubflance étendue.  Et  de-Ià  ihueil/hrûs 
prétendent  avoir  droit  de  conclure,  .^î*' f^""  ^ 
que  tout  ce  qui  exilte  elt  corps  ou  ^Us  cona 
efprit.  Cen'eft  pas  que  je  prétende  ;^''*' ^'"^ 
afllirerqu'ily  ait  quelque  fubftance  '^'"* 
qui  ne  foit  ni  corps  ni  efprit  ;  car  on 
lie  doit  pas  afllirer  que  des  chofe$' 
exiftent,  iorfqu'on  n'en  a  point  de 
connoiffance  j  puifqu'il  femble  que 
Dieu  qur  ne  nous  cache  point  fes» 
ouvrages^  nous  en  auroit  donné  quel-- 
que  idée.  Cependant  jecroi  qu'on  ne- 
doit  rien  déterminer  touchant  lenora-  - 
bre  des  genres  d'êtresqueDieuacréez, 
paries  idées quel'on  en  arpuifqu'il  fe  • 
peut  abfolument  faire  que  Dieu  ait 
des  raifons  de  nous  les  cachet  que* 
Hous  ne  fçachions  pas  ;  quand  ce  ne' 
feroit  qu'à  cau(e  queces  êtres  n'ayant 
aucun  rapport  à  nous ,  il  nous  feroit- 
afiez  inutile  de  les  connoître  :  de  me-- 
me  qu'il  ne  nous  a  pas  donné  dei^ 
yeux  allez  bons  pour  compter  leS' 
dents  i'uiji  ciron,  garce  qu'il  eft  affest' 
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îniuile  pour  la  confervationde  nôtre? 
corps,  que  nous  ayons  la  vue  lî  per- 
çante. 

Mars  quoique  l'on  ne  penfe  pas- 
devoir  juger  avec  précipitatron ,  que: 
tous  les  êtres- forent  efprits  ou  corps;: 
on  croit  cependant  qu'il  eft  tout-à- 
fart  contre  la  raifon  ,.  que  des  Plirlo- 
£bphespour  expliquer  les  effets  na^ 
turels  fe  fervent  d'autres  idées ,  que 
de  celles  qui  dépendent  de  la  penfée- 
&  de  I^étenduë ,  puifqu'en  effet  ce- 
font  les  feules  que  nous  ayoïis  qui 
foient  diftrndes  ou  particuriérés. 

II  n'y  a  rien  de  fi  déraifonnable  ,. 

e  de  s'imaginer  une  intînité  d'êtres 
ïir  de  fi  m  pies  idées  de  Logique  y  de 
leur  attribuer  une  infinité  de  pro- 
priétés ;  &;  de  vouloir  arnfî  expli- 
qiier  des  cliofes  qu'on  n'entend  point,, 
par  des  choies  que  non  feulement  ons 
uecoiiCjOit  pas ,  mais  qu'il  n'eit  pas-, 
ir.êmc  poflîble  de  concevoir.  C'eil: 
faii'e  de  même  que  des  aveugles,  qtir 
voulant  parler entr'eu^r  des  couleurs 
&  en  foùtenir  desThefes,  fe  lervi- 
ro-ië::t  pour  cela  des  définitions  que 
îes  Plulofopbes  leur  donnent ,  def- 
quelles  ils  tireroient  piufieurs  con- 
ohxSbns.  Car  comme  ce5  aveugles  ne 
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pourroîent  faire  que  des  raifonne- 
mens  piai  ans  8c  ridicules  fur  les  cou-  ' 
leurs  ,  parce  qu'ils  n'en  aurôiempas 
des  idées  diftinâes ,  &  qu'ils  en  vou- 
droient  raifonjier  fur  des  idées  géné- 
rales &  de  Logique:  ainlî  les  Piiilo- 
fophes  ne  peuvent  pas  faire  des  rai* 
fonnemens  fol  ides  fur  les  eflëts  de  la- 
nature  ,  lorfqu'ils  ne  fe  fervent  pour 
cela  que  des  idées  générales  &  de  Lo-' 
gique ,  d  ade  ,  de  puiltance  ,  d'être,; 
de  caufe ,  de  principe ,  de  forme ,  de* 
qualité  ,  &  d  autres  femblables.  H 
ell  abfolument  nécellaire  qu'ils  ne- 
s'^appuyent  que  fur  les  idées  diftinc- 
tes  &  particulières  de  la  {>enfée  &  de 
retendue  ,  &  de  celles  qu  elles  ren-- 
ferment ,  ou  bien  que  Ton  en  peut 
déduire.  Car  on  ne  doit  point  s'atten- 
dre de  connoître  la  naturefansla  con- 
fidération  des  idées  diftindes  qu'on- 
en  a,  &  il  vaut  mieux  ne  point  mcdi-- 
ter  que  de  médicer  fur  des  chimères.. 
On  ne  doit  pas  toutesfois  allurer 
qu'il  n'y  ait  que  des  efprits  &  desv 
corps ,  des  êtres  qui  penfent  &  de^ 
êtres  étendus ,  parce  qu'on  s?y  pew 
tromper.  Car  quoi  quiis  fnffifenr 
pour  expliquer  la  nature  ^  &  par 
eanfcquent  que  Vovh  puille  conçkvF^ 
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fans  crainte  de  fe  tromper ,  que  Ics^ 
chofes  naturelles  dont  nous  avons- 
quelque  connoiflance ,  dépendent  de 
l?étenduë  &:  de  la  penfée  ;  cependant 
îl  fe  peut  abfolument  faire  qu'il  y 
en  ait  quelques  autres  dont  nous 
n'ayons  aucune  idée ,  &  dont  nous 
ne  voyons  aucuns  eftèts. 

Les  hommes  font  donc  un  juge- 
ment précipité  ,  quand  ils  jugent 
comme  un  principe  indubitable,  que 
toute  fubftance  eil  corps  ou  efprit. 
Mais  ils  en  tirent  encore  uneconclu- 
fibn précipitée,  lorfqu'ils  concluent 
par  la  feule  lumière  de  la  raifon  que 
Dieu*  eft  un  efprit..  11  ell  vrai  que 
puifque  nous   fommes  créez  à  fon 
îinage  &  à  fa  reflèmblance ,  &  que 
iîEcriture- Sainte  nous  apprend  en 
plufieurs  endroits  que  Dieu  eft  uti 
efprit  nous    le  devons  croire  ,  & 
tappeller  ainfî  r  mais  la  raifon  toute. 
fêuIe  ne  nous.  le  peut  apprendre.. 
Ellenous  dit  feulement  que  Dieu  eft 
un  être  infiniment  parfait,  &  qu'iL 
doit  être  plutôt efpritquecorps^puif— 
que  nôtre  ameeft  plus  parfaite  que: 
nôtre  corps  :  mais  elle  ne  nous  aATure. 
jas  qu  il  n'y  ait  point  encore  des  êtresr 
jglu&jgar^tsque  nos  ef£rits^  &  £lu$> 
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au^efliis  de  nos  efpritsque  nos  efpritSî 
ne  font  au-deffusde  nos  coxps. 

Or  fiippofé  qu*  ii  y  eu t  de  ces  et  res, . 
comme  il  paroît  même  indubitable 
par  la  raifonque  Dieu  en  a  pii  créer,, 
ïl  eft  clair  qu'ils  reflembleroient  plus*^ 
a   Dieu  que  nous.-  Aînff  la  mêmer 
raifon  nous  apprend^  que  Dieu  au- 
roit  plutôt  leurs  perfeâions  que  lesî 
nôtres,  quineferoient  que  des  im- 
,perfedionS'à  leur  égard.  II  ne  faut 
donc  pas  s'imaginer  avec  précipita- 
tion, que  le  mot  '  d'efprit  dont  noua» 
nous  fervons.'pour  exprimer  cequ'eft 
Dieu  &  ce  que  nous  fommes,foit  un 
terme  univoque:,  &  qui  fignilîe  le* 
mêmes  chofes  ou  desoiofes  fortfem- 
I)Iabies..Dieu  eft efprit ,  il  penfe ,  il 
veut  :  mais  ne  Phumanifons  pas  :  il 
ne.penfe&.ne  veut  pascommenpus.- 
Dieu  eft   plus  au-deffus  des  efprits 
eréez  ,  que  ces  efprits  ne  font  au- 
deffus  des  corps  ;  &  on  ne  doit  pas^^ 
tant  appeller  Dieu  un  efprir,  pour: 
montrer  polkîvement  ce  qu'il  eft,. 
que  pour  figniiîer  qu*il  n'eft  pas  ma- 
tériel.. C'elt  un  être  infiniment  par— 
feît ,  on  n'en  peut '  pas  douter.  ^  Mais*^ 
comme  il  ne  faut  pas  s'imaginer  avec" 
îesAnihrojBomorphites ,  qu'il-doiviftr: 
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avoir  la  figure  humaine  ,  à  caufe 
qu'elle  paroît  la  plus  parfaite,  quand 
même  nous  le  fuppoferions  corpo- 
rel :  il  ne  faut  pas  ainri  penfer  que 
l'efprit  de  Dieu  ait  des  penfces  nu-; 
maines  ^  &  que  fon  efprit  foit  fenv* 
blable  au  nôtre ,  à  caufe  que  nous  ne 
connoillbns  rien  de  plus  parfait  que 
nôtre  efprit.  Il  feut  plutôt  croire  que 
comme  il  renferme  dans  lui-même 
les  perfedions  de  la  matière  fans 
être  matériel,  puifqu'il  eft  certain 
que  la  matière  a  rapport  à  quelque 
perfeâion  qui  eft  en  Dieu  ;  il  com-r 
prend  aulTi  les  perfedions  des  efprits 
créez  fans  être  efprit  de  la  manière 

S[ue  nous  concevons  les  efprits-  :  que 
on  ilom  véritable  eft,  Celui  qui 
KST^c'eft-à-dire,  Têtre  fansreftric-r 
tion ,  tout  être ,  Têtre  infini  &  uni-r 
?erfeL 
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CHAPITRE     X. 

Exemples  de  quelques  erreurs  de  Phyft* 
que  y  dans  le/quelles  on  tombe ,  farce 
qu'yen  fuppofe  que  des  êtres  qui  dijjé^ 
rem  dans  leur  nature  ,  leurs  quali^ 
te\ ,  leur  è:endu'é  ,  leur  durée ,  &" 
leur  proportion  y  font  jemblabtes  en 
toutes  ces  chojès. 

NOtJs  avons  vu  dans  feCIiapirre 
précèdent ,  que  les  hommes  font 
Bn  jugement  précipité  ,  quand  ils- 
jugent-  que  tous  les  êtres  ne  font  que 
de  deux  fortes,  cfprrtsou  corps.  Nous- 
montreroKs-  dans  ceux  qur  fuivent^ 
qiï^ils  ne  font  pas  fewîement  des  ju- 
jljemens  précipitez  ,  mais  qu  ils  en 
font  de  très  feux  ,  &  qui  font  les- 
prrncipcà  d'un  nombre  infini  d'er* 
leurs  ,  lorfqu'ils  jugent  que  les  êtres 
HefcHK  pas  differens  dans  leurs  rap- 
ports ni  dans  leuTs  manières ,  à  eau  fe 
çi'ils^  n'ont  point  d  idée  de  ces  difte- 
lenccs. 

II  eft  €on(fent  que  Tefprit  dfe: 
^homme-  ne  cherdTe  que*  les  rap-^ 
pof  t&dfâ^cfcofb  j  grcmiefcmcnrceiwi: 
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que  les  objets  qu'il  confidere  peuvent 
avoir  avec  lui ,  &  enfuite  ceux  qu'ils 
ont  les  uns  avec  les  autres.  Car  Tef- 
pritde  l'homme  ne  cherche  que  fon 
bien ,  &  la  vérité.  Pour  trouver  fon 
bien ,  il  conlidére  avec  foin  par  la 
raifon ,  Se  par  le  goût  ou  le  fenti- 
ment ,  iî  les  objets  ont  un  rapport  de 
convenance  avec  lui.  Pour  trouver  la 
vérité ,  il  confidere  iî  lesobjets  ont 
rapport  d'égalité,  ou  de  reflemblance 
les  uns  avec  les  autres ,  ou  quelle  eft 
précifément  la  grandeur  qui  eil  égale 
a  leur  inégalité.  Car  de  même  que  le 
bien  n'eit  le  bien  de  Tefprit ,  que* 
parce  qu  il  lui  eft  convenable  :  ainfi 
la  vérité  n'eft  vérité ,  que  par  le  rap- 
port d'égalité,  ou  de  rellèmblarice 
qui  fe  trouve  entre  deux  ou  plulîeurs 
chofes  :  foit  entre  deux  ou  plufieurs 
objets,  comme,  entre  une  aiine ,  ôc 
de  la  toile  ;  car  il  eft  vrai  que  cette 
toile  a iu)e aune,  parce  qu'il  y  a  éga- 
lité entre  Taùne  &  la  toile  :  foit  entre: 
deux  ou  plufieurs  idées ,  comme  en- 
tre les  deux  idées  de  trois  &  trois  Se 
celle  de  fix  ;  car  il  eft  vrai  que  trois^ 
&  trois  font  fix,  à  caufe  qu'il  y  a 
égalité  entre  les  deux  idées  de  troî^^ 
&txois  &.ceUede.fix  ;.lbit.  enliii  en«^ 


> 
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tre  les  idées  &  les  chofes ,  quand  les^ 
idées  repréfentent  ce  que  les  chofes 
font;  car  lorfque  je  dis qifil  y  a  un 
Soieil ,  ma  propofition  eft  vraye  ; 
parce  que  les  idées  que  j^ai  d'ejcillen- 
ce&:  de  Soleil ,  repréfentent  que  le 
Soieil  exifte ,  &  que  le  Soleil  exifte 
véritablement.  Toute  L'adion  & 
toute  Tattention  de  Tefprit  aux  ob- 
jets n'^eû  donc  que  pour  tâcher  d'ea 
découvrir  les  rapports,  puïfqu^on  ne 
s^applique  aux  chofes  que  pour  ea 
reconnoître  la  vérité  ou  la  bonté. 

Mais,  comme  nous  avons  déjà 
dît  dans  le  Chapitre  précèdent ,  Tat- 
tention  fatigue  beaucoup  Pefprit.  II 
fe  lafle  bien-tôt  de  refifler  à  l'impref- 
fion  des  fens  qui  le  détourne  defoir 
objet,  &  qui  l'emporte  vers  d'autres, 
que  l'amour  qu'il  a  pour  fon  corps 
ïiii  rend  agréables.  II  eft  extrême- 
ment borné  ,  &  ainfi  les  différences, 
qui  font  entre  les  fujets  qu'il  exami- 
ne ,  étant  infinies  ou  prefque  infi- 
nies ,  iln'efl  pas  capable  de  les  di(^ 
tinguer.  L'efprit  fuppofe  donc  des. 
reflemblances  imaginaires ,  où  il  ne 
remarque  pas  de  diiférences  pofiti- 
ves  &  réelles  ;  les  idées ^Je  reffem- 
Wance  lui  étant  plus  préfentes ,,  plus. 
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familières ,  &  plus  fimples  que  les 
autres.  Car  il  ell  vifible  que  la  ref- 
femblance  ne  renferme  qu'un  rap- 
port; &  qu'il  ne  faut  qu'une  feule 
idée  pour  juger  que  mille  cliofes  font 
femblables  :  au  lieu  que  pour  juger 
fans  crainte  de  fe  tromper  ^  que  mil- 
le objets  font  difFcrens  entfeux  , 
il  eft  abfolument  néc^flàire  d'avoir 
préfentes  à  Tefprit  mille  idées  diffé- 
rentes. 

Les  hommes  s'*îmagînent  donc  que 
les  chofes  de  différente  nature  font 
de  même  nature  ;  &  que  toutes  les 
cliofes  de  même  efpéce  ne  différent 
prefque  point  les  unes  des  autres.  Us 
jugent  que  les  cliofes  inégales ,  font 
égales  ;  que  celles  qui  fontinconilan- 
tes  font  confiantes  :  8c  que  celles  qui 
font  fans  ordre& fans  proportion,font 
tres-ordonnées ,  &  tres-proportion- 
nées.  En  un  mot  ils  croyent  fouvent 
que  des  chofes  différentes  en  natu  re , 
en  qualité,  en  étendue,  en  durée  &  en 
proportion ,  font  femblables  en  tou- 
tes ces  chofes.  Mais  cela  mérite  d'être 
expliqué  plus  au  long  par  quelques, 
exemples ,  parce  que  c'efl  la  caufe 
d'un  nombre  infini  d'erreurs. 

*  L'élit  8c  fecorps^  la  fubftance 
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Su  penfe,  &  cdie  qui  eft  étendue  ^ 
m  deux  genres  d^êtres  tout-à-fait 
dîfFérens,  &  entièrement  oppofez  : 
œquî  convient  à  I  unne  peut  conve-- 
nir  à  Tautre.  Cependant  la  plupart' 
des  hommes  faifant  peu  d'attention 
aux  propriété?  de  la  penfée ,  &  étant 
continuellement  touchez  par  les- 
corps,  ont  regardé  Pame&  le  corps 
comme  une  feule  &  même  chofe  :  ils- 
ont  imaginé  de  la  rellèmbiance  entre 
deuxchofesfi  différentes.  Ils  ont  vou- 
kl  que  Pâme  fût  matérielle  y  c'eft-à- 
direétenduë  dans  tout  le  corps ,  &  fî- 
guréecomme  le  corps.  Ils  ont  attri- 
bué à  l'efprit  ce  qui  ne  peut  convenir  ' 
qu^au  corps» 

De  plus  les- hommes  fentant  dit 
plaifir,  de  la  douleur,  desodeurs,  des 
feveurs  ,  &c ,  &  leur  corps  leur 
étant  plus  ppéfent  quefeur  ame  mê^- 
me:  c'eft-à^ire  s^imaginanr  facile* 
iwent  leur  corps ,  &  ne  pouvant  ima?- 
gîner  leur  ame,.ilsIuront  attribué  les^ 
fecultez  de  fentitjd' imaginer,  &  quelw 
quefois  même  cellede  concevoir ,  qui 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  l'ame,. 
Mais  les  exemples  fuivans  feront  plus 
fenfibles.  ' 

lli^H  cectsun  que  tous  les  corp€. 
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naturels  ,  ceux-là  même  que  Ton  ap-- 
pelle  de  même  efpéce,  différent  les» 
uns  des  autres  ;  que  de  l'or  n'eft  pas 
tout  -  à-fait  femblable  à  de  Tor ,  & 
qu'une  goûte  d'eau  eft  différente 
d'une  autre  gouted'eau.  II  en  eft  de 
tous  les  corps  de  même  efpéce  comme 
des  vriages.  Tous  les  vifages  ont  deux 
yeux,  un  nez, une  bouche,  &c.cefont 
tous  des  vifages, &  des  vifages  d'hom- 
mes :  &  cependant  on  peut  dire  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  deux  tout  -  àrfait. 
femblables.  De  même  un  morceau 
d'or  a  des  parties  fort  femblables  à  un 
autre  morceau  d'or,  &  une  goûte 
d'eau  a  aflii  rément  beaucoup  de  ref- 
fembiance  avec  une  autre  goûte  d'eau:, 
néanmoins  on  peut  affurer  que  l'on 
n'en  peut  pas  donner  deux  goûtes  y 
fuflent-eiïes  prifes  de  la  même  riviè- 
re ,  qui  fe  reflèmblent  entièrement- 
Toutefois  les  Philofophes  fuppofentï 
£ans  réflexion  des  rellemblauces  eC- 
fentielies  entre  les  corps  de  mêmeeC- 
péce  ,  ou  des  rèllèmblances  qui  con- 
fiftent  dans  Tindi vifîble  ;  car  les  ellèn- 
ces  des  chofes  confiftent  dans  un? 
îndivilible  félon  leur  faufle  opi- 
nion. 

La  raifonpour  laquelle  ils  tôm^ 
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^it  dans  une  erreur  fi  grofliére, 
c'eft  qu'ils  ne  veulent  pas  confidérer 
avec  quelque  foin  les  chofes ,  fur  lef- 
^uelles  cependant  ils  compofent  de 
-gros  volumes.  Car  de  même  qu'on 
ne  met  pas  une  parfaite  rellèmblance 
^ntre  les  vifages,  parce  que  i*on  a  foin 
-de  les  regarder  de  prés ,  &  que  Tha- 
bitude  qu'on  a  prifède  les  diftinguer 
fait  que  l'on  en  remarque  les  plus  pe- 
tites différences  :  ainiî ,  fi  les  Pliilo- 
foplies  confideroient  la  nature  avec 
quelque  attention,iIs  reconnoîtroient 
aflèz  de  caufes  de  diverfitez  dans  les 
chofes  mêmes  qui  nous  caufent  les 
mêmes  fenfations,  &  que  nous  ap- 
pelions pour  cela  de  même  efpéccj  & 
ils  n'y  fuppoferoient  pas  facilement 
des  reflèmblances   eflèntielles.  Des 
aveugles  auroicnt  tort ,  s'ils  fuppo- 
foient  ime  rellèmblance   eflentielle 
entre  les  vifages  qui  confiftât  dans 
ï'indivifîble,àcaufe qu'ils  n'en  apper- 
^oiventpasfenfiblement  lesdiflëren- 
ces.  Les  Philofophes  ne  doivenMonc 
pas  fuppofer  de  telles  reflèmblances 
dans  les  corps  de  mêmeefpece,  à 
caufe  qu'ils  n'y  remarquent  pont  de 
Aiîërences, 
-   L'inclination  que   nous  avons  à 
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fiippofer  de  la  reflèmblancedans  lés 
ciîofes  y  noiis  porte  encore  à  croire 
qu'il  y  a  un  nombre  déterminé  de 
différences  &  de  formes  ;  &  que  ces 
formes  ne  font  pointcapables  de  plus 
^&  de  moins  Nous  penfons  que  tous 
ies  corps  différent  les  uns  des  autres 
comme  par  degrezrque  ces  degrez  mc- 
me  gardent  de  certaines  proportions 
cnt'eux  :  En  un  mot  nous  jugeons 
des  chofes  matérielles  comme  des 
nombres. 

II  eft  clair  que  cela  vient  de  ce  que 
refprit  fe  perd  dans  les  rapports  des 
.  chofes  incommenlurable» ,  comme 
font  les  différences  infinies,  qui  fe 
trouvent  dans  les  corps  naturels,  & 
qu'il  fe  foulagequand  il  imagine  quel- 
que reHèmblance  ,  ou  quelque  pro*. 
portion  entr  elles  ;  parce  qu^alors  il 
fe  répréfente  plufieurs  chofes  avec 
ime  très-grande  facilité.  Car  commç 
j'ay  déjà  dit^  il  ne  faut  qu'une  idée 
pour  juger  que  plufieurs  chofes  fe 
reflèmJ:)lent ,  &  il  en  faut  pluj.j[eur« 
pour  juger  quelles  diflcrem  çntr'ek 
les.  Par  exemple ,  li  jl'oii  fçait  le  nom- 
bre des  Anges  ;.&. que  pour  chaque 
Ange  il  y  ait  dix  Archanges ,  &  que 
pour  cbaqiic:Archange  iiy  ait  dix 
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Thrônes;  &ainfi  de  fuite  en  gardant 
la  même  proportion  d'un  à  dix  juC 
qu'au  dernier  ordre  des  Intelligences^ 
.refprit  peut  fçavoir  quand  il  voudra 
le  nombre  de  tous  ces  efprits  bien- 
heureux ,  &  même  en  juger  à  peu- 
prés  tout  d'une  vue  en  y  faifant  une 
forte  attention ,  ce  qui  lui  plaît  infi- 
niment. Etc'eftce  qui  peut  avoir  por- 
té quelques  perfonnes  a  jugerainfi  du 
nombre  des  efprits  celefles  :  comme 
il eft  arrivé  à  quelques  Philofophes, 
qui  ont  mis  une  proportion  décuple 
de  pefanteur  &  de  légèreté  entre  les 
éîémens ,  fuppofant  le  feu  dix  fois 
plus  léger  que  Tair  y  ainfî  des  au- 
tres. 

:  Quand  Pefprit  fe  trouve  obligé 
d^admettre  des  différences  entre  les 
corps  par  les  différentes  fenfations 
qu'ail  en  a ,  &  encore  par  quelques 
autre  raîfons  particulières,  il  n'en 
met  toujours  que  le  moinsqu'il  peut, 
Oeft  par  cette  raifon  qtfilleperfua- 
lîe  facilement  que  les  elïèncesdescho- 
fes  confiftent  dans  Tindivifible  & 
qu'elles  font  femblables  aux  nom^ 
bres,  comme  nous  venons  dédire: 
parce  qu'-alors  il  ne  lui  faut  qu'une 
idée  pour  ferçpréfemertous  les  corps 
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qu'ils  appellent  de  même  efpéce.  Si 
on  met  par  exemple  un  verre  d'eau 
dans  lui  muid  devin,  les  Philofophes 
veulent  que  Tefiencc  du  vin  demeure 
toujours  la  même ,  Se  que  Teau  foit 
convertie  en  vin.    Que  de    même 
qu'entre  trois  &  quatre  il  ne  peut  y 
avoir  dénombre,  puifquela  vérita- 
ble unité  eft  indivifibie  ;  qu"'ainfî  il 
eft  nécefïaîre  que  l'eau  foit  convertie 
en  la  nature  &  en  PeflTence  du  vin , 
ou  que  le  vin  perde  fa  nature.  Que 
de  même  que.  tous  les  nombres  de 
quatre  font  tout-à-fait  femblables  ; 
qu'ainfi  Tellènce  de  i'eau  eft  tout-à- 
fait  femblaMe  dans  toutes  les  eaux. 
Que  comme  le  nombre  de  trois  diiFé» 
Te  eflèntîellement  du  nombre  de  deux 
&  qu'il  ne  peut  avoir  les  mêmes  pro- 
priété! que  lui  :  qu'ainfi  deux  corps 
de  différente  efpéce  différent  effèn- 
tiellement  j  &   d'une  t^IIe  manière 
qu'ils  n'ont  jamais  les  mêmes  pro- 
prietez  qui  viennent  de  reffence ,  & 
d'autres  femblables.  Cependant  fî  les 
hommes  confideroient  les  véritables 
idées  des  chofes  avec  quelque  atten- 
tion ,  ils  découvriroient  bien-tôt  que 
tous  les  corps  étant  étendus ,  leu  r  na- 
ture ou  leur  eflfence  n'a  rien  de  fem^. 

blable 
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blable  aux  nombres  ,  &  qu^elIe  ne 
peut  œnfifter  dans  l'indivilible.  j 

Les  fiommes  ne  fuppofent  pas  feu- 
lement l'identité,  de  la  reflemblan-. 
ce ,  ou  de  la  proportion  dans  la  na- 
ture, dans  le  nombre  &  dans  les  difFé- 
Tences  eflentielles  desfubllawœs  ,  ils 
en  fuppofent  dans  tout  ce  qu'ils  ap- 
perçolvent.  Prefque  tous  les  hom- 
mes jugentjque  toutes  les  étoiles  fixes 
Ipnt  «attachées  au  Ciel  comme  à  une 
Toute  dans  une  égale  diftance  de  la 
terre.  Les  Aftronomes  ont  prétendu 
pendant  long-tems  3  que  les  Planètes 
tournoient  par  des  cercles  parfaits  5 
£c  ils  en  ont  inventé  un  très-grand 
nombre  ^  comme  les  concentriques , 
les  excentriques ,  les  epicycles,  les 
déferens  ,  &  les  équans  pour  expli»- 

Î[uer  les  Phénomènes  qui  cpntredi- 
entieur  préjugé. 

II  .-eft  vrai  que  dans  ces  derniers 
fiécles  les  phijs  habiles  ont  corrigé 
l'erreur  des  Anciens,  &  qu'ils  croient 
,^ue  les  Planètes  décrivent  certaines 
ellipfes  par  leur  mouvement.  Mais, 
«s'ils  prétendent  que  ces  ellipfes  foient 
régulières  3  comme  on  eft  porté  à  le 
croire^  à  caufe  que  l'efprit  fuppofç 
^  régularité  y  où  il  ne  voit  pas  d'ixr 
Tome  II.  fj 
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régularité  :  ils  tombent  dans  wne  er- 
reur,  d'autant  plus  difficile  à  corri- 
ger ,  que  les  obfervations  que  Ton 
peut  faire  fur  le  cours  des  Planètes, 
ne  peuvent  pas  être  aflèz  éxaâes , 
ni  alfez  juftes  pour  montrer  Pirrégu* 
ïarité  de  leurs  nK>uvemens.  II  n'y  a 
que  la  Phyfique  qui  piûlle  corriger 
'  cette  erreur  ;  car  elle  efl  bien  moins.' 
fenfible ,  que  celle  qui  fe  rencontre 
cfans  le  fyftéme  des  cercles  parfaits. 
Mais  il  eft  arrivé  une  chofe  aflez' 
particulière  touchant  la  diflance  & 
fe  mouvement  des  Planètes.  Car  les 
Aftronomcs  n'^y  ayant  pu  trouver  de 
proportion  Arithmétique  ou  Géo- 
ï  métrique ,  cela  répugnant  manifefte- 

ment  aux  obfervations ,  quelques- 
uns  fe  font  imaginez  qu'elles  gar— 
doîem  une  forte  deproportion^qu'on 
appelle  harmonique ,  dans  leurs  dit 
tances  &:  dans  leurs  mouvemeiis, 
Ddà  vient  qu'un  Aftronome  de  ce 
•^  >.  KUcioU  fiécle  dans  {on  *  Almagejle  nouveau^ 
'  *'  commrâcela  Seâion  qui  a  pour  ti- 
tre de  Syflemate  mundiharmonicOi  par- 
tes paroles.  Il  rfy  a  point  d^u^ftronome, 
qmnereeonnoijfe  une  ejpéce  d'^harmonie 
dans  le  tnotivement  &  les  intervalles  de^ 
Planètes ,  s'*il  confidére  attemivemenp 
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i^rdrt  mi  fi  troupe  dans  les  Ciaux. 
Ce  n'eit  pas  que  cet  Auteur  foit  de 
ce  fentiment  :  car  les  obfervations 
qu^on  a  fait^  lui  ont  allez  fait  con- 
noître  rextravagancede  cette  harmo- 
nie imaginaire  ,  qui  a  été  cependant 
l'admiration  de  phificurs  Auteurs 
anciens  &  nouveaux ,  dont  le  Perc 
Riccioli  rapporte,  &  réfute  lesfentî- 
mens.  On  attribue  même  à  Pythago- 
re  &  à  fes  feâateurs  d'avoir  crû  que 
les  Cieux  faifoîent  parleurs mouve- 
mens  réglez  un  merveilleux  concert, 
que  les  lîoraimes  n'entendent  point 
parce  qu'ils  y  font  accoutumez  ;  de 
même,  difoit-il ,  que  ceux  qui  habi- 
teiu  auprès  des  chuttes  des  eaux  du 
an  y  n'Qïi  entendent  pas  le  bruit. 
Mais  je  n'apporte  cette  opinion  par* 
tîculiére  <fcla  proportion  harmoni- 
que des  diftances  &  des-  mouvement 
des  Planètes,  qpc  pour  faire  voir  que 
ï'efprit  fe  plaît  dans  les  proportions, 
,&  que  fou  vou  il  les  imagine  où  elfea 
joe  font  pas(. 

L'efprit  fupfxifc  auffi  l'uniformité 
dans  la  durée  des  diofes  ,  &.  ils'ima- 
gine  qu'elles  ne  font  pofet  fujettes 
au.  changement  &  à  liiaftabilité  , 
/quand,  il  n'eu  point  cpomie  forcé  pi^; 
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les  rapports  des  fens  d'en  juger  au- 
trement. 

Toutes  les  chofes  matérîellesitant 
étendues  font  capables  de  divifion,  & 
parconfequcntdecorniption:  Quand 
on  6it  un  peu  de  réflexion  fur  la  na- 
ture des  corps  ,  on  reconnoît  yifîble- 
ment  qu'ils  font  corruptibles.  Cepen- 
dant il  y  a  eu  un  tres-gran  d  nombre 
de  Phiiofophes  ,  qui  Te  font  perfua- 
dez  que  les  Cieux  quoique  matériels 
étoient  incorruptibles. 

Les  Cieux  font  trop  éloignez  de 
nous  pour  y  pouvoir  découvrir  les 
cliangemens  qui  y  arrivent  ;  &  il  eft 
rare  qu'il  s'y  en  fade  d'aflëz  grands 
pour  êtres  vus  d'ici-bas.  Cela  a  fuffi  à 
une  infinité  de  perfonnes,  pour  croire 

2i'ils  étoient  en  effet  incorruptibles, 
e  qui  les  a  encore  confirmez  dans 
ieur  opinion ,  c'eû  qu'ils  attribuent 
a  la  contrariété  des  qualitez  ,  la  cor- 
ruption qui  arrive  aux  corps  fublu- 
Xiaîres.  Cax  comme  ils  n'ont  j'amais 
été  dans  les  Cieux  pour  voir  ce  qui 
i*y  pallè ,  ils  n'ont  point  eu  d'expé- 
rience que  cette  contrariété  de  quali. 
tez  s'y  rencontrât  :  ce  qui  les  a  portez 
à  croiriÉîqu'efïedivement  elle  ne  s'y 
prencoâtfe jpoinr.  Ainli  ils  ont  conclu 
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que  les  Creux  étoient  exemts  de  cor- 
ruption, par  cette  raifon,  que  ce  qui 
corrompt ,  félon  leur  fentiment,  tous 
les  corps  d'ici  bas,  ne  fe  trouve  point 
là  haut. 

Ileftvrfible  que  ce  raifonrïeiîient 
n'*a  aucune  folidité  :  car  on  ne  voit 
point,  pourquoi  il  ne  fe  peut  pas 
trouver  quelqu'autre  caufe  de  cor- 
ruption^ que  cette  contrariété  de  qua- 
Jitez  qu'ils  imaginent  ;  ni  fur  quel 
fondement  ils  peuvent  alîuret,  qu'il 
n'y  a  ni  chaleur  ,  ni  froideur ,  ni  fe- 
chçreflè,  ni  humidité  dans  les  Cieux; 
que  le  Soleiï  n'eft  pas  chaud ,  &  que 
Saturne  n'efl  pas  froid. 

Il  y  a  quelque  apparence  de  raifon 
de  dire  que  des  pierres  fort  dures ,  du 
verre ,  &  d'autres  corps  de  cette  na- 
ture ne  fe  corrompent  pas,  puifqu'on 
voit  qu'ils  fubfiflent  long-tems  en 
même  état ,  &  que  l'on  en  eft  aflèz 
proche  pour  voir  les  changemens  qui 
leur  arriveroient.  Mais  étant  auflî 
éloignez  des  Cieux  que  nous  en  fom- 
mes,  il  eft  tout-à-fait  contre  la  raifon 
de  conclure  qu'ils  ne  fe  corrompent 
pas  ,  à  caufe  que  l'on  n'y  fent  pas  de 
qualitez  contraires ,  &  qu'on  ne  voit 
pas  qu'ils  fe  corrompent.  Cependant 
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on  ne  dît  pas  feulement  qu'ils  ne 
corrompent  pas ,  on  dît  abfolumem 
qu'ils  font  inaltérables  &  incorrupti- 
Dies ,  &  peu  s'en  feut  que  quelques 
Peripateticiens  ne  difent  que  les 
corps  celeftes  font  autant  de  divinî- 
lez  ,  comme  Ariftote  leur  maître  i'a 
cru. 

I^  beauté  de  l'univers  ne  confifte 
pas  dans  lincorruptibilîté  de  fes  par- 
ties, mais  dans  la  variété  qui  s^  trou* 
ve  ;  &  ce  grand  ouvrage  du  monde 
ne  ieroit  pas  fi  admirable  fans  celte 
viciiTitude  de  chofes  que  l'on  y  re- 
marque. Une  matière  infiniment 
étendue,  fans  mouvement,  &  par 
conféquent  fans  forme  &  (ans corrup- 
tion^ feroitbien  connoîtrela  puî-' 
fan  e  înîiniede  fon  AuteiTr  ,  maîse^- 
le  ne  donneroit  aucune  idée  de  fafa- 
gefle.  C'eft  pour  cela ,  que  toutes  les 
choses  corporelles  font  cormptibles , 
&  quil  n'y  a  point  de  corps ,  auquel 
îl  n'arrive  quelque  changement,  qui 
l'altére  &  ïe  corrompe  avec  le  tems. 
Les  pierres  &  le  verre  même  fer- 
vent peut-être  de  nourriture  à  quel- 
^^nyraUes  ques  înfedes  *.  Ces  corps ,  quoique 
^^'JiZ'/*^  fort  durs  &  fort  fecs ,  ne  laiflent  pas 
u»6.'        de  fe  corrompre  avec  le  tcms*  L'air 


DËL'ÉSP.PUË.n.PÀÉT.  175 
&  le  Soleil  aufqiiels  ils  font  expolez 
changent  quelques-unes  de  leurs  par- 
ties ,  &  ilfe  trouve  deà  vers  qui  s'en 
riourrillènt ,  félon  l'expérience  que 
l'on  en  rapporte. 

II  n'y  a  point  d^autre  différence 
entre  ces  corps  fort  durstSc  fon  fecs 
&  les  autres  ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  font 
compofez  de  parties  fort  grofles  & 
fort  folides,  &  par  confequent  moine 
capables  d'être  agitées^ôc  féparées  les 
unes  des  autres  par  le  mouvement  de 
celles  qui  viennent  heurter  contr'eU 
les  j  ce  qui  fait  qu^on  les  regarde 
comme  incorruptibles.  Néanmoins 
ris  ne  font  point  tels  de  leur  nature^ 
comme  le  tems  ,  Texpérience ,  &  la 
raifon  le  font  allez  coniioîtrCi 

Mais  pour  les  Ciéux ,  ils  font 
compofez  de  la  matière  la  plus  fluide 
&  la  plus  fubtile ,  &  principalfcment 
le  Soleil  :  &.tant  s'en  faut  qu'il  foit 
fans  chaleur  &  incorruptible  ,  com-* 
me  difent  les  feâateurs  d'Ariftôte, 
qu'au  contraire  c^ell  de  tous  les  corps 
&  le  plus  chaud ,  &  le  plus  fùjct  au 
changement.  Oefl;  même  lui  qui 
cchautFe,  qui  agite,  &  qui  change 
toutes  chofes  :  car  c'eft  lui  qui  pro- 
duit par  fon  aâîon  j  ^i  n'efl  autre 
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cnofe  que  fa  chaleur ,  ou  le  mouvc- 
aient  de  lès  parties  ,  totic  ce  que 
nous  voyons  de  nouveau  dans  les 
changeniens  des  faifons.  La  railbn 
déoiontreces  cliofes  ;  mais  fi  on  peut 
rcfirter  à  la  raîfon  ,  ou  ne  peut  rc- 
fiHer  à  l'expérience.  Car  puifqujon 
a  découvert  dans  le  SoIerT  ,  pat  le 
moyen  des  Telelcopes  ou  grandes 
Lunettes  ,  des  taches  aulTi  grandes 
que  toutela  terre,  qui  s'y  font  for- 
mées ,  6l  qui  fe  font  dilTipées  en  peu 
detems;  on  ne  peut  pas  davantage 
nier ,  qu'il  ne  foit  beaucoup  plus  m- 
jet  au  cîiangemeni  que  la  terre  que 
Hous  hafîitons. 

Tous  les  corps  font  donc  dans  un 
mouvement  &  dans  un  changement 
continuel  ,  &  principalement  ceux 
gui  Ibnt  les  plus  fluides ,  comme  le 
feu  ,  l'air  &  l'eau  ;  puis  les  parties 
deà  corps  vivans ,  comme  la  chair  & 
même  les  os ,  &  enfin  les  plus  du  rs  r 
Et  refprit  ne  doit  pas  fuppofer  une 
efpéce  d'immu  tabili  té  dans  les  choies 
par  cette  raifon ,  qu'il  n'y  voit  point 
de  corruption  .  ni  de  changement. 
Car  ccn'efl  pas  une  preuve  qu'une- 
diofe  Ibit  toii'iours  femblable  a  elle- 
même ,  à  caiife  qu'on  n'y  teconi 
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point  de  différence,  ni  que  descRo- 
les  ne  foîent  pas ,  à  caufe  que  l'on 
xi*çn  a  point  d'idée  ou  de  connoiC* 
fance. 


CHAPITRE    XL 

Exemples  de  quelques  erreurs  4e  Mq^' 

raie  qui  dépendent  du  mime 

principe. 

CEttè  facilité  que  Pefprît  trouver 
à  imaginer ,  &  à  fuppofer  des 
reflèmblances ,  par  tout  où  il  ne  re- 
connoît  pas  vifiblement  de  différent 
ces,  jette auflî  la  plupart  des  hom- 
mes dans  des  erreurs  tres-dangereu- 
ies  en  matière  de  Morale.  En  voici 
quelques  exemples. 

Un  François  fe  rencontre  avec  uix 
Anglois ,  ou  un  Italien.  Cet  étranger 
a  fes  humeurs  particulières  :  il  a  de  la 
délicateflèd'efprit,  ou  fi  vous  vou- 
lez ,  il  eft  fier  &  incommode.  Cela 
portera  d'abord  ce  François  à  juger 

Îue  tous  les  Anglois  ,  ou  tous  les 
talîens  ont  le  même  caraâére  d'eC- 
wit  que  celui  qu'il  a  fréquenté.  I lies 
M^e^a  ou  les  blâmera  tous  en  géai^ 
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rai  ;  &  s'il  en  rencontre  quelqu'un^ 
îl  fe  préoccupera  d'abord  qu4l  elb 
femblable  à  celui  qu'il  a  déjà  vu, 
&  il  fe  laiffera  aller  à  quelque  affec- 
tion ,  ou  à  quelque  averfion  fecrette» 
En  un  mot ,  il  jugera  de  tous  les  par- 
ticuliers de  ces  nations  par  cette  belle 
preuve  ;  qu'il  en  a  vu  un  ou  plu* 
fieurs  qui  avoient  decertaînesquali- 
tez  defprit  :  parce  que  ne  fçachant 
point  d'ailleurs  fi  les  autres  différent^ 
il  les  fuppofe  tous  femblables. 

Un  Religieux  de  quelque  Ordre 
tombe  dans  une  faute  :  cela  fufïît  afin 
que  la  plupart  de  ceux  qui  le  fça- 
yent  ,  condamnent  indifféremment 
tous  les  particuliers  du  même  Ordre. 
Ils  portent  tous  le  même  habit ,  &  le 
même  nom  ,  ils  fe  relTemblent  en 
cela  ;  c'efl  aflêz  afin  que  le  com- 
mun des  hommes  s'imagine  qu*ils  fe 
rellemblent  en  tout.Qn  luppofe  qu'ils, 
font  femblables,  parce  que  ne  péné- 
trant pas  le  fond  de  leurs  cœurs ,  oa 
ne  peut  pas  voir  poiîtivement  s'ils 
différent. 

Les  calomniateurs  ,  qui  s^étudîent 
aux  moyens  de  ternir  la  réputation- 
de  leurs  ennemis,  fe  fervent  d'ordi* 
miredecdui-ci,  &  rexpériencçxiôUi. 
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apprend  qu'il  rclilTit  prefque  toiV 
purs.  En  effet ,  il  eft  tres-propor- 
tionné  à  la  portée  du  commun  des 
hommes  ;  &  iln'efl  pas  difficile  de 
trouver  dans  des  Communautez  nom- 
breufes  ,  fi  Saintes  qu'elles  foient , 
quelques  perfonnes  peu  réglées ,  ou 
dans  de  mauvais  fentimens  ,  puifque 
dans  la  compagnie  des  Apôtres,  dont 
Jefus-Chrifl  même  étoitlechef,  il 
s'ell  trouvé  un  larron ,  un  traître, 
un  hypocrite,  en  un  mat,  un  Ju- 
das. 

Les  Juifs  auroient  eu  fans  doute 
grand  tort ,  s'ils  eufiènt  porté  deà 
jugemens  defavantageux  contte  la 
compagnie  la  plus  Samte  qui  fut  ja- 
mais ,  à  caufe  de  l'avarice  &  du  dé** 
règlement  de  Judas  j  6c  s'ils  leseuC* 
fcnt  tous  condamnez  dans  leur  cœury 
à  caufe  qu'ils  fouffroient  avec  eux 
ce  méchant  homme ,  &  que  Jefus/- 
Chrill  même  ne  le  puniflbit  pas, 
quoiqu'il  connût  fes  crimes, 

*Ii  eftdonc  manifeflement  contre  la 
raifon  &  contre  la  charité  de  préteiï* 
dre ,  qu^me  Communauté  eft  dans 
quelque  erreur,  parce  qu'il  fe  trouve 
quelques  particuliers  qui  y  font  ton*- 
&z ^ûuaiii  laèsai  les  chefs  la  (Jii&^ 
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muleroient ,  ou  qu'ils  en  feroienr 
eux-mêmes  les  partifans,.  Il  eflvrai' 
qiie  lof  fqiie  tous  les  parciculieis  veu- 
lent foiiteilir  l'erreur ,  ou  la  faute  de 
leur  frère,  on  doit  juger  que  toute  la 
Communauté  eft  coupable.  Mais  on 
peut  dire ,  que  cela  n'arrive  prefqiie 
jamais  :  car  il  paroît  moralenient  im- 
polTîbie  ,  que  tous  les  particuliers» 
d'un  Ordre  foienr  dans  les  mêmes, 
fentimens. 

Les  hommes  ne  derroient  donc 
jamais  conclure  de  cette  Ibrte  dib 
particulier  au  général  :  mais  ils  ne' 
ftjauroient  juger  lîmplemcnt  de  ce 
qu'ils  voyent,  ilsvont  toujours  dans 
l'excès.  Un  Religieux  d'un  tel  Ordre 
eïl  un  grand  Iionimc ,  un  homme  de 
bien  ;  ilsen  concluent  que  tout  l'Or- 
dre eft  rempli  de  grands,  liommes, 
&  de  gens  de  bien.  De  même,  un 
Religieux  d'un  Ordre  eft  dans  de. 
mauvais  fentimens  :  donc  tout  cet 
Ordreeft  corrompu  ,  &  dans  de  m:u!- 
vais  fentimens.  Mais  ces  derniers. 
jugemens  font  bien  plus  dangereux 
que  les  premiers  ;  parce  qu'on  doit 
toujours  bien  juger  de  Ion  prochain, 
&  que  la  malignité  de  L'bonime  faÎB- 
_^e.ks  mauvais  jugemeus ,  Ôt  ka> 
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dfifcours  tenus  contre  la  réputation* 
des  autres  plaifent  beauccmp  plus,. 
&s^împriment  plus  fortement  dans.- 
l'efprît  que  les  jugemens  &  lesdif- 
cours  avantageux  qu^on  en  faih 

Quand  un  homme  du  monde  & 
qui  fuit  fes  paflions.  s'attache  forte- 
ment à  fon  opinion,  &  qu'il  pré-^ 
tend  dans  les  mouvemens^defa  paf- 
fion  qu'il  a  raifon  de  la  fuivre  ,  oa 
pige  avec  fujet  que  c'eft  un  opiniâ- 
tre, &  il  le  reconnoît  lui-même  dés- 
qucfa  palTion  eft  paffee.  De  même, 
quand  une  perfonne  de  pieté ,  qui  eft 
pénétré  de  ce  qu'il  dit ,  &  qui  a  re- 
connu lavérité  de  îa  Religion ,  &  la 
vanité  des  chofes  du  monde ,  veut 
fur  fes  lumiéresréfifleraux  déré^e- 
mens  des  autres  ,  &  qu4I  les  reprend 
avecquelquezele;  les  gens  du  monde 
jugent  aulTi  que  c'eft  un  opiniâtre:. 
ÔL  ainli  ils  concluent  que  les  dévots  • 
font  opiniâtres. ils. jugent  même  que  * 
les  gens  de  bien  font-  beaucoup  plus 
opiniâtres,  que  les  déréglez  &  lei 
méchans  :  parce,  que  ces  derniers  nc- 
défendant  leurs  opinions  que  félon 
iesdifférentes  agitations  du  fang& 
des'paflîons ,  ils  ne  peuvent  pas  dev 
jaeurer  long-rtems  dans  leurs^femit- 
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mens  :  ils  en  reviennent.  Au  lieu  qire 
les  perfonnes  de  pieté  y  demeurent 
fermes  ;  parce  qu^ils  ne  s'appuyent 
que  fur  des  fondemens  immobiles, 
qui  ne  dépendent  pas  d'une  chofe 
auiTi  incon liante qu'eil  la  circulation 
des  humeurs  &  du  fang. 

Voici  donc  pourquoi  le  commun 
des  hommes  juge ,  que  les  perfonnes 
de  pieté  font  opiniâtres  aulTi-bien 
que  les  perfonnes  vicieufes.  C'eftque 
les  gens  de  bien  font  paflionnez  pour 
la  vérité  &  pour  la  vertu  ,  comme 
les  mcchans  le  font  pour  le  vice  & 
pour  le  menfonge.  Les  uns  &  les 
autres  parlent  prefque  de  la  même 
manière  pour  foùtenir  leurs  fenti-^ 
mens  ;  ils  font  femblables  en  cela, 
quoiqu'ils  ditF  rent  dans  le  fond.  En 
voilà  aflèz  ,  aiîn  que  le  monde  qui  ne 
pénétre  pas  la  différence  des  raifons^ 
juge  qu^ils  font  femblables  en  tout ,  à 
caufe  qu'ils  font  femblables  en  la 
manière  dont  tout  le  monde  eft  capa- 
ble de  îuger. 

Les  dévots  ne  font  donc  pas  opiniâ- 
tres ,  ils  font  feulement  fermes  com- 
me ils  le  doivent  être  &  les  vicieux 
êc  les  libertins  font  toujours  oprniâ- 
ue»  ^  quand  ils  ne  demeuieroirat 
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qifune  heure  dans  leur  fentîment: 
parce  qu'on  eft  feulement  opiniâtre, 
îorfqu'on  défend  une  fauflè  opinion^ 
quand  même  on  ne  la  défendroit 
que  peu  de  tems. 

II  en  eft  de  même  de  certains  Philo- 
fophes ,  quîontforitenudes  opinions 
chimériques  ,  dont  ils-  reviennent.. 
Ils  veulent  que  les  autres  qui  défen- 
dent des  véritez  conftantes» ,  &  dont 
ils  voyent  la  certitude  avec  évidence, 
les  quittent  comme  de  (impies  opi-^ 
nions ,  atnfi  qii  ils  ont  fait  de  celles 
Aom  ils  s'étoient  entêtez  mal  à  pro- 
pos. Et  parce  qu'il  n'eft  pas  facile 
d'avoir  de  la  déférence  pour  eux  au 
préjudice  de  la  vérité ,  &  que  l'a- 
mour qu'on  a  naturellement  pou-r 
die,  porte  à  la  défendre  avec  ardeur j 
îis-|t!gent  que  Von  eft  opiniâtre. 

(Jes  perfonnes  avoient  tort  de  dé- 
fendre avec  obflination  leurs  chimè- 
res y  maïs  les  autres  ont  raifon  de 
foutenÎT  la  vérité  avec  force  &  ferme- 
\è  d'efprit.  La  manière  des  uns  & 
lies  autres  eft  la  même ,  mais  les  fen-- 
tîmens  font  différens  :  &  c'eft  cette 
dïtlcrencede  lentimens,  qui  fait  que* 
ics  uns  font  fermes ,  &  que  les  autres 
itoîcm  des  ooiniâttiea^ 
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€ONCLUSIONDES  TROI S^ 
Premiers  Livres. 

DE' s  le  commencement  de  cet 
Ouvrage  ,  j'ai  diftîngué  comme 
deux  parties  dans  rêtre  fimple  &  in- 
dîvilîblede  Tame,  l'une  purement 
palTive ,  &  l'autre  paflîve  &  adîve 
tout  enfemble.  La  première  eft  Pef- 
prit  ou  l'entendement  :  La  féconde 
eft  la  volonté.  J'ai  attribué  à  l'efprîc 
tTois  facultez  ,  parce  qu'il  reçoit  fes 
modiiications  &  fes  idées  de  l' AuteuB- 
de  la  nature  en  trois  manières.  Je  Taî 
appelle  fensjorfqu'îl  reçoit  de  Dieu 
des  idées  confondues  avec  des  fenfa*- 
lions ,  c'eft-à-dire  des  idées  fenfibles, 
à  l'occafion  de  certains  mouvemens 

S[ui  fe  partent  dans  les  organes  de  fes- 
ensàîa  prefence  des  objets.  Je  l'ai 
appelle   imagination  &   mémoire^ 
lorfqu'il  reçoit  de  Dieu  des  idées 
confondues  avec  des  images»  lefijuel* 
les  font  une  efpéce  de  fenfations  foî- 
bles  &  languilfantes ,  que  l'efprit  nc- 
reçoit ,  qu'à  caufe  de  quelques,  tra*' 
ces  qui  fe  produifent,  ou  qui  fe  ré-- 
Veiiieiit^dansie- cerveau  gar  lecouxs^ 
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Ses  efprits.  Enfin  je  Par  appelle  ef- 
prit  pur  y  ou  entendement  pur ,  lorC- 
qu'il  reçoit  de  Dieu  les  idées  toutes 
pures  de  la  vérité  fans  mélange  de 
lenfations  &  d'images  :  non  par  Vu^ 
nionqu'ila  avec  le  corps ,  mais  pat 
celle  qu'il  a  avec  le  Verbe,  ou  la  Sa- 
gefle  de  Dieu  ;  noa  parce  qu' il  eft  dans 
le  monde  matériel  &  fenfible ,  mais 
parce  qu'il  fubfifte  dans  le  monde 
mimatérid  &  intelligible  ;  non  pour 
connoître  des  chofes  muables  ,  pro- 
pres à  laconfervation  de  la  vie  du 
corps ,  mais  pour  pénétrer  des  véritez  ^ 
immuables  ,  lefquelles  confervent  en 
nous  la  vie  de  refprit. 

J'aifait  voir  dans  le  premier  &Ie 
fécond  livre ,  que  nos  fens  &  nôtre 
imagination,  nous  font  fort  utiles 
pour  connoître  les  rapports ,  que  les 
corps  de  dehors  ont  avec  le  nôtre  : 
que  toutes  les  idées  que  Tefprit  re-^- 
çoît  par  le  corps  font  toutes  pour  le 
corps  :  qu'il  eftimpofible  de  décou- 
vrir quelque  vérité  que  ce  foit  avec- 
évidence,  par  les  idées  des  fens  &  de 
l'imagination  :  que  ces. idées  confufes 
ne  fervent  qu'à  nous  attacher  à  nôtre 
corps  &  par  nôtre  corps  à  toutes  les: 
ehûf^  imibles  ;  &  qu'enfin  fi  nous. 
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Voulons  éviter  rerreur  nous  ne  â(^ 
vons  pjî.t  nous  y  fier.  Je  conclus  de 
même ,  qu'il  eft  moralement  impof- 
fible  de  connoître  par  les  idées  pure» 
de  refprit  les  rapports  que  les  corps 
ont  avec  le  nôtre  :  qu'il  ne  faut  point 
raifonner  félon  ces  idées  ,  pour  fça- 
voir  fi  une  pomme ,  ou  une  pierre 
font  bonnes  à  manger ,  qu'il  en  faut 
goûter  ;  &  qu'encore  que  l'on  puille 
lefervîr  de  (on  efprit  pour  connoître 
confufément  les  rapports  dès  corps 
étrangers  avec  le  nôtre,  c'eft  toujours 
îe  plus  fur  de  fe  fervir  de  fes  fens*  Je 
donne  encore  un  exemple;  car  on  nt 
peut  trop  imprimer  dans  Tefprit  des 
véritez  fi  eiîentielles  &  fi  nécellàires. 
Je  veux  examiner,  par  exemple, 
ce  qui  m^eft  le  plus  avantageux  d'être 
julte ,  ou  d'être  riche.  Si  j'ouvre  les 
yeux  du  corps ,  la  juftice  me  parole 
une  chimère;  ie  n'y  voi  pont  d'at- 
traits. Jevoï  clés  juftes  miférables^ 
abandonnez,  perfécutez,  fans  défenfe 
&  fansconfolation  ;  car  celui  qui  les 
confole  &  qui  les  foùtient  ne  paroît 
point  à  mes  mix.  En  un  mot ,  je  ne 
voi  pas ,  de  q'iel  ufage  peut-être  la 

I'uftice  &  la  vertu.  Mais  fi  je  confidére 
es  richelles  les  yeux  ouverts^  j'ea 
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vois  d'abord  I'éclat,&  j'en  fuisébiolih 
La  puîflànce  y  la  grandeu  r ,  les  plai- 
firs,  &  tous  les  biens  fenfîbles  accom- 
pagnent les  richeiFes  :  &  je  ne  puis 
douter  qu'il  ne  faille  être  riche  pour 
être  heureux.  De  même,  fi  je  me  fers 
de  mes  oreilles  ,  j'entens  que  tous  les 
hommes  eftiment  les  richelïès]  qu'on 
ne  parle  que  des  moyens  d'en  avoirj 
que  l'on  loue  &  que* l'on  honore  fans 
ceflè  ceux  qui  les  pofledent.  Ce  fens 
&  tous  les  autres  me  difentdonc, 
qu'il  faut  être  riche  pour  être  heu- 
reux. Que  fi  je  me  ferme  les  yeux  & 
les  oreilles ,  &  que  j*interroge  mon 
imagination ,  elle  me  reprefentera 
fans  ceflè  ce  que  mes  yeux  auront 
vu  y  ce  qu'ils  auront  lu  ,  &  ce  que  mes 
oreilles  auront  entendu  à  l'avantage 
des  rîchefles.  Mais  elle  me  reprefen- 
tera encore  ces  chofestout  d\uie  au- 
tre manière  que  mes  fens  ;  car  Pîma- 
Sination  augmente  toujours  les  idées 
es  chofesquiont  rapport  au  corps 
&  que  l'on  aime.  Si  je  la  laide  donc 
feire ,  elle  me  conduira  bientôt  dans 
un  palais  enchanté,  femblable  à  ceux 
dont  les  Poètes  8c  les  faifeurs  de  Ro- 
mans foin  des  defcriptxons  fi  magniti- 
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ques  :   &  là   je  verrai  des  beautei&' 
qu^il  eft  inutile  que  je  décrive ,  lef- 

Suelles  me  convaincront  qyue  le  Dieu 
es  richelïèsqui  l'habite  eft  ie  feuï 
capable  de  me  rendre  heureux.  Voilà 
ce  que  mon  corps  eft  capable  de  me 
perfuader  ;  car  il  ne  parle  que  pour 
lui,  &  il  eft  néceilâire  pour  fon  bîen^ 
queTimagination  s'abbate  devant  la 
grandeur  &  Téclat  des  richeflès. 

Mais  fi  je  confidére  que  le  corpS' 
eft  infiniment  au  dellbusde  l'efprity 
qu'il  ne  peut  en  être  le  maître,  qu'il 
ne  peut  Pinftruire  de  la  vérité,  ni 
produire  en  lui  la  lumière  ;  &  que 
dans  cette  veuë  je  rentre  en  moi-mê- 
me ,  &  que  je  me  demande  i  ou  plii- 
lôt  (  puilijue  je  ne  fiiis  pas  à  moi- 
même  ,  ni  mon  maître  ,  ni  ma  lu- 
mière }  fi  je  m'approche  de  Dieu,  & 
quedanslefilencede  mesfens  &  de 
mes  pallions  ,  je  lui  demande:,  fi  je 
dois  préférer  les  richeffes  à  la  vertu , 
ou  la  vertu  aux  richeflès:  j'entendîraE 
une  réponfe  claire  &  diftinde  dece- 
que  je  dois  faire  :  réponfe  éternelle- 
qui  a  toujours  été  dite  ,  qui  fe  dit  & 
qui  fe  dira  toujours  :  réponfe  qu'il, 
a'eft  point  néceflaireque  j'explique,, 
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:e  que  tout  le  monde  la  fçait,ceux 
Iifentceci,&  ceux  qui  ne  le  lifenjt 
;  qui  n^eft  ni  Grecque  ni  Latine, 
"rançorfe ,  ni  Allemande ,  &  que 
tes Je$  nations  conçoivent;  répon- 
înfin  qui  confole  lesjuftes  dans 
r  pauvreté ,  &  qui  delole  les  pe- 
urs au  milieu  de  leurs  richeflès. 
ntendrai  cette  réponfe  &  j'en  dé- 
lirerai convaincu.  Je  me  rirai  des 
ons  de  mon  imagination  &  des 
ifions  de  mes  fens.  L'homme  în- 
ieur  qui  ell  en  moi  fe  mocquera 
rhomme  animal  &  terreftreque 
porte.  Enfin  l'homme  nouveau 
îtra ,  &  le  vieil  homme  fera  dé- 
it,  pourvu  néanmoins  que  j 'obéïf- 
:oû jours  à  la  voix  de  celui ,  qui 
r  parle  fi  clairement  dans  le  plus 
ret  de  ma  raifon  ,  Se  qui  s'etant 
idu  fenfible  pour  s'accommoder  à 
i  foibleflè  &  à  ma  corruption  ,  & 
ur  me  donner  la  vie  par  ce  qui  me 
nnoit  la  mort ,  me  parle  encore 
me  manière  tres-fortc ,  tres-vive 
tres-familiére  par  mes  fens^  je 
ux  dire  par  la  prédication  de  fou 
^angile.  Que  fi  je  1  interroge  dans 
mes  les  quefUons  Metaphyiîques , 
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naturelles  ,  &  de  pure  Philofoptîe  3 
auflîbîen  que  dans  celles  qui  regar- 
dent le  règlement  des  mœurs,  j'au- 
rai toujours  un  maître  fidèle  qui  ne 
me  trompera  jamais  :  non  feulement 

}'e  ferai  Chetien ,  mais  je  ferai  Pliilo- 
bphe  ;  je  penferai  bien ,  &  j'aimerai 
de  bonnes  chofes  :  en  un  mot  je  fui- 
vrai  le  chemin  qui  conduit  à  tome  la 
perfedîon  dont  je  fuis  capable,  &  par 
la  grâce  &  par  lanature. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ce 
que  j'ai  dit,  que  pour  faiTe  le  meil- 
leur ufage ,  qui  fe  puille ,  des  facul- 
tez  de  nôtre  ame ,  de  nos  fens ,  de 
nôtre  imagination ,  &  de  nôtre  ef- 
prit,  nous  ne  devons  les  appliquer 
qu'aux  chofes  pour  lefquelles  elles 
nous  font  données.  H  faut  diûinguejç 
avec  foin  nos  fenfations>&  nosimar- 
ginations  d  avec  nos  idées  pures  ;  & 
juger  félon  nos  fenlations  &  nos  ima- 
ginations des  rapports  que  les  corps 
de  dehors  ont  avec  le  nôtre,  fans  nous 
en  lervir  pour  découvrir  les  véritez 
u'elles  confondent  toujours  :  &  il 
aut  nous  ferrirdes  idées  pures  de 
refprit  pour  découvrir  les  véritez, 
ians  110U5  en  fervxr  pour  juger  d^ 


12 


.  j 


DE  L'ESP.  PUR.  IL  Part,  ipt 
rapports  que  les  corps  de  dehors  ont 
avec  le  nôtrej  parce  que  ces  idées  n^ont 
jamar s  affez  d'étendue  pour  nous  les 
repréfènter  parfaitement. 

II  eft  impoffible  que  les  hommes 
connoîffent allez  toutes  les  figures, 
&  tous  les  mouvemens  des  petites 
parties  de  leur  corps  &  de  leur  fang,  ' 
&  de  celles  d'un  certain  fruit  dans  un 
certain  tems  de  leur  maladie ,  pour 
connoître  qu'il  y  a  un  rapport  de 
convenance  entre  ce  fruit  &  leur 
corps ,  &  que  s'ils  en  mangent  ils  fe- 
ront guéris^  Ainii  nos  fens  feuls  font  ^oyei^  i 
plus  utiles,  à  la  coaifervation  de  no-  ^l^l[''^" 
tre fan»  qpie  tes  r^fes  delà  méde- 
cine ^xpcnaaemale  >  &  la  médecine 
exJttfkMQlafe  ç^  !a-  médecine  ;rai- 
IbnhéjS^  Mais  la  siedecide,  raiJR)nnée^ 
qui  déïefie»  Beaticoup  à  femérience, 
&  encore  plus  dfsn  feis  ,  elc  la  meil- 
leure ;  parce  qu*il  feut  joindre  toutes 
ces  chofes  ensemble. 

On  fe  peut  donc  fervir  de  fa  raîfon 
en  toutes  chofes-,  &  c'eft  le  privilège 
qu'elle  a  fur  les  fens  &  fur  l'imagina- 
tion, qui  font  limitez  aux  chofes  fen- 
fibles  :  mais  il  faut  s'en  fervir  avec 
t^^  Car  quoi  que  ce  foit  la  princx- 
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pale  partie  de  nous  mêmes ,  il  arrive 
ibuvent  qu'on  fe  trompe  en  la  laiC- 
fant  tropa^ir  ;  parceqii'elle  ne  peut 
ailèz  agir  Tans  fe  laflèr ,  je  veux  dire 
qu'elle  ne  peut  alTez  connoître  pour 
bien  jviger ,  &  que  œpendant  on  veut 
jugei;. 
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LA  VÉRITÉ- 

LIVRE  QUATRIEME. 

VES    INCLINATIONS ^ 

OH  des  moHvemens  naturels  rfe 

XZHAPITRE  PREMIER. 

TL.'-Les  ejprits  doivent  avoir  des  inVtinor 
fions ,  comme  les  corps  ont  des  mou^ 
vemens.  II,  Vienne  donne  aux  efprits 
du.moupement  que  pour  lui.  llï.  Les 
ejprits  ne  fe  portent  aux  biens  particu- 
liers que  par  le  mouvement  qu*ils  ont 
pour  le  bien  en  gênerai.  IV.  Origine 
des  principales  inclinations  naturelles 
quiferontladrpifton  de  ce  quatrième 
Livre. 

IL  ne  feroit  pas  neceflaîre  dexraîter 
des  inclinations  naturelles  comm^ 
x^Lis  allons  faire  dans  ce  quatricmg 
Tcm:  II,  1         ' 


W4  TIVRE  QUATRIE'ME. 
Livre  ,  ni  des  patTions  comme  nous 
ferons  dans  le  (lUvant ,  pour  décou- 
vrir les  cauies  des  erreurs  des  hom- 
mes, fi:  l'entendement  ne  dcpendoit 
jjoini  delà  volomé  dans  ia  perception 
des  objets:  mais  parce  qu'il  reçoit 
d'elle  fa  diredion  ,  que  c'ell  elle  qui 
le  di  termine  &  qui  l'applique  à  quel- 
ques objets  plutôt  qu'à  d'autres;  iï 
eil  abfbliiment  nccelTiiirc  de  bien 
comprendre  fes  inclinations,  afin  de 
pénétrer  les  raiifes  des  erreurs  auf- 
quflics  nous  Ibmnics  iiiiets. 

Si  Dieu  en  créant  ce  monde  eût 
produit  ui:e matière inlinimentéteii- 
dui-  fans  lui  imprimer  aucun  iiiouve- 
ment ,  tous  les  corps n'anroient  point 
ctc  ditfërens  les  imsdes  autres.  Tout 
ce  monde  vilîble  ne  feroit  encore  à 
prefent  qu'une  maiïè  de  matière  ou 
d'cteuduë,  qui  pourroic  bien  fervir 
à  Eure  connoître  la  grandenr  &  la 
puitlance  de  fou  Auteur  :  mais  il  n'y 
aurcit  pas  cette  fucceirion  de  formes 
&  cette  variété  de  corps  ,  qui  fait 
toute  îa  beauté  de  l'univers ,  &  que 
porte  tous  les  efprits  à  admirer  la 
lageire  infmiç  de  celui  qui  le  gou- 
verne. 
Or  il  me  feraHe  que  les  inclina- 
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lions  des  efprits  font  au  monde  fpîri- 
tuel ,  ce  que  le  monde  ell  au  monde 
matériel  i  &  que  fi  tous  les  erprits 
sçtoient  fans  inclinations  ,  ou  s'ils  na 
vouloient  jamais  rien ,  il  ne  fe  trou- 
vcroic  pas  dans  Pordre  des  chofes 
Ipirituelles  cette  variété ,  qui  ne  fait 
pas  feulement  admirer  la  profondeur 
de  la  fagelfe  de  Dieu  ,  comme  fait  la 
^verficé  qui  fe  rencontre  dans  les 
chofes  matérielles  ;  mais  aufli  fa  mi- 
feriçorde ,  fa  juftice ,  fa  bouté  ,  & 
généralement  tous   fes  autres  attri^ 
buts,  La  différence  des  inclinations 
fait  donc  dans  les  efprits  un  effet  affez 
femblable  ,  à  celui  que  la  différen- 
ce des  mouvennens  produit  dans  les 
corps  j  &  les  inclinations  des  efprits, 
&  les  mp^vemens  des  corps  fpnt  eu- 
fembk  toute  la  beauté  des  êtres  créez. 
Àinfî  tol^&  les  efprits  doivent  avoir 
quelques  inclinations ,  de  même  que 
Jes  corps  ont  diiférens  mouvemens^ 
Ma^  tâchons  de  découvrir  quelles . 
;ii>ç;ljnatîons  ils  doivent  avoir* 

Si  nôtre  nature  n'étoit  point  cor- 
rompue ,  il  ne  fjprx>ït  pas  néçeffaire 
de  chercher  jpar.  la  raifon,  ainfî  que 
nous  allons  faire  ,  quelles  doivent 
être  Iç^  îodinatiotis  naturelles  de» 


jstS  LIVRE  QUATRIE*ME. 
fçfprits  créez  :  nous  n'aurions  pour 
.cela  qu'à  nous  confultec  nous-mê- 
mes ,  &  nous  reconnojtrions  par  le 
fcniimeniiniéiieur,  que  nous  avons 
'^e  ce  qn  i  fe  pafle  en  nous  ,  toutes  les 
iciinaiions  que  nous  devons  avoir 
turellement.  Mais  parce  que  nous 
avons  par  la  foi  que  le  pechc  a  ren- 
rfé  l'ordre  de  la  nature  ,  &  que  la 
lifon  même  nous  apprend  que  nos 
încliiiatrons  font  déréglées ,  comme 
on  le  verra  mieux  dans  la  fuite,  nous 
fommes  obligez  de  prendre  un  autre 
tour.  Ne  pouvant  nous  lier  à  ce  que 
nous  fentons  ,  nous  Ibmmes  obligez 
d'expliquer  les  cliolès  d'nne  manière 
plus  teievée  ;  mais  qui  femblera  fans 
doute  peu  folide  à  ceux  qui  n'eltî- 
meniqueœqui  fe  faitfeiiiir. 

C'efl  une  vériic  incontellabie ,  que 
']^„  Dieu  ne  peut  avoir  d'autre  fm  prin- 
ipilc  cipale  Je  fes  opérations  que  iui-niê- 
LTm'/"'  '*"^>  &c|>i  iipc'ir  avoir  plufieursHns 
moins  principales  ,  qui  tendent  tou- 
tes à  la  confervation  des  êtres  quil  a 
wj»"" créez.  Il  ne  peut  avoir  d'autre  tin 
principale  que  lui-même;  parce  qu'il 
ne  peut  paserrer ,  ou  mettre  fa  der- 
liere  tîn  dans  les  êtres  qui  ne  renfer- 
iit  pas  touie  forte  cle  biens.  Mais 
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îi  peut  avoir  pour  fin  moins  princi- 
pale la  confervation  des  êtres  créez  j 
parce  que  participans  tous  de  fa  bon- 
té, ils  font  nécellài  rement  bons  ,  & 
même  très  -  bons  félon  PEcriture. 
valde  bcna.  Ainfi  Dieu  les  aime ,  & 
c'efl  même  fon  amour  qui  les  con^ 
ferve  ;  car  tous  les  êtres  ne  fubfiftent 
que  parce  que  Dieu  les  aime.  D///- 
gi^  omnia  qu<e  fimt ,  dit  le  Sage ,  & 
nihil  odifii  eorum  qtue  fecifii .'  nec  mim 
odiens  aliquid  conflituifti  &  fccifti, 
Quomodo  auttm  pojfiet  aliquid  permx^ 
nere  >  nifi  tu  yoluiffes  ;  aut  quod  à  te 
yocatum  non  effet  confervaretur.  En 
effet ,  il  n'ell  pas  poffible  de  conce- 
voir que  des  cnofes  ,  qui  ne  plaifent 
pas  à  un  être  infiniment  parfait  & 
tout  puiffant,  fubfiftent,  puifque  tou- 
tes cliofes  ne  fubfiftent  que  par  fa  vo^ 
lonté.  Dieu  veut  donc  fa  gloire  com- 
me fa  fin  principale  ,  &  la  conferva- 
tion de  fes  créatures  y  mais  pour  fa 
gloire. 

Les  inclinations  naturelles  des  ef- 
prits  étant  certainement  des  impref- 
lîons  continuelles  de  la  volonté  de 
celui  qui  les  a  créez  &  qui  les  con- 
ferve ,  il  eft  ce  me  femble  néceflàire 
que  ces  ÎAcIinatioiïs  foient  entière- 

luj 
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fcent  fcmblables  à  celles  de  leuv  créa- 
tir  Se  de  leur  coiirervateur.  Eiles 
peuvent  donc   avoir  nnuirelle- 
heiit  d'autre  tin  principale  que  fa 
Siorre ,  ni  d'autre  lin  ieconde  qv.C 
leur  propre  confcrvacion  &  celledes 
f'aiitres ,  mais  toujours  par  rapport  à 
^«eliiî  qui  leitr  donne  Tètire.  Car  en- 
gn  il  me  paroît    inconteflable  que 
t)icu  ne  pouvant  vouloir  que  les  vo- 
ibniez  qu'il  crce,  aiment  davanta- 
je    un    moindre    bien  qu'un  plus- 
^rand  bien  :  c'etl-à  dire,  qu'elles ai- 
Kient  davantage  ce  qui  eil  moins  ai- 
''  inaiïie,  que  ce  qui  e(l  plus  aimable: 
il  ne  peut  créer  aucune  créature  fans 
la  tourner  vers  lui-même.  &  lui 
commander  de  l'aimer  plus  que  tou- 
tes chofes  ;  quoi  qu'il  puiilè  la  créer 
libre  &  avec  la  pnillànce  de  fe  déta- 
cher &  de  fe  détourner  de  hii. 

Comme  il  n'y  a  proprement  qu'un 
''"'amour  enDieu  ,  qui  ell  l'amour  de 
'.<«.  lui-même;  &  que  Dieu  ne  peut  rien 
P;^' aimer  que  par  cet  amour,  puilque 
<i     Dieu  ne  peut  rien  aimer  que  par  rap- 
""   port  à  lui  :  aulTi  Dieu  n'imprime 
qu'un  amour  en  noirs ,  qui  ell  l'a- 
mour du  bien  en  gênerai  ;  &.  nous 
flgpQUyons  rien  aimer  que  ])ar  c* 
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amour  ,  puifque  nous  ne  pouvons 
rien  aimer  qui  ne  (bit  ou  qui  ne  pa- 
roifleunbienv  C'eft  l'amour  du  bien 
en  gênerai  quieft  le  principe  de  tous 
nos  amours  particuliers ,  parce  qu^^ 
tSèt  cet  amour  n'eft  que  nôtre  vo-^ 
lonté  :  car  comme  j'ai  déjà  dit  ail- 
leurs 3  la  volonté  n'eft  autre  cliofe 
que  rimpreffion  continuelle  de  l'Au- 
teur de  la  nature,  qui  porte  refpfît 
de  rhomme  vers  le  bien  en  generaL 
Certainement  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  cette  puiffance  qiTe  nous 
avons  d'aimer  vienne ,  ou  dépende 
de  nous.  Il  n'y  a  que  la  puiffance  de 
mal  aimer  ,  ou  plutôt  de  bien  ar- 
mer y  ce  que  nous  ne  devons  point 
aimer ,  qui  dépende  de  nous  ;  parce 
qu'étant  libres  nous  pouvons  dé- 
terminer ,  &  nous  déterminons  ea 
effet  à  des  biens  particuliers ,  8c  par 
conféquent  à  de  faux  biens  ,  le  bonr 
amour  que  Dieu  ne  ceffe  point  d'îm- 
prîmer  en  nous  ,  tant  qu'il  ne  celle 
point  de  nous  conferver. 
*  Mais  non  feulement  nôtre  volon-* 
té ,  ou  nôtre  amour  pour  le  bit^n  en 
gênerai  vient  de  Dieu,  nos  inclina- 
tions pour  des  biens  particuliers  lef* 
quelles  font  communes  à  tous  Ie( 

I  iii| 
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Èommes,  quoiqu'incgalement fortes- 
daiis  tous  les  liommes  ,  comme  nôtre 
inclination  pour  ia  confervatioii  de 
nôtre  être,  &  de  ceux  avec  lefquels 
nous  foinmes  unis  par  la  nature,  font 
encore  des  imprelllons  de  la  volonté 
de  Dieu  fur  nous  ;  car  j'appelle  ici 
indJife  rem  meut  du  nom  dinclrna- 
lion  naturelle,  toutes  les  imprelTlons 
de  l'Auteur  de  la  nature  ,  qui  font 
communes  à  tons  les  efpiits, 
^^.'  Je  viens  de  dire  que  Dieu  aimoit 

(ip«((/  rescrcatureî.&quec'ctuit  mèmefon 
'"''/""  .amour  qui  leur  donnoit  &  leurcon- 
viuir  fervoii rêtre.  AinfiDieu  imprimant 
mjeci   fanscelTe  en  nous  un  amour  pareil 
■^         au  lien  ,  pnifque  c'efl  fa  volonté  qui 
fait  &  qui  règle  la  nôtre,  il  donne 
aulTi  toutes  ces  inclinations  naturel- 
les qui  ne  dépendent  point  de  nôtre 
clioix,  &  qui  nous  portent  nécellai- 
rement  à  la  confervation  de  nôtre 
être ,  &  de  ceux  avec  lefquels  nous- 
vivons. 

Car  quoique  le  pecfié  ait  corrom- 
pu toutes  chofes ,  il  ne  les  a  pas  dé- 
truites. Quoi  que  nos  inclinations 
naiiuelles  n'aycnt  pas  toujours  Dieu 
pour  lin  par  le  choix  libre  de  uôtra 
'      '    "        .toiîioursDieujj     " 
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fin  dans  rinflitution  de  la  nature  : 
car  Dieu  qui  les  produit  &  qui  les 
conferve  en  nous  ,  ne  les  produit  & 
ne  les  conferve  que  pour  lui.  Tous 
les  pécheurs  tendent  à  Dieu  par  Tim- 
prelTion  qu'ils  reçoivent  de  Dieu, 
quoi  qu'ils  s'en  éloignent  par  Ter- 
reur &  Tégarement  de  leur  efprit. 
Il  aiment  bien ,  car  on  ne  peut  jamais 
mal  aimer,  puifque  c'ell  Dieu  qui 
fait  aimer.  Mais  ils  aiment  de  mau- 
vaifes  chofes ,  mauvaifes  feulement, 
parce  que  Dieu  ,  qui  donne  même* 
aux  pécheurs  le  pouvoir  d'aimer, 
leur  défend  de  les  aimer ,  à  caufeque 
depuis  le  péché  elles  les  détournent 
de  fon  amour.  Car  les  hommes  s'ima*- 
ginant  que  les  créatures  caufent  en 
eux  leplailîr  qu^ils  fentent  à  leur 
occalîon  ,  fe  portent  avec  fureur  vers- 
les  corps ,  &  tombent  dans  un  entier 
oubli  de  Dieu ,  qui  ne  paroi  t  point  à- 
leurs  yeux. 

Nous  avons  donc  encore  aujour-- 
d'hui  les  mêmes  inclinations  natu^- 
relies ,  ou  les  mêmes  împrelTions  de* 
PAuteurde  la  nature  qu'avoit  Adanl 
avant  fon  péché.  Nous  avons  même' 
iès  inclinations  qu'ont  les  bienheu* 

»cux  dans  fe  Ciel  ,,cai  Dieu  ne  fait^ 
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&  ne  tonferve  point  des  créatures», 
quii  ne  leurdonne  un  araonr  pareil 
au  lien.  Il  s'aime,  il  nous  aime,  iL 
aime  toutes  fes  créatures  :  II  ne  fait 
donc  point  d'efprits  c^u'il  ne  les  porte 
à  l'aimer,  à  s'aimer  ,&  à  aimer  tou- 
tes les  créatures. 

Mais  comme  toutes  nos  inclina- 
tions ne  (ont  que  des  impreflîons  de 
FAuteurde  la  nature  lefquelles  nous. 
ponent  à  l'aimer  &  toutes  cliofes 
four  lui;  elles  ne  peuvent  être  ré- 

tlées,  que lorfquê  nous  aimons  Dieu 
e  toutes  nos  forces  ,  &  toute*  cdofes- 
pour  Dieu,  par  le  clioix  libre  de  nô- 
tre volonté.  Car  nous  he  pouvons 
fansinjulliceabufer  del'amour  que 
ÎDicu  nous  donne  pour  lui.en  aimanl 
par  cet  amour  autre  chofe  que  lui  & 
lans  rapport  à  lui,  Ainfi  nous  con- 
noillùiia  prefentemeiit  non  feulement 
q^i  elles  font  nos  inclinations  naturel- 
les, mais  encorequelles  elles  doivent 
être ,  afin  qu'elles  fbiait  bien  régKes 
êc  félon  l'inllitmion  de  leur  Au- 
teur.. 

Nous  avons  donc  pfemièrement 
me  inclination  pour  le  bien  engé- 
néraljlaqueUe  ellle  principe  detoutes 

nos  iiicunatibm  iiatutelles ,  iSe  tonta- 
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nos  paflions ,  &  même  de  tous  les 
amours  libres  de  nôtre  ame,parce  que 
c'eft  de  cette  inclination  pour  le  bien 
en  général  que  nous  avons  la  force  de 
fuipendre  nôtre  confentement  à  l'é- 
gard des  biens  particuliers  qui  ne  la 
jrempliflènt  pas  entièrement. 

En  fécond  lieu  nous  avons  de  l'in- 
clination pour  la  confervation  de  no- 
ire être. 

.  En  troifiéme  lieu  nous  avons  tous» 
ile  rinclination  pour  les  autres  créa-- 
tures,  lefquelles  font  utiles  ou  à 
nous-mêmes,  ou  à  ceux  que  nous  ai- 
mons. Nous  avons  encore  beaucoup 
d'autres  inclinations  particulières» 
qui  dépendent  de  celles-ci  ^  mais  je' 
•ne  donne  cette  divifion  que  pour  me- 
feire  quelque  ordre.  Je  pretens  feule- 
ment rapporter  dans  ce  quatrième 
Livre  les  erreurs  de  nos  inclinations 
à  ces  trois  chefs  3  à  Tindination  que* 
nous  avons  pour  le  bien  en  général,, 
à  Tamour  de  nous-mêmes,  &  à  L'a^ 
mour  du  prochain. 


•^f?» 
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CHAPITRE    II. 

tre  volonté.  II.  Et  parconjeqi 
notre  feu  tPapplicaticn  &  de  notre 
ignorance.  III .  Premier  exemple , la 
morale  peu  connue  du  commun  des 
hommes.  lY .  Second  exemple,  lUm*- 
mortalité  de  Pâme  ccnttfiée  par  quel-- 
ques  perfonnes.  V.  Que  notre  igno^ 
rance  efi  extrême  à  t* égard  des  chofcs 
abfiraites,  ou  qui  riront  guéres  de  rap^ 
port  à  nous. 

Il       /^^ E  T  T  E  vafle  capacité  qif  a  laves- 
jrUtciinéitiofi  Volonté  poiirtoiis  les  biens  en  gêné-  - 

ÎT^eiért'/eff  ^^^^^  ^"'^  qu'cIIe  n'cfl  faite  que  pour 
UifTincift dcyjiwhÏQn  qui  renferme  en  foi  tous  les 
21'ÎSfrl'^'  biens,  ne  peut  être  remplie  par  toutes 
Uath,         les  chofes  que  l'efprit  lui  repréfente., 
&  cependant  ce  mouvement  conti- 
nuel que  Dieu  lui  imprime  vers  le 
bien  ne  peut  s'arrcter.  Ce  mouvemeiat 
ne  ceflant  jamais  donne  néceflaire^- 
ment  à  l'elprit  une  agitation  con- 
tinuelle. La  volonté  qui  cherche  ce  ^ 
qu'elle  délire,  oblige  Tefprît  de  fe  re- - 
gréfentet  toutes  fortes  d'objets.  L?eC- 
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Jyrit  fe  les  repréfente  ,  mais  l'ame  ne 
les  goiite  pasf  ou  fi  elle  les  goûte, 
elle  ne  s^ea  contente  pas.  I.'ame  ne  les- 
goûte  pas  5  parce  que  fouvent  la  vue 
de  refprit  u'eft  point  accompagnée 
de  plaifîr;  car  c'efl  par  le  plaiïîr  que- 
Tame  goûte  fon  bien:  &  l'ame  ne 
s'en  contente  pas  ,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  qui  puiflfe  arrêter  le  mouve-- 
ment  de  Tame  ,  que  celui  qui  le  lui 
imprime.  Tout  ce  quel'efpritfe  re- 
préfente comme  fon  bien ,  eft  fini;  & 
&  tout  cequi  eft  fini ,  peut  détourner 
pour  un  moment  nôtre  amour,  mais 
il  ne  peut  le  fixer.  Lorfque  Pefprit 
conlîdére  des  objets  fort  nouveaux  & 
fort  extraordinaires ,  ou  qui  tiennent 
quelque  ciiofe  de  l'infini ,  la  volonté 
fouffre  pour  quelque  tems- qu'il  leS' 
examine  avec  attention,  parce  qu'el- 
le efpére  y  trouver  ce^u'elle  cherche, 
&  que  ce  qui  eft  grand  &  paroît  infi- 
ni, porte  le  caraftére  de  fon  vrai  bien^ 
mais  avec  le  tems  elle  s'en  dégoûte 
auffi  bien  que  des  autres.  Elle  eft  donc 
toujours  inquiète  ,  parce  qu'elle  eft- 
ponéeà  chercher  ce  qu'elle  ne  peuc 
jamais  trouver,  &: ce  qu'elle  efpére- 
toûjoirrs  detrouver  .-^à^  elle  aime  ïe.^ 
grand;,  l'extraordinairev  &  ce  q«i^ 
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tient  de  l'infini  ;  parce  que  n'ayanr 
pas  trouvé  fon  vrai  bien  dans  les  cho- 
fes  communes  &  familières ,  elle  s" i- 
Hiagine  le  trouver  dans  celles  qui  ne 
lui  l'ont  poiiucoiinucs.  Nous  ferons 
voir  dans  ce  Chapitre,  que  1  inyuié- 
tude  de  nôtre  volonté  ell  une  des 
principales  caiifes  de  l'ignorance  où 
nous  lonimes ,  &  des  erreurs  où  nous 
tombons  fur  une  inlinité  de  fujets;  & 
dans  les  deux  fuivansnousexplique- 
roiis  ce  que  produit  en  nous  Tincli- 
nation  que  ntus  avons  pour  tout  ce 
qui  a  q\ieîque  cliofe  de  grand  & 
d'extraordinaire. 

Il  efl  ailèi  évident  par  les  chofes 
'/"'"que  l'onadiies,  premicreinent  que 
îj,.  la  volonté  n'applique  guéres  l  enten- 
cr  dément  qu'à  des  objets  qui  ont  quel- 
"  'que  rapport  avec  nous,  &  qu'elle  né- 
glige fort  les  autres  ;  car  fouiiaitant 
loij)ours  la  félicité  avec  ardeur,  & 
parTimprelfionde  la  nature  ,  elle  ne 
tourne  l'eniendemem  que  vers  les 
diofesquinous  paroiireiit  utiles  ,  6c 
gui  nous  caufenc  quelque  piaifir. 

Secondement ,  que  la  volonté  ne 
permet  pas  que  renieiidenient  s'oc- 
cupe long-tems,  à  des  chofes  même 
^lui  UQni)eatq.ueIq,ueplailii  :  pai> 
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€e  que  comme  on  vient  dédire  ,  tou- 
tes les  chofes  créées  peuvent  bien 
îious  plaire  pour  quelque  temsj  mais 
nous  nous  en  dégoûtons  bien  -  tôt 
^prcs  ,  &  alors  nôtre  efprit  s'en  dé- 
tourne &  cherche  ailleurs  dequoi  fe 
fatisfaire. 

Troifiémement ,  que  la  volonté  ell 
excitée  à  faire  ainlî  courir  Tefprit 
d'ob)et  en  objet  3  parce  qu'il  n'eft  ja- 
mais fans  lui  repréfenterconfufément 
&  comme  de  loin  celui  qui  contient 
«n  foi  tous  les  êtres,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  letroifiéme  Livre.  Car 
la  volonté  voulant ,  pour  ainlî  dire  , 
approcher  davantage  de  foi  fon  vrai- 
bien  pour  en  être  touchée,  &  pour  en 
«recevoir  le  mouvement  qui  Tanime, 
elle  excite  ientendentent  à  fe  le  re> 
prcfenter  par  quelque  endroit .  Mais^ 
alors  ce  n  ell  point  têtregénéral  &. 
«niverfel,ce  n'ell  piusPêtre  infini- 
ment parfait  que  Tefprit  apperçoit  5: 
c'en  quelque  œofe  de  borné  &  d'im- 
parfait, qui  ne' pouvant  arrêter  le* 
ttiouvanent  de  la  volonté  ,  ni  lur 
'plaire  long-tenîs,  elfe  Tabandonner 
pour  couriraprés  quelque  autreobjet.. 

Cependant  l'attention  &  l'appliccU- 
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ceflàiies  pour  découvrir  les  vérhez 
un  peu  caclices,  ilell  manilefle  que 
le  commun  des  hommes  dort  être 
dans  une  ignorance  ires-grotriére  à 
l'égard  mêiue  des  chofesqui  ont  quel- 
que rapport  à  eux;  &qu  ils  font  dans 
un  aveujçlement  inconcevable  à  l'é- 
pard  de  toutes  les  vétitez  abftrahes  , 
Si  qui  n'ont  point  de  rapport  fenfi- 
ble  avec  eux.  Mais  il  faut  tacher  de 
faire  feiiiir  ceschofes  par  des  exem- 
ples. 

H  n'î'-  a  point  de  fciencequi  ait 
j_^  tamde  rapporta  nous  que  la  morale: 
Oeflellequi  nous  apprend  tous  nos 
devoirs  à  l'égard  de  Dieu  ,de  nôtre 
Prince ,  de  nos  parens ,  de  nos  amis, 
&  généralement  de  tout  ce  qui  nous 
environne.  Elîe  nous  enfeigne  mê* 
me  leclicniinqu'il  faut  fuivre  pour 
devenir  cicraeiiement  heureux  j  8c 
tous  les  hommes  Ibntdaiisnne obli- 
gation eireniielie  ,  ou  phkût  dans  une 
nécelTité  indifpen fable  de  s'y  appli- 
queruniquement  :  Cependant  il  y  a. 
iix  mille  ans  qu'il  ya  deshommei.Sc 
cette  fcience  efl  encore  fort  impar- 
faite. 

Cette  partie  de  la  Morale  qui  re- 
aatdecequel'ortdoitàDieu,  Scqui- 
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fans  douté  çft  la  principale  pirifqu-el'' 
le  a  rapport  à  réternité,  n^aprefque 
point  étéœnnuë  des  plus  fçavans,  & 
l'on  trouve  encore  àptéfentdes  per- 
fonnes  d'efprrt  qui  n'^en  ont  aucune 
connoiffance.  Cependant  c^eft  la  par  ^ 
tfe  def  la  Morale  la  plus  facile.  Car 
premièrement  quelle  difficulté  ya-t^ 
il  à  reconnoître  qu'il  y  a  un  Dieu  ? 
Tout  ce  que  Dieu  a  fait  le  prouve: 
tout  ce  que  les  hommes  &  les  bêtes 
font  le  prouve:  tout  ce  que  nous  pen- 
fons  ,  tout  ce  que  nous  voyons ,  tout 
ce  que  nous  fentons,  le  prouve.  En  un 
;  3t  il  n'y  a  rien  qui  ne  prouve  l'éxiC- 
tence  de  Dieu ,  ou  qui  ne  la  puiflè 
prouver  à  des  efprits  attentifs ,  &  qui 
s'appliquent  férieufement  à  recher- 
cher l'Auteur  de  toutes  chofes. 

En  fécond  lieu,  il  efl  évident  qu'il 
faut  fuivre  les  ordres  de  Dieu  pour 
être  heureux  ;  car  étant puifiant  5c 
jufte ,  on  ne  peut  lui  défobeir  fans 
ewe  puni ,  ni  lui  obéir  fans  être  ré- 
compenfé.  Mais  que  demande-t-il  de 
nous  ?  Que  nous  l'aimions  :  que  nô- 
tre efprit  foit  occupé  de  lui ,  que  nô- 
tre cœur  foit  tourné  vers  lui.  Car 
pourquoi  a-t- il  créé  les  efprits  ?  Cer- 
tainement il  ne  peut  rien  faire  que 


iiô  LIVRE  QUATRIE'ME. 

jx)urlui  :  il  ne  nous  a  donc  faits  que 
pour  Iui,&  nous  fommes  indifpenfa- 
blement  obligez  à  ne  point  détournef 
ailleurs  TimpreiTion  d''amour  qu^il 
tonferve  fans  celle  en  nous ,  afin  que 
nous  l'aimions  fans  ceflè. 

Ces  véritez  ne  font  pas  fort  diffici- 
les à  découvrir  pour  peu  que  Ton  s'y 
applique.  Cependant  ce  feul  principe 
de  Morale  :  Que  pour  être  vertueux 
&  heureux  il  eft  abfolument  néceflài- 
re  d'aimer  Dieu  fur  toutes  chofes  & 
en  toutes  chofes  ,  eft  le  fondement  de 
toute  la  Morale  Chrétienne.  II  ne 
faut  pas  auffi  s'appliquer  extrême» 
ment  pour  en  tirer  toutes  les  confé- 
quencesdont  nous  avons  befoin,pout 
établir  les  régies  générales  de  nôtre 
conduite}  quoi  qu'il  y  ait  tres-peu  de 
perfonnes  qui  les  tirent;  &  que  l'on 
difpute  encore  tous  les  jours  lu  r  des 
queftions  de  Morale,  qui  font  des  fui- 
tes immédiates  &  néceflfaires  d'un 
principeauffi  évident  qu*eft  celui-là. 

Les  Géomètres  font  toujours  quel- 
ques nouvelles  découvertes  dans  leur 
icience,  ou  s'ils  ne  la  perfectionnent 
pas  beaucoup,c'eft  qu'ils  ont  déjà  tiré 
de  leurs  principes  lesconféquences  les 
plus  utiles  &  les  plus  nécellàires.  Mais 
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fe  plupart  des  hommes  femblent  inca- 
pables de  rien  conclure  du  premier 
principe  de  la  Morale»  Toutes  leurs 
idées  s'évanoiiîflent  &  fe  diffipent  ; 
iorfqu'ils  veulent  feulement  y  penfer, 
parce  qu'ils  neveiilent  pas  comme  iï 
faut  :  Se  ils  ne  le  veulent  pas ,  parce 
qu'ils  ne  le  goûtent  pas,  ou  parce 
qu'ils  s'en  dégoûtent  trop-tôt  après 
qu'ils  Pont  goûté,  Ceprincipeeftab* 
(Irait ,  métaphylîque ,  purement  in- 
telligible j  il  ne  fe  fent  pas ,  il  ne  s'i- 
magine pas.  Il  ne  paroît  donc  pas  fo- 
lide  à  des  yeux  charnels ,  ou  à  des  ef- 
pritsqui  nevoyait  que  paf  les  yeux* 
II  ne  fetrouve  rien  dans  la  conlîdéra* 
tion  féche  &  abftraite  de  ce  principe, 
qui  puifle  faire  ceflër  l'inquiétude  de 
leur  volonté  ,  &  qui  puillè  fixer  la 
vue  de  leur  efprit  pour  leconfidérer 
avec  quelque  attention.  Quelle  efpé- 
rance  donc  qu'ils  le  voyent  bien , 
qu'ils  le  comprennent  bien,  &  cju'ils 
€h  concluent  direâement  ce  qu'ils  en 
doivent  conclure. 

Si  les  hommes  ne  comprenoîent 
qu'imparfaitement  cette  propofitioa 
de  Géométrie  :  Que  les  cotez  jdes 
triangles  femblables  font  proportioiv 
»éi^  entr'eux  3  certainement  ils  ne  f<^ 
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roient  pas  de  grands  Géomètres.  Maî^ 
fi  outre  cette  vue  confufe  &  impar- 
faite de  cette  propofrtion  fondamen- 
tale de  la  Géométrie  ,  ils  avoient  en- 
core quelque  intérêt  que  les  cotez  des 
triangles  femblalles  ne  fulfent  pas 
proponionnels;  &  que  la  faulFe  Géo- 
métrie, fut  auflTi  commode  pour  leurs 
inclinations  perverfes  que  la  faullè 
Morale,  ils  pourroîent  bien  faire  des 
paraiogifmes  auffi  abfurdesen  Géo- 
métrie qu  en  maticredeMoraIe,parce 
que  leurs  erreurs  leur  feroient  agréa- 
bles :  &  que  la  vérité  ne  feroit  que  les 
emfaaralTer,  que  les  étourdir,  &  que 
les  fâcher^ 

II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  Pa- 
veuglement  des  hommes  qui  vivoient 
dans  les  fîécles  pallèz  ,  pendant  leC 
quels  ridolâtrie  regnoit  dans  le  mon- 
de,ou  de  ceux  qui  vivent  maintenant^ 
&  qui  ne  font  point  encore  éclairez 
par  la  lumière  de  l'Evangile.  II  felloit 
que  la  Sageflë  éternelle  le  rendit  en- 
fin fenfible,  pour  inflruire des  hom- 
mes qui  n'interrogent  que  leurs  fens. 
II  y  avoit  quatre  mille  ans  que  la  vé- 
rité parloit  à  leur  efprk,  mais  ne  ren- 
trant point  dans  eux-mêmes ,  ils  ne 
Peutwdoient  j[>as  ;  il  fa^oit  qu'elle 


DES  INCLINAT.  &c.     aij 

parlât  à  leurs  oreilles.  La  lumière 
<jui  éclaire  tous  les  hommes,  luifoît 
dans  leurs  ténèbres ,  fans  les  diffiper, 
ils  ne  pouvoient  même  la  regarder  : 
H  falloit  que  la  lumière  intelligible 
fe  voilât  &  fe  rendit  vifible  :il  fal- 
loit  que  le  Verbe  fe  fit  chaîr,&  que  la 
iàgeflè  cachée  &  înaccelTible  aux 
hommes  charnels  les  inllruifit  d'une 
manière  charnelle  ^  carnalirer,  dit  S.  Sem.  i$, 
Bernard.  La  plu  part  des  hommes,  &  "f''*^'  ^* 
principalement  les  pauv  res  qui  lont 
le  plus  digne  objet  de  la  mifericorde 
&  de  la  providence  du  Créateur, 
ceux  qui  font  obligez  de  travaille^ 
pour  gagner  leur  vie ,  font  ext^me- 
ment  grolTiers  &  flupides.  lis  n^en- 
tendent  que  parce  qu^ils  ont  des  oreil- 
les ,  &  ils  ne  voyent  que  parce  qu'ils 
ont  des  yeux.  Ils  font  incapables  de 
rentrer  en  eux-mêmes  par  quelque 
effort  defprit,  pour  y  interroger  la 
vérité  dans  le  lîlence  de  leurs  fens  & 
de  leurs  paffions.  Ils  ne  peuvent  s'ap- 
pliquer à  la  vérité ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  la  goûter ,  &  fouvent  ils  ne 
s'avifent  pas  même  de  s'y  appliquer, 
parce  qu'ils  ne  s'avifent  pas  de  s'ap- 
pliquer à  ce  qui  ne  les  touche  pas. 
Leu:r  volonté  înq[iuéte  &  volage  tour» 
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ne  inceflàmmem  la  vùedeleiir  efprît, 
vers  tous  les  objets  fenûbles  qui  leur 
plaifent  &  qui  les  divertiffent  pat 
leur  variété  :  caria  multiplicité  &:la 
divèrlîté  des  biens  lenfibles  font  cau- 
fe  que  Ton  en  reconnoît  moins  la  va-- 
nité ,  &  que  Ton  eft  toujours  dans 
refpérance  d'y  rencontrer  le  vrai 
bien  que  Ton  défire. 

Ainfî  quoique  les  confcils  que  Je- 
fus-Chrift  comme  homme,  comme 
voie,  comme  Auteur  de  nôtre  foi 
nous  donne  dans  TEvangile ,  foienl 
beaucoup  plus  proportionnez  à  la 
foiblellè  de  notre  efprit,  queceuxquc 
ie  même  Jefus-Chriil  comme  fagede 
âteinelle ,  comme  vérité  intérieure , 
oomfiie  lumière  imelligible  nous  inC 
pirechns  ieplus  fecret  de  nôtre  rai-« 
ion  :  quoique  Jefus-Chrift  rende  ces 
confcils  agréables  par  fa  grâce ,  fen* 
fibles par  fon exemple,  convaincans 
par  fes  mirades  ;  les  hommes  font  fi 
ftupides,  &  iiiiicaï^Hesde  rcfléxioni 
même  fiirieschofes  qui! leur  eft  d€ 
la  dernière  confiéquencc  dé  bien  fça^ 
voir  ,  qu'ils  nV  pcnfent  prefque  ja^ 
mais  comme  ils  le  doivent.  Peu  de 

fîns  voyem  la  beauté  de  l'Evangile;, 
cudeg^os  cooçoirrpni  J&'lbiidxic.âc 
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la  nécelîicé  des  confeils  de  Jefiis-Chrift: 
peu  les  méditent ,  peu  s'en  nourrif- 
fem:  &  s'en  fortitîentj  Paghation  con^ 
tinuelle  de  la  volonté  qui  chercKe  le 
coût  du  bien,  ne  permettant  pas  que 
Ton  s^arrcte  à  des  véritez  qui  fem- 
blent  Ten  priver.  Voici  une  autre 
preuve  de  ce  que  je  dis. 

Les  impies  doivent  làns  doute  fe      ^  V- 
mettre  fort  en  peine  de  fçavoir  ,  fi  pu^^itmr, 
leurameeû  mortelle,  comme  ils  iQ^^^Ufede 
penfènt ,  ou  fi  elle  eft  immortelle ,  ^.^^«e/f 
comme  la  foi  &  la  raifon  nous  l'ap-  p^rfomcr 
prenneràt.  OqH  là  une  chofe  de  la 
dernière  conféquence  pour  eux  ;  il  y 
va  de  leur  éternité,  &  le  repos  mê- 
mes de  leur  efprit  en  dépend.  D'où; 
vient  doîîc  qu'ils  ne  le  fçavent  pas  , 
ou  qu'ils  demeurent  dans  le  doute , 
fi  ce  n^eft  qu'ils  ne  font  pas  capables 
d'une  attention  un  peu  férieufe,  & 
que  leur  volonté  inquiète  &  corrom- 
pue ne  permet  pas  à  leur  efprit  de 
regarder  fixement  les   raiforts ,  qui 
font  contraires  aux  fentimens  qu'ils 
voudroient  être  véritables.  Car  enfin 
efl-ce  une  cHofc  fi  difficile  à  recon- 
noîtreque  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre \  ame  &  le  corps,  entre  ce  qui  pen*, 
fc  &  ce  qui  :ell  éta&ndu  î  Faut-ii  ^^ 
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porter  une  fi  grande  attention  d'eC- 
prhpourvoîrqu^unepenféen^cfl  rien 
de  rond  ni  de  quarré  :  que  de  reten- 
due n^eft  capable  que  de  diftérentes 
figures  &  dedîfierens  mouvemens , 
&  non  pas  de  penfée  Ôc  de  raifonne-? 
ment  :  &  qu'ainfi  ce  qui  penfe ,  &  ce 
qui  ell  étendu ,  font  deux  êtres  tout- 
à-fah  oppol'ez.  Cependant  cela  (eul 
fuffit  pour  démontrer  que  Tame  ell 
immortelle ,  &  qu^elIe  ne  peut  pérft 
quand  même  le  corps  feroit  anéanti. 
Lors  qu\ine  fubllance  périt,  il  eft 
vrai  que  les  modes  ou  les  manières 
d'être  de  cette  fubftance  périffent  avec 
elle.  Si   un  morceau  de  cire    étoît 
anéanti ,  il  eft  vrai  que  les  figures  de 
cette  cire  féroieiit  aulfi  anéanties  avec 
elle  ;  parce  que  la  rondeur  par  exem- 
ple de  la  cire,  n^ett  en  eftet  que  la  cire 
même  d'une  telle  façon  :  ainfi  elle  ne 
peut  fubfifter  fans  la  cire.  Mais  quand 
Dieu  détruiroit  tout  la  cire  qui  eft  au 
monde,  il  ne  s'enfuivroit  pas  pour- 
tant de  là  qu'aucune  autre  fubftance, 
nique  les  7»orfe?j d'aucune  autre  fub- 
ftance fuflfent  anéanties.  Toutes  les 
pierres    par  exemple  fufafifteroient 
avec  toutes  leurs  modes  ;  parce  que  les 
^pierres  fom  des  fubftances  ou  des 

ctrgç 
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'êtres.,  &  non  pas  des  manières  d'être 
de  la  cire. 

Dé  même ,  quand  Dieu  anéanti  roxt 
ïa  moitié  de  quelque  corps,  il  ne«'en- 
fiiivroit  pas  que  l'autre  nioitie  fût 
anéantie.  Cette  dernière  moitié  eft 
nnie  avec  Pautre ,  mais  elle  n*eft  pas 
une  avec  elle.  A  infî  une  moitié  étant 
anéantie ,  il  ^'enfuit  bien ,  félon  la 
lumière  de  la  raifon,  que  Tautre  moi- 
tié n'y  a  plus  de  rapport  :  mais  il  ne 
s'enfuit  pas  qu'elle  ne  foit  plusj  puif- 
que  fon  être  étant  différent ,  il  ne 
peut  être  réduit  au  néant  par  J'anéan- 
liifïèment de  l'autre.  II  eft  donc  clair 
que  la  penfée  n'étant  point  la  modi- 
fication de  l'étendue ,  nôtre  ame  n'eft 
point  anéantie,  quand  même  on  fup^ 
poferoitgue  la  mort  anéanti roit  nô- 
tre corps. 

Mais  on  n'a  pas  raifon  de  s'ima- 
giner que  le  corps  même  foit  anéanti 
tors  qu'il  eft  détruit;.  Les  parties  qui 
îecompofent  fe  diifipent  en  vapeurs 
^  fe  refolvent  en  pouflîere:  on  ne  les 
voit  plus,  &  6n  ne  les  reconnoit  plus. 
\\  eft  vrai  ;  mais  on  n'en  doit  pas  con- 
clure  qu'elles  ne  font  plus,  car  Tef- 
prit  les  appeçoit  toujours.  Si  l'onfe- 
pare  un  grain  de  moutarde  en  deux^^ 
Tome  IL  J^ 
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quatre,  enyingt  panies,  on  l'ani 
a  nos  yeux,  car  on  ne  le  voit  plus: 
mais  on  ne  l'ancaïuii  pas  en  liiî-même 
on  ne  l  ant-antîi  pas  à  l'efpn;car  VeC- 
prît  !e  voii.qiiaiid  inémeon  le  divi- 
feroit  en  mille  ou  cent  mille  parties. 
C'eft  une  notion  comme  à  tout 
homme  qui  fefert  pljiotdera  railbn 
q«e  de  fcs  fens ,  que  rien  ne  peut  s'a- 
néantir par  les  forces  ordinaires  de  la 
nature  :  carde  même  qu'il  ne  fe  peut 
faire  naturellement  quelque  cliofe  de 
rien,  il  ne  fe  peut  faire  auiïi  qu'une 
fiabllânre,  ou  qu'un  être  devienne 
f  intii.  Le  palTaae  de  l'être  au  néant,  ott 
'  du  néant  àl'eireeii  également  im- 
polTible.  Les  corps  peuvent  donc  fe 
corromiMC,  fi  l'on  veut  appellercor- 
nrption  les  cliangemens  qui  leur  ar- 
rivent; mais  ils  ne  peuvent  pas  s'a- 
réamir.Ceqiiieft  rond  peut  devenir 
quarré,  ceqiiiell  cliairpeutdevenic 
terre  ,  vapeur  ,  &  tout  ce  q\rrl  vous 
plaira  ;  car  toute  étendue  ell  capable 
deioute  forte  de conligu ration  :  mars 
la  fiihAancedecequi  eltrond&  dece 
qui  ell  cliair ,  ne  peut  périr.  li  y  a 
certaines  loix établies  dans  la  nature, 
"  i  le»  corps  changent 
Bç»  j  parce  que 
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la  variété  fuœeirive  de  ces  formes  fait 
la  beauté  de  PUnivers,  &  donne  de 
l'admiration  pour  fon  Auteur:  mais 
îl  n'y  a  point  de  loi  dansia  nature 
pourranéantiffement  d'aucun  être, 
parce  que  le  néant  n'a  rien  de  beau 
ni  rien  de  bon ,  &  que  TÂuteur  de  la 
îiaturc  aime  fon  ouvrage.  Les  corps 
peuvent  donc  changer,  mais  ils  ne 
peuvent  pas  périr  ? 

Mais  fi  en  s'arrêcant  au  rapport  de 
fes  fens,  on  veut  foiitenir  avec  opiniâ- 
treté que  la  réfolution  des  corps  eft 
\m  véritable  anéancifTement ,  à  caûfe 
que  les  parties  dans  lefquelles  ils  le 
téfolvent ,  font  imperceptibles  à  nos 
yeux  :  qu'on  fe  fouvîenne  au  moins 
que  les  corps  ne  peuvent  fe  divifer  en 
ces  parties  imperceptibles  ,  que  parce 
qu'ils  font  étendus.  Car  fi  r«prit 
if  eft  pcânt  étendu  ,  îl  ne  fera  pas  di- 
VîfiWe  3  ■&  s'il  n'^eft  pas  dîvifible ,  il 
faudra  demeurer  d'accord  qu'en  ce 
fens  îl  ne  fera  pas  corruptible.  Mais 
comment  pouxroit-on  s'imaginer  que 
J'efprit  fût  étendu  &  divifible  ?  On 
peut  par  une  ligne  droite  couper  un 
quarré  en  deux  triangles,  en  deux  pa- 
^elogrammes  ,  en  deux  trapèzes  : 
Mais  par  quelle  ligne  peut-on  conce- 
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voir  qu'un  plaîfîr  ,  qu'une  douleur  ^ 
qu'un  défir  le  puillent  couper?  & 
quelle  figure  réîulteroit  de  cette di- 
vifion  ?  Certainement  je  ne  croi  pa^ 
que  l'imagination  foit  allez  féconde 
en  fauflTes  idée§  pour  fe  fatisfaire  làr 
defTiis. 

L'efprît  n^fl  d'onc  point  étendu  , 
H  n'eft  point  cjivifible ,  il  n'eft  point 
fufceptifale  des  mêmes  changemens 
quele  corps  :  néanmoins  il  faut  tom- 
ber d'accord  qu'il  n'eft  pas  immuablç 
par  fa  nature.  Si  le  corps  eft  capable 
d'ifn  nombre  infini  de  différentes  fi- 
gures &  de  différentes  configurations 
r efprij  ^ft  aufli  capable  d'un  nombre 
infini  de  différentes  perceptions  dç 
différentes  modifications.  Comme 
après  nôtre  mort  la  fubftance  de  nô- 
tre chair  le  refondra  en  terre ,  en  va- 
peurs &  une  infinité  d'autres  corps 
fans  s'anéantir:  de  mêmenôtreame 
fens  r'ienjrer  dans  le  néant ,  aura  des 
penfées ,  &  des  fentioiens  bien  difié- 
rens  de  ceux  qu'elle  a  pendant  cette 
vie.  II  çtt  néce9àir(5  maintenant  que 
nous  vivions ,  que  nôt  re  corps  (oit 
ccrapofé  de  chair  &  fJ'osj  il  eft  auflî 
nécellàire  pour  vivre  que  nôtre  amç 
ojit  les  idées  ^  &  les  femimeus  qu'ellç. 
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•à  par  rapport  au  corps  auqjiol  elleefl 
ilnr.  Mais  lors  qu'elle  fera  féparée  de 
fon  corps> ,  elle  fera  eh  pleine  liberté 
de  recevoir  de  toutes  fortes  d'idées  & 
de  modifications  bien  différentes  de' 
celles  qu'elle  a  préfentement  :  com- 
me nôtre  corps  de  fon  côté  fera  capa- 
ble de  recevoir  de  toutes  fortes  défi- 
gures &  de  configurations  biieh  diffé- 
rentes de  celle  qu'il  eft  néceffaire* 
qu'il  ait  pour  être  le  corps  d'ua 
homme  vivant. 

Les  chofes  que  \e  viens  dédire,  font 
ce  me  femble  afièz  voir  que  l'immor- 
talité de  l'ame  n'ell  pas  une  chofe  fi 
difficile  à  comprendre*  D'où  peut 
donc  venir  quêtant  de  gens  en  dou- 
fent^  li'con'eftqu'il  ne  leur  plaît  pas 
d^apporter  aux  raifons  qui  la  prou- 
vent ,  le  peu  d'attention  qui  eft  nécef- 
iâîre  pour  s'en  convaincre  ?  Et  d'où 
vient  qu'ils  ne  le  veulent  pas ,  fi  ce 
n"'eft  que  leur  volonté ,  étant  inquiète 
&  i|iconftaate,agite  fans  celle  leur  eiv 
tetidement  ;  de  forte  qu'il  n'a  pas  le 
loifir  d'appercevoir  dittindement  les 
idées  mêmes  qui  lui  font  les  plus  pré- 
fentes  ,  comme  font  celles  de  la  peu- 
fée  &  de  retendue  :  De  même  qu'un 
Jsiomme  agité  par  quelque  paffion^  Se 
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qui  tourne  inceflamment  les  yeux  de 
tous  Cotez  ,  ne  dîllingue  pas  le  plus 
fouvent  les  objets  les  plus  proches , 
&  les  plus  expofez  à  ifa  vûë.  Car  en- 
lin  la  quellion  de  Tinimortalité  de 
Tame  ,  eft  une  des  queftions  les  plus- 
faciles  à  réfoudre,  lorfque  fans  écou- 
ter fon  imagination  l'on  confidére 
avec  quelque  attention  d'efprit,  l'i- 
dée claire  &  diftinde  de  Tétenduë  , 
pour  reconnoître  qu'elle  ne  peut 
avoir  de  rapport  avec  la  penfée. 

Si  l'inconflance  &Ia  légèreté  de 
nôtre  volonté  ne  permet  pas  à  nôtre 
entendement  de  pénétrer  le  fond  des 
chofes  qui  lui  font  tres-préfentes,  & 
qu'il  nous  eft  de  la  dernière  confé- 
quence  de  fçavoir  ;  il  eft  facile  de  ju- 
ger  qu^elle  nous  permettra  encore 
moins  de  méditer  celles  qui  font  éloi- 
gnées ,  &  qui  n'ont  aucun  rapport  à 
nous»  De  forte  que  fi  nous  lomnies 
dans  une  ignorance  ires-groiTiere  de 
la  plupart  des  chofes  qu'il  noini  eft 
tres-néceffaire  de  fçavoir,  nous  ne 
ferons  pas  fort  éclairez  dans  celles  qui 
nous  paroiiTent  entièrement  vaines  & 
inutiles. 

II  rfeft  pas  fort  néceffkire  que  je 
tt'ariéte  a  ptouver  ceci  par  de& 
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exemples  ennuyeux ,  &  qui  ne  ren- 
ferment point  de  véritez  confidera^ 
ble»  :  car  s^il  y  a  des  chofes  que  l'on 
doive  ignorer  y  ce  font  celles  qui  ne 
fervent  à  rien.  Quoiqu'il  y  ait  peu 
de  gens  qui  s'appliquent  férieufe- 
ment  à  des  chofes  entièrement  vaines 
&  inutiles ,  il  n'y  en  a  encore  que 
trop  :  mais  il  ne  peut  y  avoir  trop  de 
gens  qui  ne  s'y  appliquent  pas  &  qui 
îes  meprifent,  pourvu  feulement 
Li'ik  n'en  jugent  pas.  Ce  n'ell  pas  un 
éfaut  à  un  efprit  borné  ,  que  de  ne 
pas  (Ravoir  certaines  chofes^  c'eA  feu* 
leixient  un  défaut  d'enJjuger..^  L'igno- 
rance e(l  un  mal  nécellaîre,  mais  on 
peut  &:  on  doit  éviter  l'erreur-  Ai»fi, 
je  ne  condamne  pa»  dans  les  hommes 
l'ignorance  de  beaucoup  de  diofes, 
0iais  feulement  les  jugemens  témé^ 
raires  qu'ils  en  portent. 

Lorlque  les  chofes  ont  Beaucoup       ▼.' 
&  rapport  a  nous ,  airelles  font  fen^  .  ^'  *^J 
fibles>  8c  qu'elles  tombent  ^titta&vt  extrime  i 
Ibus  l'miaeination  >  l'on  peut  dire;''''',*îf/f 
i|uererprns'y  applique ,  j&  qu'il  en  o^  ^«i  n*o 

Eut  avoir  quelque  connoiflance.  Cai  g'^^[*'^*i 
^     /.*  Tir     portdtiQH 

rs  que  nous  içavons  que  des  choies  ^ 

ont  rapport  à  nous  ,  nous  y  pcnfons 

avec  quelque  inclination  >  6c  lor^ue 
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nous  fentonsr  qu'elles  nous  touchent^, 
nous  nous  y  appliquons  avec  plaifîr: 
Deforteque  nous  devrions  êtrepIuS' 
fçavans  que  nous  ne  fommes-  dans 
beaucoup  de  chofes ,  fi  l'inquiétude 
&  l'agitation  de  nôtre  volonté  ne 
troubloit  &  ne  fàtiguoit  fans  ceflè  nô- 
tre attention-. 

Mais lorfque  les  chofes  font  abftrar- 
tes  8c  peu  lenfibles ,  nous  n'en  pou- 
vons que  difficilement  avoir  quelque 
connoiffance  alïiirée  :  non  que  les  vé- 
ritez  abftraites  foient  d'elles-mêmes 
fort  embarrajOTées ,  mais  à  caufe  que 
l'attention  &  la  vue  de  l'efprit  com- 
mence, &  finit  d'ordinaire  en  même 
tems  que  la  vue  fenfible  des  objets  f 
parce  que  l'on  nepenfe  gué res  qu'à 
ce  que  l'on  voit  &  que  Ton  fent ,  & 
qu'autant  de  tems-  qu'on  le  voit  & 
qu'on  le  fent^ 

II  eJft  certain  que  fi  l'efprit  pouvoît 
fecilements-'applîquer  aux  idées  clai- 
res &  diflindes,  fansêtre  comme  foû- 
tenu  par  quelque  fentiment,  &  fi  l'ixi* 
quiétude  de  la  volonté  ne  détournoic 
point  fanscelTefon  application;  nous 
ne  trouverions  pas  de  fort  grandes 
difficultez  dans  une  infinité  de  quef- 

taon»  nauuelies  ^e  nous  regardons/ 


DES  INCLINAT.  &c.  225;. 
comme  inexplicables ,  6c  nous  pour* 
rionseii  peu  de  tems  nous  délivrer  de 
j^ôtre  ignorance  &  de  nos  erreurs  à 
leur  égard. 

Certparexemple  une  vérité  incon-i 
teftable  à  tout  homme  qui  fait  ufage  de 
fon  efprit ,  que  la  création  &  Tanéan- 
tillement  furpaiFent  les  forces  ordi- 
naires de  la  nature.  Si  l'on  demeuroit 
donc  attentif  à  cette  notion  pure  de* 
l'efprit  &  de  la  raifon ,  on  n'admec- 
troit  pas  avec  tant  de  facilité  la  créa- 
tion &  ranéantiflèment  d'un  nombre 
infini  de  nouveaux  êtres ,  comme  des  • 
formes  fubllantielles ,  des  qualitez  &: 
des  facultez  réelles,  &c.  On  cherche- - 
roit  dans  les  idées  dillinétes  que  Poa  i 
a  de  retendue,  de  la  figure  ,  &  du; 
mouvement ,  la  raifon  des  effets  na- 
turels :  ce  qui  n'ell  pas  toujours  fi  dif- 
ficile qu'on  fe  l'imagine;  car  toutes 
les  chofes  de  la  nature  fe  tiennent  &: 
fe  prouvent  les  unes  les  autres. 

Les  pffets  du  feu ,  comme  ceux  des» 
canons  &  des  mines  font  fort  furpre- 
nans,  &  leur  caufe  eft  afïèz  cachée. . 
Néanmoins  fi  les  hommes  au  lieu  dé 
$?attacher  aux  impreffions  de  leurs* 
fens  ,  &:  à  quelques^xpériences  fauf- 
&$  ou  tromueuies^yarrêtoient  forte-*^^ 
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iftent  à  cette  feule  notion  de  refptïc 
pur  :  Qu'il  rfeft  pas  poffible  qu'un 
corps  qui  eft  tres-peu  agité  produîfe 
un  mouvement  violent,  puifqujLne' 
feut  pas  donner  à  celui  qu'il  cho- 
que plus  de  vrtefle  qu'il  n'en  a  hii- 
ftiême;  il  feroit  facile  de  cela  feut  de 
conclure  qu'il  y  aune  matière  fub- 
tile  &înviiîble,  qu'elle  eft  tres-agi* 
tée  ,.  qu'elle  eft  répandue  gêné i  aie- 
IBnent  dans  tous  les  corps,  &  plûfietirs- 
ïntreschofes  fembkbles  qùinous  fe- 
roiént  connoître  la  nature  du  feu ,  & 
^î  nous  ferviroient  encore  à  décou-^ 
ttix  d'autres  véritez  plus  cachée^.. 

Car  puifqtfil  fe  fait  de  fi  grafudfo 
ihôuvemens  dans  un  canon  &  dani 
une  mine,  &  que  tous  tes  corps  vîlî- 
bleîs  qui  les  environnent ,  ne  font 
point  dans  une  aflèz  grande  agitaf  idri 
jpour  les  produire,  c'eft  une  preuve 
<:értaîne  qn-îly  en  a  d'autres  invifî- 
Mes  &  infenlîbles ,  qui  ont  pour  lé 
fcioins  autant  d'agitation,  que  le  bou- 
let de  canon  :  mais  qui  étant  tres-fub- 
tiïs  &  tres-déliez ,  peuvent  tous  feuls. 
pâflfef  librement  &  fans  rien  rompre 
les  potes  du  canon  ,  avant  que  lé 
îtr  y  ^\i ,  c'eft-à-dire,  comme  oii  lë- 
"pxix  voit  exj^fgiH^  f^s  au  long  ai. 
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avec  quelque  vrai  -  femblance  dan& 
M.  *  Defcartes ,  avant  qu'ik  ayent  *  i»»;'«c 
entouré  les  parties  dures  &  groffiéres  %ljll^u 
du  falpêtre  dont  la  poudre  efl  com-  Edahtijii 
pofée.  Mais  lorfque  le  feu  y  eR.'^ZrttL 
c'ell-à-dire ,  lorfque  ces  parties  tres-»â«/r». 
fubtiles  &  tres-agitées,  ont  environ»* 
né  les  parties  groliiéres  &folides  du 
falpétre ,  &:  leur  ont  ainfi  commun!^ 
que  leur  mouvement  très-fort  &  tres-^ 
violent  ;  alors  il  efl  néceflaire  que 
tout  crève  :  parce  que  les  pories  dU 
eanon ,  qui  lailFoient  des  paflàges  li- 
bres de  tous  cotez  aux  parties  ftibti- 
les  dont  nous  parlons  ,  lorfqu'elles 
étoient  feules  ,  ne  font  point  aOez 
jgrands  pour  laiflTer  pàflèr  ics  panies 
groiTieres  du  falpêtre  ,  &  quelques 
autres  dont  la  poudre  efl  compiofée^ 
lorfqu'elles  ont  reçu  Pagitation  de» 
parties  fubtiles  qui  les  environnent,^ 
Gar  de  même  que  Peau  des  rîvio^ 
res  qui  coule  foirs  les  ponts  ne  le^ 
ébranle  pas,  àcaufedeiapetiteflède 
fes  parties:  ainfi  la  matière  tr^-fitèu 
tile  &  très  déliée  dont  oii  vient  rfe 
parler ,  palïè  continuellement  au  tra*' 
vers  des  pores  de  tous  les  cprps  fan» 
y  faire  des  changement  fâïTibles; 
Mais  de  même  auffi  que  cette  rivieror 
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eii  cajiaî)[ede  renverrer  im  pont,  lovf-- 
quetraînaiu  dans  le  cours  de  Tes  eaux 
quelques  grandes  malles  de  elaces,- 
ou  quelques  autres  corps  plus  (olides, 
elle  les  poulie  contre  lui  avec  le  mê- 
me mouvcmeiU  qu'elle  a.  :  aiiilî  la- 
matière  fubtile  elt  capable  de  faire 
leserteisTurprenaiisque  uous  voyou* 
dans  les  canons  &  dans  les  mines  ; 
lorfqu'ayant  communiqué  aux  par- 
ties Je  la  poudre,  quinagent  au  mr- 
lieud'eile,  Ton  mouvement  inlnit- 
meni  plus  violent  <S<  plus  rapideqno 
celui  des  rivières  &  des  toriens ,  ces 
mêmes  parties  de  la  poudre  ne  peu- 
vent pas  librement  palier  par  les 
res  du  corps  qui  les  enferme,  à  cai 
qu'elles  font  trop  grolTieres  j  de  foi  __ 
qu'elles  les  rompent  avec  violenca 
pour  fe  faire  un  pa'.lage  libre. 

Mais.  les  lionimes  ne  peuvent  pas 
fijfacilenient  fereprefenter  des  par- 
ties fubtiles  &  délit-es ,  &  ils  les  re» 
gardent  comme  des  diimeres  à  caufe 
tfu'ilîne  les  voyent  pas.  Cutitemplatio 
firèdeftm  cionajpeflii,  dit  Dacon.  La 
jîJùpart  même  des  PJiifolbplies  ai- 
mait, mieux  inventer  quelque  non- 
vella entité  pour  ne  fe  pas  taire  fut: 
csa.cliofes  qu'ils  ignorent.  Et  li  oiu 
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©bjeâe  contre  leurs  fauffes  &  înœm-^ 
prehenlibles  fuppofitions ,  qu'il  efl 
néceffaire  que  le  feu  foit  compofé  dô 
parties  tres-aghées,  puifqu'il  pro- 
duit des  mouvemens  fi  violens  ,  ôt 
qu'une  chofe  ne  peut  communiquer 
ce  qu'elle- n'a  pas; ce  qui  certaine- 
ment efl  une  objedion  tres-claire  & 
tres-folide  :  ils  ne  manquent  pas  de' 
tout  confondre  par  quelque  diftînc-^ 
tion  frivole  &  imaginaire,  comme' 
celles  des  caufes  équivoques  &  unr*- 
voques  ,  atîn  de  paroître  dire  queU 
que  chofe,  lorfqu'en  çftet  ils  nedifeiu 
rien.  Car  enfin^»  c'eft  une  notion  com-- 
lîiune  à  des^efprits  attentifs  qu'il  ne 
peut  pasy  avoir  dans  la  naturede  vé- 
ritable caufe  équivoque  au  fens  qu'ils 
^entendent ,  &  que  l'ignorance leule  ' 
des  hommes  les  a  inventées. • 

Les  hommes  doivent  donc  s'atta- 
cher davantage^  la confideration  des 
notions  claires  &  diflindes,  s'ils  veu-- 
lent  connoître  la  nature  :  ils  doivent- 
itn  penreprimer  &  arrêter  l'ihcon- 
flance  &  la  légèreté  de  leur  volonté, 
s'ils  veulent  pénétrer  le  fond  des  cho- 
fes:  car  leurs  efprits.  feront  toujours 
foibles,  fuperficiels  &  difcurfife ,  fi. 

leurs,  yoloniez  demçuxem  toi>jpars> 
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légères ,  inconftantes  &  volages. 

Il  eft  vrai  qu^il  y  a  quelque  mtîgiiCT, 
&  qu^il  faut  fe  contraindre  pour  fe 
rendre  attentif,  &  pour  pénétrer  lé 
fond  deschofes  que  Ton  veut  fçavorr: 
mais  on  n'a  rien  fans  peine.  Il  efl 
honteux  que  des  perfbnnes  d'efprit, 
&  des  Philofophes  ,  qui  font  obligez 
par  toutes  fortes  de  raifons  à  la  re* 
cherche  &  à  la  défenfe  de  la  vérité, 
parlent  fans  fçavoir  ce  qu'ils  difent, 
&  fe  contentent  de  termes  qui  ne  ré-^ 
veillent  aucune  idée  diftinâe  dans  le* 
cfprits  attentifs. 


CHAPITRE     III. 

I.  La  CHYiofité  efl  natwreUe  &  nécejfaire, 

II.  Trois  régies  pour  la  modereK 

III.  Exflkation  de  la  première  dç 
ces  régies. 
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poffederont  pas  y  ils  auront  toujours 
ime  fecrette  irKlination  pOur  tout  et 
pcmelecaradére 
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3ê  l'extraordinaire  :  Ils  coure^ont 
fansceflè  après  ks  chofesqif  ils  n'aii- 
ront  point  encore  conlîderées ,  dans- 
['efpéranee  d'y  trouver  ce  qu'ils  cher- 
chent 3  &  leurs  eiprits  ne  pouvant  fe 
Câtisfaire  entièrement  que  par  la  vue 
de  celui  pour  qui  ik  font  faits ,  ils 
feront  toujours  dans  T inquiétude  & 
fans  Tagitation,  jufqu'à  ce  qu* xi  leur 
paroiffe  dansfa  gloire. 

Cette  difpofition  des  efprîts  eft 
Tans  doute  tres-conforme  à  leur  état: 
car  il  vaut  intîniment  mieux:  cher- 
Bher  avec  inquiétude  la  vérité  &  le 
bonheur  qu'on  ne  polFede  pas  ,  que 
Je  demeurer  dans  un  faux  repos ,  en 
h  contentant  du  menfonge  &  des^ 
bttx  biens  dont  on  fe  repaît  ordi- 
aairemeiu.  Les  hommes  ne  doivent 
pas»  être  infenfibles  à  la  vérité 
&  à  leur  bonheur;  le  nouveau  & 
^extraordinaire  les  doit  donc  ré- 
reîlicr  ;  &  il  y  a  une  curiofité  qui 
ieur  doit  êti^  permife ,  ou  plutôt. 
|uî  leur  doit  être  recommandée.- 
îtinfi  les  chofes  communes  &  oïdi- 
lakes  ne  renfermant  pas  le  vrai  bîeny 
fe  ies^opinions  anciennes  des  Philo- 
bphes  étant  très  incertaines j  il  eft 
pAe^ue  iiûus  foyons  curieux  ^u^ 
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les  nouvelles  découvertes  ,  &  toiw 
]ours  inquiets  dans  la  jouillance  des 
biens  ordinaires. 

Si  un  Gconictre  nous  venoit  don- 
ner de  nouvelles  proposions  con-^ 
traires  à  celles  d'EucIide :  sil  pré» 
tendoit  prouver  que  cette  fcience  eft 
pleine  d'erreurs-,  comme  Hobbes  Ta 
voulu  faire  dans  le  Livre  qu'il  a 
compofé  contre  le  Fafle  des  Géomètres^ 
î'avouë  qu^on  auroit  toirt  de  fe plaire 
dans  cette  forte  de  nouveauté  ;  parc6 
que  quand  on  a  trouvé  la  vérité ,  il  y» 
fkut  demeurer  ferme ,  puifque  la  eu- 
fiofité  ne  nous  eft  donnée  que  pour 
nous  porter  à  la  découvrir.  Aufli 
rt'eft-ce  pas  un  défaut  ordinaire  aux 
Géomètres  d'être  curieux  des  opi-' 
nions  nouvelles  de  Géométrie.  Ils  fe 
dégoiiteroient  bien-tôt  d'un  livre  qui 
ne  contiendroit  que  despropofîtiony 
contraires  à  celles  d'EucIide  5  parce 
qu^étant,  très-certains  de  la  vérité  de 
ces  propofitions  par  dos  démonftra-^ 
tionsinconteftables  ,  toute  nôtre  cu-^ 
riofité  ceflê  à  leur  égard:  Marque- 
infaillible  que  les  hommes  n'ont - 
de'  l'inclination  pour  la  nouveau- 
té ,  que  parce  qu'ils  ne  voyent  point: 
avec  évidence-  la.  véxité  des^  cWe$^ 
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qti'ils  défirent  naturellement  de  fça-* 
Voir,  &  qu'ils  ne  poflèdent  point  dei 
biens  infinis  qu'ils  fouhaitent  natu- 
rellement de  pofleder.- 

II  efl  donc  jufle  que  les  hommes      I^^ 
foient  excitez  par  la  nouveauté  ,  Se  ^Jj^^'^^^/eC 
qu'ils  raîment  :  mais  il  y  a  pourtant  h  iuriofui^ 
des  exceptions  à  faire  »  &  ils  doivent 
obferver  certaines  règles    qu'il  eft 
facile  de  tirer  de  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que  Pinclination  pour  la 
nouveauté  ne  nous  eft  donnée ,  que 
pour  la  recherche  de  la  vérité  &  de 
nôtre  véritable  bien. 

II  y  en  a  trois  dont  la  première  eft, 
que  les  hommes  ne  doivent  point 
aimer  la  nouveauté  dans  les  choies  de' 
la  foi  qui  ne  font  point  foûmifes  à  la 
raifon. 

La  féconde ,  que  la  nouveauté  n'eft 
pas  une  raifon  qui  nous  doive  por- 
ter à  croire  que  les  chofes  font  bon- 
nes ou  vrayes  :  c'eft-à-dire,  que  nous 
ne  devons  point  juger  que  les  opi- 
nions font  vrayes ,  à  caufe  qu'elles 
font  nouvelles  5  ni  que  des  biens  font 
capables  de  nous  contenter ,  à  caufe 
qu'ils  font  nouveaux  &  extraordi- 
naires, &  que  nous  ne  les  avons  point 
encore  polledez.. 


«J4    LIVRÉ  QÛATRIE^ME. 

La  troificme  ,  que  lorfqiie  nouf 
fommes  aflîirez  d'ailleurs  que  dei 
Véritez  font  fi  cachées  ,  qu'il  eft  mo- 
ralement impoflîljle  de  les  dëcoil- 
y rir ,  &  que  les  hi&\^  font  fi  petits  & 
fi  minces  qu'ils  ne  peuve?nt  pas  nou* 
fatisfaire  ;  nous  ne  devons  pas  no\i$ 
iaiflfer  exciter  par  la  nouveauté  qui 
J'y  rencontre,  ni  nous  laiflèr  fédoire 
fur  de  faufles  efpéranc€?5.  Mais  îl  faut 
expliquer  ces  règles  plus  au  long  ,  & 
faire  voir  que  faute  de  les  obfetver, 
nous  tombons  dan^  un  très -grand 
nombre  d'erreurs^ 
1 1  lé        On  trouve  aflfe  CoûveTît  dc*s  dprîts 

fl^nuuJir ^^  ^^^^  humeurs  bien  différentes; 
deUfremhules  unsveuleut  toujourscroire  aveu-' 
dtctsuiits.  gi^ment  :  les  autres  veulent  tou- 
jours voir  évidemment.  Les  premiers 
n'ayant  prefque  Jamais  fait  ufage  de 
leur  efprit  ,  croyent  fans  difcerne- 
ment  tout  ce  qu'on  leur  dit  ;  les  au- 
tres voulant  toiVfOurs  faire  ufage  de 
leur  efprit  fur  des  matières  même  qui 
lesfurpaflent  infiniment,  méprîfent 
indiftëremment  toutes  fortes  d'auto-^ 
xitez.  Les  premiers  font  ordinaire* 
ment  des  ftupides  &  des  efprits  foi- 
bles ,  comme  les  enfans  &  les  fem- 
mes j  les  autres  font  des  efprits  fupei^ 
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fccs  &  libertins ,  comme  les  héréti- 
ques &  les  Philofophes* 

II  eft  extrêmement  rare  de  trouver 
des  perfonnesquî  foient  juftement  au 
milieu  de  ces  deux  excez ,  &  qui  ne 
cherchent  jamais  d'évidence  dans  les 
chofes  de  ia  foi  par  une  vaine  agita- 
tion d'efprit  ;  oit  qui  ne  croyent  quel- 
quefois fans  évidence  des  opinions 
^uiTe»  touchant  les  chofes  de  la  na* 
ture ,  par  une  d  jférence  indifcrete  & 
parimebaile  foûmilTion  d  efprii.  Si 
ce  font  des  perfonnes  de  pieté  8c  fort 
Ibiimifes  à  Tautorité  de  l  Eglife,  leur 
foi  s'étend  quelquefois  ,  s'il  nVefl 
ptîtnh  de  le  dire  ainli ,  jufqu'à  des 
cq>inions  purement  Philolopniques  : 
ils  les  regardent  fouvent  avec  le  mê- 
me réfpeâ  que  les  vérîtez  de  la  Reli- 
gion» Ils  condamnent  par  un  ùlux 
zele  avec  une  trop  grande  facilité 
ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  fenti- 
.  ment.  Ils  entrent  dans  des  foupçons 
injurieux  contre  les  perfonnes  qui 
font  de  nouvelles  découvertes.  C'eft 
aflez  ,  afin  de  pafler  pour  libertin 
dans  leur  efprit ,  que  de  nier  qu  il  y 
ait  des  formes  fubflantielles ,  que  les 
animaux  (entent  de  la  douleur  &  du 
fiaifir^  &  d'autres  opinions  de  FhW 
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fofopliie ,  qii^Hs  croyent  vrayes  fans* 
raifon  évidente;  feulement  à  caufe 
qu'ils  s'imaginent  des  liaifons  né-* 
ceflaires  entre  ces  opinions  &  les- 
yéritez  de  la  foi. 

Mais  fi  ce  fontdeè  perfonnes  trop 
hardies  leur  orgueil  les  porte  à  mé- 
prifer  l'autorité  de  l'Eglife  ;  ce  n'eft- 
qu'avec  peine"  qu'ils  s'y  foûmettenr. 
Ils  fe  plaifent  dans  des  opinions  du- 
res &  téméraires  :  ils  aflfedent  de 
paflèr  pour  efprits  forts;  &  dans  céci- 
té vue  ils  parlent  des  chofés  divines 
fans  refpeâ  &  avec  une  efpéce  de 
fierté,  lis  méprifent  comme  trop  cré- 
dules ceux  qui  parlent  avec  modeftie 
de  certains  fentimens  reçus;  Enfin  ils- 
Ibnt  extrêmement  portera  douter  de- 
tout ,  &  entièrement  oppofez  à  Ceux 
qui  ont  une  trop  grande  facilité  à  fc- 
foûmettre  à  l'autorité  des  hommes^ 

Il  efl  manifefte  que  ces  deux  extré- 
mitez  ne  valent  rien  ;  &  que  les  per- 
fonnes qui  ne  veulent  point  d'éviden-- 
ce  dans  leS' qiieftions  naturelles  font 
blâmables ,  aulTi-bien  que  les  autreis 
qui  demandent  de  l'évidence  dans  les^ 
myfléres  de  k  foi.  Mais  ceux  qui  fe* 
mettenten  danger  de  fe  tromper  dans* 

des  qiieUion^  de,  Philofophie  «*• 
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croïant  trop  facilement,  font  fanç 
^ute  plus  excufabies  que  les  autres 
^qui  fe  mettent  en  danger  de  tomber 
dans  quelque  héréfie  en  doutant  té^ 
inêrairement.  Or  enfin  il  eft  moins  . 
.dangereux  de  tomber  dans  une  infi- 
nité d'.erreurs  de  Philofophie  faute 
del^  examiner,  que  de  tomber  dans 
uneieule  héréfie  faute  de  fe  foûmetr 
tre  avec  humilité  à  rautoritéderE^ 
glife. 

L'efprît  fe  repofe  quand  il  trouve 
de  révidence ,  &  il  s'agite  quand  il 
n'en  trouve  pas,  parce  que  l'évidence 
efl  lecaraâére  de  la  vérité.  Ainfi  l'er- 
reur des  libertins  Se  des  Hérétiques 
vient  de  ce  qu'ils  doutent  que  la  vé- 
rité fe  rencontre  dans  les  décifions 
dePEglife,  parce  qu'ils  n'y  voyent 
pas  d'évidence ,  &  qu'ils  efpérent  que 
les  véritez  de  la  Foi  fe  peuvent  con- 
noître  avec  évidence.  Or  leur  amour  v.  ic  ij.«c 

pour  la  nouveauté  efl  ^reglé,  puif- J.^;  ^i°"^"t* 
<jue  poflTédant  la  vérité  dans  la  Foi  de  taphyfî<iup^ 
l'£glife ,  ils  ne  doivent  plus  rien  re- 
chercher :  outre  que  les  véritez  de  la 
Foi  étant  infiniment  audeflus  de  leur 
efprit,ils  ne  pourroient  pas  lesdécou- 
vrir/uppofé,  félon  leur  faufle  penfée, 
^iie  l'Eglife  fûx  tombée  dans  Vçnçw^  : 
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Maiss^il  y  a  pfiilieurs  perfonnes  qui 
fe  trompent  en  refulant  de  fe  foûmeti- 
tre  à  Tautorhé  de  TEglife,  il  nV  en  a 
pas  moins  qui  fe  trompent  en  (e  foû^ 
mettant  à  l'autorité  des  hommes.  li 
faut  fe  foûmettre  à  l'autorité  de  PE* 
giife ,  parce  qu'elle  ne  peut  jamais  fè 
tromper  ;  mais  il  ne  faut  jamais  fe 
foûmettre  aveuglement  à  Tautorité 
des  hommes  ,  parce  qu'ils  peuvent 
toujours  fetromper*  Ce  queTEglife 
nous  apprend ell  infiniment  au  defllis 
des  forces  de  la  raifon  ;  ce  que  les 
hommes  nous  apprennent  ell  loûmis 
à  nôtre  raifon.  De  (brte  que  fi  c'eft  un' 
cfime  Se  une  vanité  infupportable 
que  de  chercher  par  fon  cfprit  la  vé- 
rité dans  des  matières  de  la  Foi ,  fans 
avoir  égard  à  Tautorite  dei'Eglife  ; 
cfeft  auffi  une  légèreté  &  une  baflèflfe 
d'cfprit  mcprilaHe ,  que  de  croire 
aveuglément  à  l'autorité  des  liommes 
dans  des  fu  jets  qui  dépendent  de  U 
raifon. 

Cependant  on  peut  dire  que  la  plu- 
part de  ceux  que  l'on  appelle  f<javans 
dans  le  moncfe,  n'ont  acquis  cette  ré- 
putation, que  parce  qu'ils  fçavent 
par  mémoire  les  opinions  d'Arifto-»- 
te>  de  Platon  ^  d'Epicure^  &  de  quçjiP 
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«pcs  autres  Philofophes  ;  qu'ils  fe 
le  rendent  aveuglément  à  leurs  fen- 
lîmens  ,&  qu'ils  les  défiaident  avec 
opiniâtreté.  Pour  avoir  quelques  dé* 
grez  Se  quelques  marques  extérieu- 
res de  dodriae  dans  les  Univerfitez , 
U  fuâk  de  fçavoif  les  fentimens  de 
qiielques  Plailofophes.  Pourvu  que 
l'on  veliiile  jurer  in  verba  magifiri , 
avec  un  peu  de  mémoireon  devient 
bien-tôt  un  Dodeur,  Prefque  toutes 
les  communautez  ont  une  doârine 
uî  leur  eft  propre ,  &  qu'il  efldéfen- 
uauK  particuliers  d'abandonner.  Ce 
qui  eu  vrai  chez  les  uns,  eft  fouvent 
Êiux  cfcez  les  autres.  Us  font  gloire 
quelquefois  de  foikenir  la  doârine  de 
leutOcdre  contre  la  railbn  &  l'expé- 
rîcuoe  ;  &  ils  fc  crcnent  obligez  de 
donner  (fcscontorfions  à  la  vérité  ou 
à  leurs  Auteurs  pour  les  accorder  l'un 
avec  l'autre:  ce  qui  produit  un  nom* 
bj?e  infini  de  diftindions  frivoles ,  lef- 
quelles  font  autant  de  détours  qui 
conduifent  infailliWement  à  Terreur. 
Si  l'on  découvre  quelque  vérité  , 
îj  Êuit  encore  à  préient  qu'Arîilote 
fak  vûë  ;  ou  û  Ariflotc  y  eft  con- 
traire ,    la  découverte   fera  feuffe» 
X^es  UQ6  ibnt  parler  ce  PhiliïibpïiQ 
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iJ'une  façon  ;  les  autres  d'vme  amrti 
car  tous  ceux  qui  veulent  paflèr  pour 
Cçavans ,  lui  font  parler  leur  langage* 
II  n^y  a  point  d'impertinence  qu'oH 
Me  lui  faffe  dire;  &  il  y  a  peu  de  noU'* 
velles  découvertes  qui  ne  fe  trouvent 
énigmatiquement  dans  quelque  re- 
coin de  fes  Livres.  En  un  mot  il  fe 
contredit  prefque  toujours,  fi  ce  n'eft 
dans  fes  ouvrages,  c'erf  au  moins  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  Tenfeignent^ , 
Carencorc  que  les  Philofophes  pro- 
teflent  &  prétendent  même  d'enfeî- 
gner  fadodrine,  il  eft  difficile  d'en 
trouver  deux  qui  foientd^ccord  fur 
fes  fentimens  :  parce  qu'en  efiet  les 
Livres  d'Ariflote  font  fi  obfcurs  & 
remplis  de  termes  lî  vagues  &  fi  gé- 
néraux, qu'on  peut  lui  attribuer  avec 
quelquevrai-femblanceles  fentimens 
de  ceux  qui  lui  font  les  plus  oppofez. 
On  peut  lui  faire  dire  tout  te  qu^on 
veut  dans  quelques-uns  de  ces  ouvra- 
ges, parcequ'Û  n'y  dit  prefque  rien, 
quoiqu'il  fafle  beaucoup  de  bruit  : 
^e  même  que  les  enfans  font  dire  au 
fon  des  cloches  tout  ce  qu'il  leur 
plâit,parce  que  les  cloches  font  grand 
jbruit  &  iiedifent  rien. 
.  JI:^  vrai  (pi'il  paroit  fort  xaifon- 

nabl$ 
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twBIe  de  fixer  &  d'arrêter  refprît  de 
Phomme  à  des  opinions  particuliè- 
res ,  afin  de  Tempêcher  d'extrava^ 
guer.  Mais  quoi  ?  faut-il  que  cefoit 
par  le  menfonge  &  par  l'erreur  î  ou 
plutôt  croit-on  que  Terreur  puifïè 
réunir  les  efprits  î  Que  Ton  examine 
combien  il  eu  rare  de  trouver  des  per- 
fonnes  d'efpr  it  qui  foient  fatisfeites  de 
ïa  leâure  d'Ariftote,  8c  qui  foient 
psrfuadées  d'avoir  acquis  uneveri^ 
table  fcience ,  .après  ntemc  qu'ils  ont 
vieilli  fur  fes  Livres  j  &  on  jrecon- 
noîtra  manifeflement  qu'il  n'y  a  que 
la  vérité  &  l'évidence  qui  arrêtent 
Tagitation  de  refprit  ;  &quelesdî(l 
putes ,  les  averfions,  Jes  erreurs  &  les 
lïéréfies  même  font  entretenues  & 
ibrtifiées  pax  la  mauvaiiè  manière 
^nt  on  étudie.  La  vérité  conïifte  dans 
un  îndivifible ,  elle  n'eft  pas  capable 
de  variété,  &  il  n'y  a  qu'elle  qui  puif- 
fe  réunir  Iesç(priis  :  mais  le  menfon- 
ge 8c  l'erreur  ne  peuvent  que  les  di- 
vifer  &  les  agiter. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  quel- 
ques perfonnes  qui  croient  de  bonne 
foi  que  celui  qu'il?  appellent  le  Prin^ 
xe  des  Philofophes  n'eft  point  dans 
|'fi:reur ,  &  quec'eû  dans  fes  ouyra^ 
Tome  II.  '  t 
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ges  que  fe  trouve  h  vériiablir  &  lolï- 
de  Philofopliie-  II  ya  des  geiisquis'i- 
maginent  que  depuis  deux  mille  ans 
qu'Ariftote  a  écrit,  oiin"a  pu  encore 
dccouvri  r  qu'il  fût  tombé  dans  quel- 
<Hie  erreur  ;qu'ainfi,  étant  infailli- 
ble en  quelque  manière,  ils  peuvent 
le  fuivre  aveuglément  &  le  citer  com- 
me infaillible.  Mais  on  ne  veut  pas 
s'arrêter  à  répondre  àces  perfonnesj 
parcequ'il  faut  qu'elles  foient  dans 
une  ignorance  trop  grolTiére ,  &  plus 
digne  d'êcre  mépriféc  que  d'être 
combattue.  On  leur  demande  feule- 
ment que  s'ils  fçavent  qu'Ariftote 
ou  quelqu'un  de  ceux  qui  l'ont  fuivr, 
avent  jamais  déduit  quelque  vérité 
des  principes  de  Phyfique  qui  lui 
foient  particuliers,  ou  fi  peut-être 
ils  l'ont  fait  eux-mêmes  ,  qu'ils  fe 
déclarent ,  qu'ils  l'expliquent ,  & 
qu'ils  la  prouvent  ;&  on  leur  pro- 
met de  ne  plus  parlerd'Ariflote  qu'a- 
vec éloge.  On  ne  dira  plus  que  fes 
principes  font  inutiles,  puifqu'ils  au- 
ront enfin  fervi  à  prouver  une  vérité; 
mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'efpérer,  II 
y  a  déjà  long-temps  qu'on  en  a  fait  le 
iié6.  Si.  M.  Defcanes  entr'auires  dans 
fes  Méditations  Metaphyllques,  avec 
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piomeffe  même  de  démontrer  la 
faufleté.decette  vérité  prétendue  :  Et 
îl  y  a  g  rande  apparence  que  perfonne 
ne  fehazardera  jamais  de  faire,  ce 
<jue  les  plus  grands  ennemis  de  M. 
Defcartes  &  les  plus  zelez  défiaifeur» 
de  la  Philofophie  d'Atiftote  n^ont 
point  encore  ofé  entreprendre. 

Qu'il  foit  donc  permis  après  cela 
•dédire  que  c'eft  aveuglement,ba(ïëf- 
fed'efprit ,  flupiditéque  de  fe  rendre 
ainfî  à  l'autorité  d'Ariftote  ,de  Pla- 
ton ,  ou  de  quelqu'autre  Philofophe 
q\ie  ce  foit  :  que  l'on  perd  fou  tems 
à  les  lire  quand  on  n'a  point  d'autre 
deffèin  que  d'en  retenir  les  opinions; 
&  qu!pn  lefait  perdre  à  ceux  à  qui 
on  I^  apprend  de  cette  forte.  Qu'il 
foit  permis  de  dire  avec  Saint  Au- ^  Quîs  « 
guftin,:  Qm  c^efi  êtrefottemem  curieux j  fu"/eft  ql 
q^e  d^ envoyer  fim  fils  au  Collège  ,  afin  Hum  fm 
.qu'il  y  apprenne  les  fentimem  de  Jfbn  ™Jj"fam 
Maître  :  Que  les  Philofophes  ne  peu-  quid  ma 
yent  point  nous  inftruire  par  leur  au-p  ^?!^rfy^ 
tonte  ^  .&  que  s'ils  le  prétendent  ûsdeMa^^ 
font  înjufles  :  que  :  c'eft  une  efpéce  de 
folie  &  d'impiété  que.de  jurer  folem- 
jiellement  leur  défenfe  ;  &  enfin,  que 
c^eft  tenir  injuftement  la  vérité  cap* 
jive;^  que  de  s?Qppofer  par  intérêt  aux 

Lij 
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opinions  nouvelles  de  Philofoplii 
qui  peuvent  être  vraies,  pourconfer 
ver  celles  que  Pon  fçait  afiez  çtri 
Ëiuflës  ou  inutiles.. 


CHAPITRE    IV. 

Continuation  du  même  fujet.  l.  Ejcpll 
cation  de  la  féconde  règle  de  la  eu* 
riofité.  1 L  Explication  de  la  trou 
fiéme. 

I.  TA  (econde  r^Ie  que  l'on  doîj 
L7//r  Ifi  /  JLobferver ,  c^eft  que  la  nouveauté 
ne  doit  jamais  nous  lervir  de  railon 
pour  croira  que  les  chofes  font  vërr-« 
tables.  Nous  avons  déjà  dit  pjufieurs 
fois  que  les  hommes  ne  doivent  pas 
fe  repofer  dans  Terreur ,  &  dans  les 
faux  biens  dont  ils  joiiiflênt  :  qu'ij 
eft  jufte  qu'ils  cherchent  Pévidence 
de  la  vérité ,  &  le  vrai  bien  qu'ils  ne 
pofledent  pas  5  &  par  conlequeni 
qu'ils  fe  portent  aux  chofes  qui  leur 
font  nouvelles  &  extraordinaires. 
Mais  ils  ne  doivent  pas  pour  cela 
toujours  s'y  attacher^  ni  croire  pat 
légèreté  d'elprît ,  que  les  opinions 
nouvelles  font  vrayes  ^  à  caufo  qu'el-' 
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les  font  nouvelles  j  &  <jue  des  biens 
font  véritables ,  parce  qu'ils  n^en  ovx 
point  encore  joliî.  La  nouveauté  les 
doit  feulement  poufler  à  examiner 
avec  foin  les  cRofes  nouvelles,  lis  ne 
les  doivent  pas  méprifer  y  puifqu'ik 
ne  les  connoiffent  pas ,  ni  croire  auflî 
témérairement  qu'elles  renferment 
ce  qu'ils  fouhaîtent  &  ce  qu'ils  efpe- 
ïent. 

Mais  voîcî  ce  qui  arrive  aflTez  (bu- 
Vent.  Les  hommes  après  avoir  exa- 
miné les  opinions  anciennes  &  conv- 
munes^,  n'y  ont  point  reconnu  la  lu- 
mière delà  vérité  :  après  avoir  goûté 
ïes  biens  ordinaires ,  ikn'y  ont  point 
trouvé  leplaifirfolide  qui  doit  ac- 
compagner la  podèffion  du  bien  : 
ieurs  defirs  &  leurs  empredemens 
ne  fe  (ont  point  appaifez  par  les  opi- 
nions &  les  biens  ordinaires.  Si  donc 
on  leur  parle  de  quelque  chofe  de 
nouveau  &  d'extraordinaire ,  l'idée 
de  la  nouveauté  leur  fait  d'abord 
efperer  ,  que  c'eft  juftement  ce  qu'ils 
cherchent.  Et  parce  qu'on  fe  flatte 
ordinairement,  &  qu'on  croit  volon- 
tiers que  les  chofes  font  comme  on 
fbuhaite  qu'elles  foient  ;  leurs  efpé- 

jances  fc  fbrûfieat  à  proportion  cjpiç 
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leurs  defirs  s'augmentent,  &  enfin 
elles  fe  changent  inreiilihlement  en 
des  aflîirances  imaginaires.  Ils  aita- 
client  enfuite  fi  fortement  l'idée  de  la 
nouveauté  avec!  idée  de  la  vérité,que 
J'unenefereprefente  jamais  fans  l'au- 
tre &  ce  qui  elï  plus  nouveau  leur  pa- 
roît  toujours  plus  vrai  ^meiUeiir  que 
cequjell  plus  ordinaire  &  plus  com- 
mun :  hien  diffërens  en  cela  de  queî- 
gues-uns ,  qui  ayant  joint  pat  aver- 
fion  pour  les  licréfies ,  Tidée  de  la 
noHveîuité  avec  celle  de  la  fauflèté, 
s'imaginent  que  toutes  les  opinions 
nouvelles  font  faufles  ,  &  qu'elles 
renferment  quelque  cliofe  de  dange- 
reux.. 

On  peut  donc  dire  que  cette difpo- 
litîon  ordinaire  de  l'eiprit  &  du  cœur 
des  hommes  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
porte  le  caraftére  de  la  nouveauté, 
eft  II  ne  des  eau  fes  les  plus  générales  de 
leuis  erreurs:  car  ellenelesconduit 
prefque  jamais  à  la  vérité.  I.orf- 
qu'elle  les  y  conduit ,  ce  n'eft  que 
par  liazard  &  par  bonheur  :  &  en- 
fin elle  les  détourne  toujours  de  leur 
véritable  bien,  en  les  arrêtant  dana 
cette  multiplicité  de  dtvertîflèmens 
&de  faux  biens  dont  le  monde  j  ** 
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.  «tnpli  ;  ce  qui  eft  l'erreur  la  plus 
daugereufe  dans  laquelle  on  puîfle 
tomber. 

La-  troifiéme  règle  contre  les  delîrs      ïî* 
cxceflîfs  de  la  nouveauté  eft,  que  lort  '^[ff^u 
que  nous  fommes  aflTurez  d'ailleurs  nofité. 
quedes  véritez  font  fi  cachées  qu'il  eft 
moralement  impolîiHe  de  les  décou- 
vrir,  &  que  les  biens  font  fi  pejits  & 
fi  minces  qu'ils  ne  peuvent  nous  ren- 
dre heureux  ,   nous  ne  devons  pas 
nous  laifler  exciter  par  la  nouveauté 
qui  s'y  rencontre. 

Tout  le  monde  peut  fçavoir  par  îa 
foi ,  par  la  raifon  &par  l'expérience, 
que  tous  les  biens  créez  ne  peuvent 
pas  remplir  la  capacité  infinie  de  la 
volonté.  La  foi  nous  apprend  que  . 
toutes  les  chofes  du  monde  ne  font 
que  vanité ,  &  que  nôtre  bonheur  ne 
confifte  pas  dans  les  honneurs  ni  dans 
les  richeffès.  La  raifon  nous  àflure 
que  puifqu'il  n'eft  pas  en  nôtre  pou- 
voir de  borner  nos  defirs ,  &  que 
nous  fommes  portez  par  une  inclina- 
tion-natu  relie  à  aimer  tous  les  biens, 
nous  ne  pouvons  devenir  heureux 
qu'en  poftedant  celui  qui  les  renfer- 
me tous.  Nôtre  propre  expérience 
nous  fait  fentir  que  nobs  ne  fommes 
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pas  heureux  ^slïis  la  poflfeflion  dèS'' 
biens  dont  nous  joiii(S)ns ,  puifque' 
nous  en  fouhaitons  encore  d'autres. 
Enfin  nous  voyons  tous  les  jours  que 
les  grands  biens  dont  les  Prmces  8t 
les  Kois  même  les  plus  puîflans  joiiif- 
fent  fur  la  terre ,  ne  font  pas  Picore 
capables  de  œntenter  leurs  delîrs: 
qu'ils  ont  même  plus  d'inquiétudes 
&  de  déplaifirs  que  les  autres  j  & 
qu'étant,  pour  aînfî  dire,  au  haut  de 
ïa  roue  de  la  fortune  ,  ils  doivent 
être  infiniment  plus  agitez  &  plus 
fecoiiez  par  fon  mouvement  ,  que 
ceux  qui  font  au-deflbus  8c  plus  pro^ 
diedu  centre:  Car  enfin  ils  ne-  tom^ 
bem  jamaisqueduhaut  ;  ils  ne  reçoi- 
vent jamais  que  de  grandes  bleffure^j 
&  toute  cette  grandeuT  qui  les  accomi 
pagne  &  qu'ils  attachent  a  leur  être- 
propre ,  ne  fait  que  les  groffir  &  les 
étendre,  afin  qu'ils  foîent  capables 
d*un  plus  grâdnombretIeblefrutes,& 
plus  expoiez  aux  coups  de  la  fortune. 
La  foi  donc ,  la  raîfon  &  l'expé- 
rience ,  nous  convainquant  que  les 
biens  &  les  plaîfîrsde  la-  terre ,  def- 
quels  nous  n?avons  point  encore  goû- 
té ,  ne  nous  rendroient  pas  heureux 

qjuand  nou»  les  pol&derxons- j  nout' 
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devons  bien  prendre  garde  félon  cette 
troifiéme  règle ,  à  ne  pas  nous  laifler 
fottement  flatter  d'une  vaine  efpé- 
rance  de  bonheur ,  laquelle  s'aug- 
mentant  peu  à  peu  à  proportion  de 
nôtre  paflîon  &  de  nos  delîrs  ,  fe 
changeroît  à  la  fin  en  une  faufle  aflu- 
rance.  Car  lorfqu'on  eft  extrême* 
ment  paiïïonné  pour  quelque  bien,, 
on  fe  l'imagine  toujours  très-grand  ; 
&  l'on  fe  perfuade  même  infenfible- 
ment  qu'on  fera  heureux  quand  on  le 
poflèdera.. 

II  faut  donc  réfîfter  à  ces  vains  de^ 
firs,  puifque  ce  feroit  inutilement 
que  Ton  tâcheroit  de  les  contenter^ 
Mais  principalement  encore,  parce 
que  quand  on  fe  laîflè  aller  à  fes- 
paflions ,  &  que  l'on  employé  foa 
tems  pour  les  latisfaire,  on  perd  Dieu 
&  toutes  chofes  avec  lui^  On  ne  fait 
que  courir  cf'un  faux  bien  après  un 
autre  faux  bien  :  on  vit  toû joursiîans 
de  faufles  efpérances  :  on  fediiTipe,. 
on  s'agite  en  mille  manières^  diffé- 
rentes: on  trouve  par  toutdes^^  oppo-^ 
filions  à  caufe  que  les  biens  que  l'on: 
recherche  font  defi  rez  de  pi  ufieu  rs  & 
«e  peuvent  êtrepoffedez  deplufîeurs; 
&  enlîn  on  meurt  &  on  ne  poffedé 
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plus  rien.  Car,  œmmenous apprend 
HP'  ^'  ^S.  Paul ,  ceux  qui  veulent  devenir  rh 
ches ,  tombent  dans  la  tentation  &  dans: 
le  piège  du  diable  t  &  en  divers  defirs 
inutiles  &  pernicieux  qui  précipitent 
les  hommes  dans  P abîme  de  la  perdition 
&  de  la  damnation;  car  la  cupidité  tft 
la  racine  de  tous  les  maux. 

Que  fî  nous  ne  devons  pas  nous 
porter  à  la  recherche  des  biens  de  la 
terre  qui  nous  font  nouveaux ,  parce 
que  nous  fommes  affurez  que  nous 
ny  trouverons  pas  le  bonheur  que^ 
nous  cherchons  j  nous  ne  devons  pas- 
auffi  avoir  le  moindre  defîr  de  iça- 
voir  les  opinions  nouvelles  fur  un 
très-grand  nombre  de  queftions  dif- 
ficiles ,  parce  que  nous  fçavons  d'ail- 
ïeurs  que  Tefprit  de  l'homme  n'en 
fçauroitdécouvrir  la  vérité.  La  plu- 
part des  quelUons  que  Pon  traite  dans- 
la  Morale  &  principalement  dans  la 
Phylique,  font  de  cette  natiirej  & 
nous  devons  par  cette  raifon  nous 
défier  beaucoup  des  livres  que  Ton 
compofe  tous  les  jours^furces  ma- 
tières tres-obfcures  &  tres-embaraf- 
fées.  Car,  quoi qu'abfolument  par- 
lant, les  queftions  qu'ils  contiennent 
fe  puiflbjt  refoudre,  cepeiadant  il  y 
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a  encore  iî  peu  de  véritez  découver- 
tes ,  &  il  y  en  a  tant  d'autres  à  fça- 
voir  avant  que  de  venir  à  celles  dont 
traitent  ces  livres ,  qu'on  peut  ne  les 
pas  lire  fans  fe  hazarder  de  perdre 
beaucoup. 

Cependant  ce  n'eft  pas  aînfique 
les  hommes  fe  conduifent  ;  ils  font 
tout  le  contraire*    Ils  n'examinent  , 
point  fi  ce  qu'on  leur  dit  eft  polTîble^ 
II  n'y  a  qu'à  leur  promettre  des  cho- 
fes  extraordinaires ,  comme  la  répa- 
ration de  la  chaleur  naturelle,  de 
Vhumide  radical ,  des  éfprits  vitaux, 
ou  d'autres  chofes  qu'ils  n'éntend«nt 
point ,  pour  exciter  leur  vaine  curîo- 
îîté,  &pour  les  préoccuper.  II  fufBt 
pour  les  éblouir  &  pour  les  gagner^ 
de  leur  propofer  des  paradoxes  ;  de 
fe  ferviir  de  paroles  obfcùres ,  de  ter^ 
mes  d'influences  ,  de  l'autorité  de 
quelques  auteurs  inconnus;  ou  bien 
de  faire  quelque  expérience  fort  feiv 
fible  &  fort  extraordinaire,  quoi- 
qu'elle n'ait  même  aucun  rapport  à 
ce  qu'on  avance ,  car  il  fufBt  de  \s^ 
étourdir  pour  les  convaincre^ 

Si  un  Médecin ,  un  Chîrurgren, 
un  Empirique  citent  des  paffage* 
grecs  &  latins  ^  &  fe  fervent  de  ter- 
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mes  nouveaux  &  extraordinaires 
pour  ceux  qui  les  écoutent ,  ce  font 
de  grands  bommes.  On  leur  donne 
droit  de  vie  &  de  mort  :  on  les  croit 
comme  des  oracles  :  ils  s^imaginent 
eux-mêmes  qu^ils  (ont  bien  au-deflTus 
du  commun  des  hommes ,  &  qu^ils 
pénétrent  le  fond  des  cbofo.  Et  fi 
Ton  efl  aflez  indifcret  pour  témoîgneE 
qu^on  ne  prend  pas  pour  raifon  cinq 
ou  fix  mots  qui  ne  fîgniHent  &  qui  ne 
prouvent  rien  ;  ils  s'imaginent  qu^cm 
n'a  pas  lefens  commun  ,  &  que  Pon 
nie  les  premiers  principes.  En  effet 
les  premiers  principes  de  ces  g^ns-Ià 
font  cinq  ou  fix  mots  latins  d\\n  au- 
teur ,  ou  bien  quelque  paflàge  grec 
s'ils  font  plus  habiles. 

Il  eft  même  néceflaîre  que  les^ica- 
vans  Médecins  parlent  quelquefois 
une  langue  que  leurs  malades  n'en- 
tendent pas ,  pour  acquérir  quelque 
réputation  &  pour  fe  foire  obéir. 

Un  Médecin  qui  ne  fçait  que  du- 
latin ,  peut  bien  être  eftimé  au  vil- 
lage :  parce  que  du  latin  c'eft  du  grec 
&  de  Tarabe  pour  des  païfansw^  Mais  fi:' 
un  Médecin  ne  fçait  au  moins  lire  le 
grec  pour  apprendre  quelque  apho* 
zifiue  d'Hypocrate  ^  il  m  &ut  ^a» 
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[U^H  s^attende  de  paflèr  pour  fçavant 
lomme  dans  Tefprit  des  gens  de  ville,: 
qui  fçavent  ardinairement  du  latin.- 
Ainfi  les  Médecins  même  les  pIus' 
fçavans  connoiflTant  cette  fantailîe  des 
hommes ,  fe  trouvent  obligez  de  par- 
ier comme  les  afFronteurs  &  les  igno- 
rans ,  8c  Ton  ne  doit  pas  toujours 

}'uger  de  leur  capacité  &  de  leur  bon 
èns ,  par  les  chofes  qu'ils  peuvent 
dire  dans  leurs  vifites.  S'ils  parlent 
[rec  quelquefois ,  c'eftpour  charmei 
malade  &  non  pas  la  maladie ,  car 
Hs  fçavent  bien  qu'un  paflage  grec 
n'a  jamais  guéri  perfonne:. 

,  — -^ 

CHAPITRE    V,^ 

i^Ve  la  féconde  inclination  naturelteoià' 
de  t^amour  propre.  ÏLllfe  divife  en 
t^ amour  de  Htre  &  du  bien  être  >  ou^ 
de  la  candeur  &du  plai/ir.^ 

LA  féconde  iiiclînatîoîi  que  PAu-  ^^ufl^o 
teur  delà  nature  imprime  Ç^ns inciinano* 
celïedansnotre  volonté,  cf  eft  PamouT  J^'f.^J^'/^; 
de  nous  même  ou  de  nôtre  propre/ ro^r*.. 
confervatîon. 

Nous  avons  déjà  dît  que  Dieu  arme; 
fious  fcs  ouvrages  ^  que  c'ell  Pamoiu:: 
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feul  qu'il  a  pour  eux  qui  les  confervej 
&  qu'il  veut  que  tous  les  efprits  créez 
ayent  les  mêmes  inclinations  que  luh 
11  veut  donc  qu'ils  ayent  tous  une  in- 
clination naturelle  pour  leur  confer- 
vation  auffi  bien  que  pour  leur  bon- 
Iieur  car  ils  ne  peuvent  être  heureux 
fans  être.  Cependant  iln'eft  pas  jufle 
de  mettre  fa  dernière  fin  dans  foi-mê- 
me j  6c  de  ne  fe  pas  aimer  par  rap- 
port à  Dieu  :  puis  qu'en  effet  n'aiant 
de  nous  mêmes  aucune  bonté    ni 
aucune  fubfillance  ,  n'aïant  aucun 
pouvoir  de  nous  rendre  heureux  & 
parfaits ,  nous  ne  devons  nous  ai- 
^^cmVxpii  mer  que  par*  rapport  à  Dieu  qui 
gUtlîLemc^  feul  peut  être  nôtre  fouverain  bien , 
fiu,  éiu  Ions,  &  nous  rendre  parfaits. 
tvKm^^l"     Si  la  foi  &  la  raifon  nous  appren- 
de  Dieu  ,  CÎ7-  nent  qu'il  ny  a  que  Dieu  qui  foit  le 
fi^mVlc^rc  f^^^verain  bien ,  &  que  lui  feul  peut 
au  P.  Lamy.  nous  Combler  de  plaifirs  ;  nous  con- 

fr 7f i'iV7,'. cevons  f^^'I^'^'^^'^t  q^^'il  ^^^^  ^^^^^ 
•linut.ws  *i'ahner,  8c  nous  nous  y  portons  avec 
^''";^;'^j''' allez  de  facilité:  mais  fanslagrare, 
fortera-jcc    c'eil  toûjours  imparfaitement  &  par 

îr/^^Ja^ê/1/r  ^'^^^^^  propre  que  nous  l'aimons,  je 
9»9  trrturs!  '  veiix  dire  par  un  amour  propre  ,  in- 

I'ufte&  déréglé.  Car  quoi  que  nous 
'aimions  peut*être  comme  ayant  la 


DES  INCLINAT.  &c.     2Ç^ 

puîflance  de  nous  rendre  heureux , 
nous  ne  Taimons  pas  comme  fouve- 
raiiie  juftice ,  nous  ne  l'aimons  pas 
tel  qu'il  eft.  Nous  l'aimons  comme 
un  Dieu  humainement  débonnaire 
&  accommodant,  &  nous  ne  voulons 
point  nous  accommoder  à  fa  Loi\  à 
l'ordre  immuable  de  fes  divines  per- 
feâions..  La  charité  toute  pure  eft  fi 
au  defllis  de  nos  forces ,  quêtant  s'eiï 
faut  que  nous  puilTions  aimer  Dieu 
pour  lui  même,  ou  tel  qu'il  eft  en 
lui-même,  que  la  raifon  humaine 
ne  comprend  pas  facilement  que  l'on 
puifle  aimer  autrement  que  par  rap- 
port à  foi ,  &  avoir  d'autre  dernière 
iin  que  fa  propre  fatisfââion^ 

L'amou  r  propre  fe  peut  divifer  en      Ih 
deux  efpéces ,  fçavoir  en  l'amour  de  ^  *^^/J'J 
îa  grandeur,  &  en  l'amour  du  pIai-f»/'4nfo« 
fîr  ;  ou  bien  en  l'amour  de  fon  êtrer^'^""'.  ^ 

r»TT  r    r\  *  T/'A  o  bien  ttte  • 

&  de  la  perreaion  de  fon  être ,  &  en.  de  la,  ^ra 
l'amour  de  fon  bien  être  ou  de  la*^;*?*^^' 
felicité.  ^"'^^ 

Par  l'amour  de  la  grandeur  nous» 
affeâons  la  puiflànce ,  l'élévation , 
Tindépaidance ,  &  que  nôtre  être 
fublîfte  par  lui-même.- Nous^défirons* 
en  quelque-manière  d'avoir  l'être  né- 

cellaixe  ;  nous  voulons,  ea  un  fana 
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être  œmme  des  dieux. Car  il  n'y  aqufi 
Dieu  qui  ait  proprement  l'être ,  & 
qui  éxille  néceflki rement,  puifque 
tout  ce  qui  eft  dépendant  néxifte  que 
par  la  volonté  de  celui  dont  il  dé- 
pend. Les  hommes  donc  fouhaitant 
la  néceflité  de  leur  être,  fouhaitent 
aufli  la  puillànce  &  l'indépendance 

S[ui  les  mettent  à  couvert  de  la  puiC* 
ànce  des  autres.  Mais  par  PamouE 
du  plaifir  ils  défirent  non  pas  Ample- 
ment rêtre ,  mais  le  bien  être;  puif- 
que le  plaifîr  eft  la  manière  d'être 
qui  eft  la  meilleure  &  la  plus  agréa- 
ble à  l'ame:  je  dis  le  plaifîr  précifé- 
inent,en  tant  que  plaifîr.  Deforteque 
&  l'on  prend  le  plaifîr  en  général,  en- 
lant  qu'il  contient  les  plaifîrs  raifon- 
nables ,  auflî-bien  que  les  fenfibles  ^ 
il  me  paroît  certain  que  c'eft  le  prin- 
cipe ou  le  motif  unique  de  l'amour 
naturel ,  ou  de  tous  les  mouvemens 
de  l'ame  vers  quelque  bien  que  ce 
puiflè  être ,  car  on  ne  peut  aimer  que 
ce  qui  plaît.  Sr  les  Bien-heureux  ai- 
ment les  perfeâions  divines ,  Dieu: 
tel  qu'il  eft ,  c'eft  que  la  vûë  de  ceS' 
perfeâions  leur  plaît .  Car  Phomme 
étant  fait  pour  connoître  &  aimer: 
Dieu^  il  falloit  ç[uela  vue  de  tout  ce 
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qnî  ell  parfait  nous  fît  plaifir.- 

II  faut  remarquer  que  lagrandeur^ 
^excellence ,  &  Pindépetidance  de  la 
créature,  ne  font  pasdeà  manières 
d'être  qui  la  rendent  plus  heureule 
par  elles-mêmes  j  puifqu'il   arrive 
louvent  qu'on  devient  miferable  à 
mefure  qu'on  s'aggrandit  Mais  pour 
le  plaifir,  c'efl  une  manière  d'être  que 
nous  ne  fçaurions  recevoir  aâuelle- 
ment,  fans  devenir  aduellement  plus 
heureux ,  je  ne  dis  pas  folidement 
heureux.  La  grandeur  &  Pindépen- 
dance  le  plus  fouvent  ne  font  point 
en  nous  ,  &  elles  ne  confiflent  d'or- 
dinaire que  dans  le  rapport  quenous^ 
avons  avec  les  chofes  qui  ^nous  envi- 
ronnent. Mais  les  plaifirs  font  danS' 
l'ame  même ,  &  elles  en  font  des  ma- 
nières réelles  qui  la  moditient  &  qui 
par  leur  propre  nature  font  capables 
de  la  contenter.  Ainfî  nous  regardons 
l'excellence  ,  la  grandeur ,  &  l'indé- 
pendance comme  des  chofes  propres 
pour  la  confervation  de  nôtre  être  y 
&    même  quelquefois  comme  fort 
utiles  fdorr  l'ordre  de  la  nature  pour 
ia  confervation  du  biai  être  :  Mais  le 
plaifireft  toujours  la  manière  d'être 
del'efprit,  qui  pareUe  niêmçle  rend 
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heureux,  &  s^îl  efl  Iblide  le  rend  par- 
faitement content  ;  de  forte  que  le 
plailîr  elt  le  bien  être ,  &  l'amour  du 
plaifir  Pamour  du  bien  être. 

Or  cet  amour  du  bien  êtreeft  plus 
fort  en  nous  que  Tamôur  de  l'ctre , 
&.  Pamour  propre  nous  fait  quelque- 
fois defirer  le  non  être ,  parce  que 
nous  n'avons  pas  le  bien  être.  Cela 
arrive  à  tous  les  damnez  :,  aufquels  ii 
feroit  meilleur  félon  la  parole  de  Je»- 
fus-Chrift  ,  de  n'être  point ,  que  d'ê- 
tre aufli  mal  qu'ils  font  :  parce  que 
ces  malheureux  étant  ennemis  décla- 
rez de  celui  qui  renferme  en  lui-mê- 
me toute  la  bonté ,  &  qui  eft  la  cau- 
fe  feule  des  plaifîrs  &  des  douleurs 
que  nous  fommes  capables  de  fentir , 
il  n'eft  pas  poffible  qu'ails  joliillènt 
de  quelque  (atisfaâion.  Ils  font  &  ils 
feront  éternellement  miferables,  par- 
ce que  leur  volonté  fera  toujours  dans 
la  même  difpofition  ,  &  dans  le  mê- 
me dér^lement.  L'amour  de  foi* 
même  renferme  donc  deux  amours  , 
Pamour  de  la  grandeur ,  de  la  puil^ 
fance ,  de  Tinoependance  y  &  gêné* 
ralement  de  toutes  les  chofes  qui  nous 
paroiflfent  propres  pour  la  conferva- 
tion  de  nôtre  être }  &  Vamour  du 
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plaîfir  &  de  toutes  les  chofes  qui  nous 
font  néceflaires  pour  être  bien,  c'eft- 
à-clire,  pour  être  heureux  &  contens. 

Ces  deux  amours  fe  peuvent  divî- 
fer  en  plufieurs  manières  :  fort  par- 
ce que  nous  fommes  compofez  de 
deux  parties  différentes ,  d'ame  &  de 
corps,  félon  lefquelles  on  les  peut  di- 
vifer  ;  foit  parce  qu'on  les  peut  dif- 
tinguer  ou  les  fpecîfier  par  les  difi'e- 
rens  objets  qui  nous  font  utiles  pour 
nôtre  confervation.  On  ne  s'arrêtera 
pas  toutefois  à  cela,  parce  que  nôtre 
deffèin  n'étant  pas  de  faire  une  Mo- 
rale, il  n'efl  pas  néceflairede  faire 
une  recherche  &  une  divilîon  exade 
de  toutes  les  chofes  que  nous  regar- 
dons comme  nos  biens.  lia  feule- 
ment etcnéceffaire  de  faire  cette  dî* 
vifion  pour  rapponer  avec  quelque 
ordre  les  caufes  de  nos  erreurs. 

Nous  parlerons  donc  première- 
ment des  erreurs  qui  ont  pourcaufe 
l'inclination  que  nous  avons  pour  la 
grandeur,  &  pout  tout  ce  qui  met  nô- 
tre être  hors  de  la  dépendance  des  au- 
tres :  enfuite  nous  traiterons  de  cel- 
les qui  viennent  de  Tinclination  que 
nous  avons  pour  le  plaifîr ,  &  pour 
loutcequi  rend  nôtre  être  le  meii* 
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leur  qu'il  puîlle  être  pour  nous  orf 
$ui  nous  contente  le  plus. 


CHAPITRE   IV. 

ï.  De  Vinclination  que  nom  avons  pour' 
tout  ce  mi  nous  élevé  au  dejfus  des 
autres.  IL  Des  faux  jugemens  de 
quelques  perfonnes  de  pieté.  IIL 
Des  faux  jugemens  des  fuperfiitieux 
<T  des  hypocrites.  IV,  De  Voit 
ennemi  de  M.  Defcartes. 

i.  •'Tp  O  u  f  E  s  les  cTiofes  qiiî  nous 
fhn'l^'^s  *  <îo."nent  une  certaine  élévation 
éLvns  ftur  '  au  delTus  des  autres ,  en  nous  rendant 
unt  it  qui   piyg  parfaits  ,  comme  la  fcîence  &  la 

mous  éUve     -T         *^  ,  •  •  t 

tmdtffni  di*  Vertiî-  ;  0U  bieîi  qiii  nous  donnent 
^i^er*'  quelque  autorité  fur  elix,  en  nous 
fendant  phis  puîflàns ,  comme  les  di-- 
gnîtez  &  les  richeflès ,  femblent  nous^ 
rendre  en  quelque  forte  indcpendans. 
Tous  ceux  qui  font  au  defibus  de 
nous  3  nous  révèrent  &  nous  crai- 
gnent ils  font  toujours  prêts  à  faire  ce 
qu'il  nous  plaît  pour  nôtre  conferva- 
tîon,&  ils  n'oient  nous  nuire  ni  nous 
ïéfifter  dans  nos  defirs.  Ainfi  les  hom- 
mes tâchent  toûpuis  de  poITeder  ce» 
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;âVântages  qui  les  élèvent  au  deflus  de? 
autres.  Car  ils  ne  font  pas  réflexion , 
ijae  leur  être  &  leur  bien  être  dé- 
:pendent  felpn  la  vérité,  4e  DieufeuL 
i&  non  pa$  des  hoinmes;  &  que  la 
véritable  grandeur  qui  les  rendra 
léternellemeni  heureux ,  ne  confifte 
pas  dans  ce  xangqu4Is  tiennent  dans 
l'imagination  des  autres  hommes  ; 
aufli  Foibles  £c  auflî  miferables  qu'- 
eux-mênies ,  mais  dans  le  rang  ho- 
norable qu^ils  tiennent  dans  la  Rai- 
fon  divine ,  dans  cette  Raifon  toute 
puiflànte  qui  rendra  éternellement  à 
ohacun  félon  fes  œuvres. 

Mais  les  hommes  ne  défirent  pas 
feulement  de  poITéder  efFedivement 
la  fcience  &  la  vertu  ;  les  dignitez  & 
les  richeflb,  ils  font  encore  tous  leurs 
efforts ,  afin  qu-on  croye  au  moins 
qu'ils  les  pofledent  véritablement.  Et 
li  Ton  peut  dire  qu'ils  fe  mettent 
moins  en  peine  de  paroître  riches  que 
de  l'être  effedivement ,  on  peut  dire 
aufli  qu'ils  fe  mettent  fouvent  moins 
en  peine  d'être  vertueux  que  de  le 
paroître  :  car  comme  dit  agréable- 
oient  l'Auteur  des  Réflexions  Mo-^ 
raies  ;  la  vertu  nuirait  pas  loin  ^fiH 
j^jonité  ne  lui  tenoit  comfa^ie. 
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La  réputation  d*être  riche, fçavant, 
vertueux ,  produit  dans  Tîmagina- 
tion  de  ceux  qui  nous  environnent , 
ou  qui  nous  touchent  de  plus  prés , 
des  dilpofitions  tres-commodes  pour 
nous.  Elle  les  abbat  à  nos  pieds  :  elle 
les  agite  en  nôtre  faveur  :  elle  leur 
•  înfpire  tous  les  mouvemens  qui  ten- 
dent à  la  confervatîon  de  nôtre  être. 
Se  à  l'augmentation  de  nôtre  gran- 
deur. Ainfi  les  hommes  confervent 
leur  réputation  comme  un  bien  dont 
ils  ont  befoin  pour  vivre  commodé- 
ment dans  le  monde. 

Tous  les  hommes  ont  donc  de  Pîn- 
dination  pour  la  vertu ,  ïafcîence, 
lesdignitez ,  &  les  richefïb ,  &  pour 
la  réputation  de  pollèder  ces  avanta- 
ges. Nous  allons  faire  voir  par  quel- 
ques exemples  comment  ces  inclina- 
tions peuvent  les  engager  dans  Ter- 
reur. Commençons  par  Tinclination- 
pour  la  vertu  ou  pour  Tapparence  de 
la  vertu. 

Les  perfonnes  qui  travaillent  fé- 
rieufement  à  fe  rendre  vertueux, 
n'employent  guéres  leur  efprit  ni  leur 
tems  que  pour  connoître  la  Religion, 
&  s'exercer  dans  de  bonnes  œuvres. 
Us  ne  veulent  fçavoir ,  comnje  Oiii^ 
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Paul ,  que  Jefus-Chrîft  crucifié ,  le 
remède  de  la  maladie  &  delà  corrup- 
irpn  deleur  nature.  Ils  ne  fouhaitent 
ppiiit  d'autre  lumière  que  celle  qui 
î^ur  ell  néceflaire  pour  vivre  chré- 
riçnnement,&  pour  reconnoître  leurs 
devoirs,  &  enfuite  ils  ne  s'appliquent  : 
qu'à  les  remplir,  avec  ferveur  &  avec . 
exaâitude,  Ainlxî  ils  ne  s'amufent 
guére^  à  desfcîences  qui  paroiflènt 
vaines  &  ftériles  pour  leur  falut. 

On  ne  trouve  rien  à  redire  à  cette 
conduite,  on  l'eftime  infiniment  ;  on 
fe    croiroit  heureux  de    la   tenir 
exadement,  &  on  fe  repent  même  de 
ne  l'avoir  pas  aflèz  fuivie.  Mais  ce      \^^  ,  ^ 
que  l'on  ne  peut  approuver,  c'eft^îi£7^r 
qR'étant  confiant  qu?ily  adesfcien-î»«'î»«f<ri 
ces  poarement  humaines  tres-certaî-^^J""  ^  ' 
nés  &  aflez  utiles,  qui  détachent  l'ef- 
prit  deschofes  fenfîbles ,  &  qui  l'ac- 
coutument ou  le  préparent  peu  à  peu 
à  goûter  les  véritez  de  l'Evangile; 
quelques  perfonnes  de  pieté ,  fans  les 
avoir  examinées ,  les   condamnent 
trop  librement,  ou  comme  inutiles , 
ou  comme  incertaines. 

Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  fcten- 
ces  font  fort  incertames  &  fort  inuti- 
les. On  ne  fe  trompe  pas  beaucoup  da 
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croire  qu'elles  ne  contiennent  qitf! 
•des  véritezde  peu  d'ufage.  II  eft  peti- 
mis  de  ne  les  étudier  jamaiîs  3  &  il 
vaut  mieux  les  méprifer  tout-à-faît , 
que  de  s'en  laiflTer  charmer  &ébIouïn 
Néanmoins  on  peut  aflfurer  qu'il  eft 
tres-néceflaire  de  fçavoir  quelques 
véritez  de  Métaphyfîque.  La  connoît 
fance  de  la  caufe  univerfelle  ou  de 
f  exiftence  d'un  Dieu  éll  abfolumenc 
néceflàire,  puifque  même  la  certitude 
de  la  foi  dépend  de  la  connoiflance 

3ue  la  raifon  donne  de  l'éxiftence 
'un  Dieu.  On  doit  fçavoir  que  c'e'ft 
fa  volonté  qui  fait  &  qui  régie  la  na- 
ture; que  la.  force  ou  la  puiSance  de^ 
caufes  naturelles  n'eft  que  fa  volonté, 
•en  un  mot  que  toutes  chofes  dépen- 
;dentde  Dieu  en  toutes  manières. 

II  ell  nécellaire  au(K  de  connoître 
ce  que  c'efl  que  la  vérité,  les  moyens 
de  la  difcerner  d'avec  Terreur,  la  diC 
tindion  qui  fe  trouve  entre  lesefprîts 
&  les  corps ,  les  conféquences  que 
l'on  en  peut  tirer ,  comme  l'immor- 
talité de  l'ame,  Scplufieurs  autreJ 
femblables  qu'on  peut  connoître 
avec  certitude. 

La  fcience  de  l'homme  ou  de  (br- 
A^ême  eA  une  fcience  que  l'on  ne 
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•  'j)eut  raifonnablement  méprîfer j  ellç 
icll  remplie  d'une  infinité  dechofes 
qu'il  eft  abfolument  néceffaire  de 
connoître  pour  avoir  quelque  jullef- 
fe&  quelque  pénétration  d'efprit^ 
Et  l'on  peut  dire  que  fi  un  homme 

âroflîer  &  Ilupide ,  eÛ  infiniment  au 
eflixs  de  la  matière ,  parce  qu'il  fçait 
qu'il  eft,  &  que  la  matière  ne  le  fçait 
pas  ;  ceux  qui  connoîflent  l'homme, 
font  beaucoup  au  deffus  des  perfon- 
nes  grofliéres  &  ftupides  ,  parce 
qu'ils  fçavent  ce  qu'ils  lont,  &  que  les 
autres  ne.le  fçavent  point. 

Mais  la  fcience  de  l'homme  n'eft 

f)as  feulement  eftimable,  parce  qu'el- 
e  nous  élevé  au  defliis  des  autres  ; 
elle  Teft  beaucoup  plus  parce  qu'elle 
nous  abbaifle ,  &  qu'elle  nous  humi- 
lie devant  Dieu .  Cette  fcience  nous 
fait  parfaitement  connoître  la  dépen- 
dance que  nous  avons  de  lui  en  tou- 
tes choies  y  &  même  dans  nos  aâions 
les  plus  ordmaîres  :  Elle  nous  décou- 
vre manifeftement  la  corniptionde 
nôtre  nature  :  Elle  nousdifpofe  à 
recourir  à  celui  qui  feul  peut  nous 
guérir  ,  à  nous  attacher  à  lui,  à  nous 
çléfier  &  nous  détacher  de  nous-mê- 
Éaitific  elle  nous  doi^ne  ainfi  plufîc^ 
'    -Tome  IL    "  M^     '' 
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difpofitions  d'cfprît  très  -  jpropreà 
pour  nous  foùmettre  à  la  grâce  de 
l'Evangile. 

■  On  ne  peut  guéres  fe  pafler  d'avoir 
au  moins  une  teinture  groflîére,  & 
une  connoiffànce  générale  des  MatBe» 
matiques  &  de  la  nature.  On  doit 
avoir  appris  ces  fciences  dés  fa  jeu- 
nefle:  Elles  détachent  refprit  descho* 
fes  fenfioles ,  &  elles  Tempêchent  de 
devenir  mou  &  efféminé  :  elles  font 
allez  ^d'ufage  dans  la  vie  :  celles  nous 
portemmetne  à  Dieu  ;  la  connuoiC- 
lance  de  la  nature  le  faifant  par  eiïei 
même ,  &  celle  des  Mathématiques , 
par  le  dégoût  qu'elle  nous"  infpire , 
pour  les  fauflb  impreflions  de  nos 
fens. 

Les  pcrfonnes  de  vertu  ne  doivent 
point  méprifer  ces  fciences,  ni  les  re- 
garder comme  incertaines  ou  comme 
mutiles,  s'ils  ne  font affurez de  les 
avoir  affez  étudiée^  pour  en  juger  fo- 
lîdement.II  y  en  a  allez  d'autres  qu'ils 
peuveftt  Rardittient  méprifer.  Qu'ails 
condamnent  au  feu'JesPoctes&  les 
Phîlofophes  Payens,  les  Rabbins  , 
guelques  '  Hifloriens ,  &  un  grandi 
iipmbre  d'Auteurs  qui  font  la  gloirç 
^rërudition  de  quelques  fçavans^ori 
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tie  s'en  mettra  gucres  ea  peine.  Mais  • 
flu'ils  ne  condamnent  pas  la  conpoiCp- 
lancede  la  nature  comme  contr^ire.à 
la  Religion  ;  pui/xjue  la  nature  étant 
réglée  par  la  volonté  de  Dieu  ,  la  vé- 
ritable connoiflancede  la  nature  nous 
fait  connoître  &  admirer  la  puiflàn- 
ce,  la  grandeur,  &  la  fageile  de  Diea. 
Car  enfin  ilfeùiblequeDieu  ait  for- 
mé PunîversAfinquelesefprits  Pétu- 
dient,&  que  par  cette  étude  ils  foient 
portez  à  connoître  &  à  révérer  fon 
Auteur.  De  forte  que  ceux  qui  con- 
damnent l'étude  de  la  nature,  fem- 
blent  s'oppoCbr  à  la  volonté  de  Dieu; 
fi  ce  n'eft  qu'ils  prétendent  que  de- 
puis le  péché  i'cfprit  de  l'homme  ne 
îbit  pas  capable  de  cette  étude.  Qu'ils 
ne^lfe^t  pasaufTi  >que  la  connoîdàn- 
ce  de  l'homme  ne.  fait  que.  Penfler 
&  lui  donnerxie  la  vanité,  a  caufe 
iquc.  Qpux  qui  paflent  dans  le  monde 
pour  ayoir  une  parfaite  connoiflance 
.<ïet homme,  quoique  fouvent  ils  le 
connoîffent  tres^mal,  font  d'ordinai- 
re pleins  d'un  orgudl  infupportable. 
Car  il  eft  évident  que  l'on  ne  peut  fe 
bien  connoître^  fausfentir fes  foibief- 
fes  &  fes  miferes^  j^ 

"  AulTi ,  ce-ne  font  pas  les  perfonnes  oe^  u  i 

Mi\ 
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U1U  iii  dune  véritable  Scîdiiàe  piétc,  gui 
'u'*hw-  <Miidamnent  ordinairement  ce  qu'ils 
II.  n'emenJeni  pas ,  ce  font  pliitôc  les 
fuperflitieux  &  les  hypocrites.  Les 
ftiperlliiieux  par  unecraiiitefervife, 
&.  par  une  Ijalîelïe  &  une  foiulellè 
delprit,  sV'fiaroucheiit  dés  qu'ils 
voyeni  quelque  efprh  vif  &  pcné- 
ïrant.  II  n'y  a  parexemple  qu'à  leur 
donner  des  raifons  naturelles  du 
tonnerre  &  de  Tes  etïèts,  pour  être  un 
atîîcedans  leurerprit.  Mais  les  hypo- 
crites par  une  malice  de  démon  iè 
transforment  en  Anges  de  lumière. 
Ils  fe  reneni  des  apparences  des  véri- 
-  tez  faintes  &  révérées  de  tout  le  mon- 
de, pour  s'oppofer  par  des  intérêts 
particuliers  à  des  véritez  peu  con- 
nues &  peu  ellimées.  Ils  combattent 
ïavéritépar  l'image  delà  vérité;  & 
fe  moquant  quelquefois  dans  leur  * 
corurdecexjuetout  le  monde  rerpec 
te ,  ils  s'établilTent  dans  l'efprit  des 
hommes  une  répiuatiou  d'aatant  plus 
folîde&plusàciajndre.que  lacho- 
iédont  m  ont  abufé  eft  plus  fainte. 
[mes  Tout  donc  les  plus 
s  puilTans  &  les  plus  re- 
's  de  la  vérité.  II  elï 
lèzram^  n^Uev 
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faut  peu  pour  faire  beaucoup  de  mal^ 
L'apparence  de  la  vérité  &  de  la  ver- 
tu fait  fouventphis  de  mal  que  la  vé- 
rité &  la  vertu  ne  font  de  bien  ;  car  il 
ne  faut  qu'un  hypocrite  adroit  pour 
renverfer  ce  que  plufieurs  perfonnes- 
vraiment  fages  &  vertueufes  ont  édi- 
fiéavect)eaucoupde  peines  &  de  tra- 
vaux. 

M  •  Defcartes  par  exemple  a  prouvé  I V. 
démonftrativement  l'éxiftence  d'un  ^«^•«'' 
Dieu,  rimmortaiiié  de  nos  âmes, 
plufieurs  autres  queftions  Metaphy- 
fiques,un  très-grand  nombre  de  quef- 
tions de  Phifique  ,  &  nôtre  fiérie  lui 
a  des  obligations  intînîes  pour  les  vc- 
ritez  qu'il  nous  a  découvertes.  Voici 
cependant  qu'il  s'cieveun  petit  hom- 
me, ardent  &  véhément  déclamateur, 
refpeâc  des  peuples  à  caiife  du  zele 
qu'il  fait  paroîcre  pour  leur  Reli- 
gion :  il  compofe  des  Livres  pleins 
d'injures  contre  lui,  &  il  Taccufe  des 
plus  grands  crin^es.  Defcartes  efl  un 
Catholique,  il  a  ctudié  'bus  les  PP. 
Jefuites ,  il  â  fouvent  parlé  d'eux 
avec  eftîme.  Cela  fufiit  à  cet  efprit 
malin  pour  perfuader  à  des  peuples 
ennemis  de  nôtre  Religion  ,  &  faci- 
le» à  €xciter  fur  des  chofes  aulTi  dcii« 

M  ii j 
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©ates  que  font  celles  de  la  Religion , 
qiie  c'eft  unémillaire  des  Jefuites ,  & 
qui  a  de  dangereux  deffèins  :  parce 
que  les  rtioindres  apparences  de  véri- 
té fut  des  matières  de  foi  ont  plus  de 
force  fur  les  efprits ,  que  les^vériter 
réelles  ôceffèâivesdes  chofes  de  Phy- 
fique  ou  de  Matapîiyfique,defqueIIe$; 
on  fe  met  fort  peu  en  peine.  M.  Def- 
tartés  a  écrit  de  Pexiftence  de  Dieu^ 
C'en  ellaflez  à  ce  calomniateur  pour 
exercer  fon  faux  zele ,  &  pour  op- 
primer toutes  les  véritez  que  défend 
Ion  ennemi..  II  Paccufè  d'être  un 
athée,  8c  même  d^enfeigner  finement 
&  fecretement  Pathéïfme  5  ainfi  que 
cet  infâme  athée  nommé  Vanino  qui 
fnt  brùIéà'TouIoufe,  lequel  couvroîr 
fa  malice  &  foii  impieté  en  écrivant 
jiour  Texiflence  dUm  Dieu  3  car  une 
des  raifons  qu4I  apporte  que  fon  en- 
nemi eft  un  athée,  c^eft  qu  il  écrivoit 
contre  les  athées ,  comme  faifoît  Va^' 
Hino  qui  pour  couvrir  fon  impieté 
écrivoit  contre  les  athées. 

Çeft  ainfi  qu'on  oppriniela  vérité* 
lôffqil'on  eftfôûtenti  par  les  appa- 
rences de  la  vérité ,  &  que  l'on  s'eflf 
acquis  beaucoup  d'autorité  fur  les. 
cfprits  foibles.  LaTérité  aime  la  dou- 
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çéur  &.  la  paix ,  &  toute  forte  qu'elle 
éft,  elle  cédé  quelquefois  à.I'orgiieilj 
Sck  Ialîertédu.menfongç  qui  fe  parcs 
de  qui  s'arme  de  fes  apparences^  Elle 
fçait  bien  que  l'erreur  ne  peut  rieyrï 
contr'elle  ; .  &.  fi  elle  demeure  quel- 

?ue  tems  comme  profcrite  &  dans 
obfcurité  ,  ce  n'eft.que  pour  attend 
dre  des  occafions  plus  favorables-  4e 
fe  montrer  au.  jour  :  car  enfin  elle 
paroîtprefque  toujours  plusiorto  & 
plus  éclatante  que  jamais\,  dans  lev 
lieu  même  de  fon  opprefiion. 

On  n'efl  pas  furpris  qU'Un  ennemi 
de  M.  Defcartes,qu'un  homme  d?unei 
Religion;  diiFérente  de  la-  fienne, 
qjû'un.  ambitieux  qui  ne  fonge  qu'à-, 
s'élever  fur  les^  ruines  des.perfonnes>, 

Sii  font  au  deflus  de  lui ,  qu'un  dér 
amateur  fans  jugement ,  que  Voët 
parle  avec  mépcis-  de  ce  qu'il  n'en- 
tend, pas,  &  qu'il  ne  veut  pa^.enten-» 
dre;  Mais  on  a  raifon.  de  s'étonner- 
mie  des  gens^  qui  ne  font  ennemis  ni 
de  M.  Defcaxtes,  ni  de  fei.  Religion , . 
ayent  pris  des  fentimens  d'averfion 
&  de  mépris  contre  lui- ,  à  caufe  des 
injures  qu'ils  ont  lues  dajisdes  Livres 
cçmpofez  par  l'ennemi  de  fa  perfon- 
jq^e  &  de  la  Religion. 

M  iiij 
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Le  Livre  de  cet  Héretiv|ue  qui  ^ 
pour  titre,  Defperata  cau/a  Papatûs, 
fait  aTez  voir  fbn  impudence ,  foiï 
ignorance  ,  fon  emportement ,  &  le 
defir  qu'il  a  de  paroîtrezelé ,  pour 
acquérir  par  ce  moyen  quelque  ré- 
putation parmi  les  liens.  AinG  ce 
n'eft  pasun  homme qu  on  doivecroi- 
refur  fa  parole:  Car  de  même  qu'on: 
ne  doit  pas  croire  toutes  les  fables 
qu'il  a  ramaflces  dans  ce  Livre  con- 
tre nôtre  Rel-gion,  Ton  ne  doit  pas 
aulTi  croire  fur  fa  parole  les  accufa- 
tions  atroces  &  injurieufes  qu'il  a 
hivenices  contre  fon  ennemi. 

II  ne  fâut  donc  pas  que  des  hom- 
mes raifonna{>Ies  felaillent  perfuader 
que  M.  Defcartes  ell  un  homme  dan- 
gereux, parce  qu'ils  Pont  lu  dans^ 
quelque  Livre ,  ou  bien  parce  qu'ils 
l'ont  olii  d-reà  quelques perfonnes 
dont  ils  refpeâait  la  pieté.  II  n'eft 

()as  permis  de  croire  les  hommes  fur 
cur  parole,  lorfqu'ils  accufent  les 
autres  des  plus  grands  crimes.  Ce 
n  eft  pas  une  preuve  fufïîfante  pour 
croire  une  chofe,  que  de  Tentendie 
dire  par  un  homme  qui  parle  avec  zè- 
le &avecgravité.  Car  enfin  ne  peut- 
on  jamais  dire  des  fauflfetez  &  des  ioi^ 


DES  INCLINAT.  &c.  475 
tîfes  de  la  même  manière  qu'on  dit 
de  bonnes  chofes ,  principalement  lî 
l'on  s'en  efl  laiiïe  perfuader  par  fîm- 
plicité  &  par  foibleflè. 

II  efl  facile  de  s'inflruire  de  la  vé- 
rité ou  de  la  fauflèté  des  accufations 
que  l'on  forme  contre  M.  Defcartes  ; 
Ces  écrits  font  faciles  à  trouver,  & 
fort  aifez  à  comprendre,  lorfqu'on 
eft  capable  d'attention.  Qu'on  life 
donc  les  ouvrages,  afin  que  l'on  puifl 
fe  avoir  d'autres  preuves  contre  lur 
qu'un  fîmple  oui^dire  i  8c  j'efpére 
qu'après  qu'on  les  aura  lus  &  qu'on 
les  aura  bien  méditez,  onnel'accu- 
fera  plus  d'athéifme,  &:  que  l'on  aura 
au  contraire  tout  le  refpeft  qu'on 
doit  avoir  pour  un  homme  qui  a  dé- 
montré d'une  manière  tres-fimple  & 
très-évidente ,  non  feulement  l'exif- 
tence  d'un  Dieu  &  l'immortalité  de 
l'ame ,  mais  auffi  une  infinité  d'au- 
tres véritez  qui  avoîent  été  incoiï-^ 
nuës^  jufques  a  fon  tenis.- 


M'r 
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Vu  dtfir  de  la  fcience ,  &  desjuge^ 
mens  des  faux  fçavans. 

L'Esprit  de  Phomme  a.  fans 
doute  fort  peu  de  capacité  & 
dVnenduë ,  &  cependant  îl  n'y  a  rien 
qu  il  ne  fouhaite  defçavoir.  Toutes. 
les  fcrences  humaines  ne  peuvent  con- 
tenter fes  delirs ,  &  fa  capacité  eft  fi 
étroite,qu'iI  ne  peut  comprendre  par- 
foîtement  une  feule  fcîence  particu- 
lière. IleftcontTriueliement  agite,  & 
il  défire  toujours  de  fçavoir  ;  foit  riar- 
ce  qu'il  efpere  trouver  ce  qu'il  cner- 
clîe  ,  comme  nous  avons  dit  dans  les 
Chapitres  précedens;  foit  parce  qu'it 
fe  perfuadeqlife  fort  ame  &  fou  efprit 
s'agrandiflcm  par  la  vaine  poflèffion 
dé  quelque  connoiilànce  extraordt 
naire.  Le  dclîr  dérègle  defon  bon- 
heur &  de  fa  grandeur  fait  qu'il  étu- 
die toutes  les  fciences,  efperant  trou- 
ver fon  bonheur  dans  les  fciences  de 
Morale,  &  cherchant  cette  fauffè 
grandeur  dans  les  fciences  fpéculati- 
Y.es^,&  dans  toutes  ces  fciences  vai»- 
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nés  &  extraordinaires ,  qui  élèvent 
dans  refprit  de  ceux  qui  les  ignorent 
ceux  qui  les  polledent. 

D'où  vient  qu'il  y  a  des  perfonnes 
qui  paflènt  toute  leur  vie  à  lire  des 
Rabbins ,  8c  d'autres  Livres  écrits 
dans  les  langues  étrangères,  obfcures 
&  corrompues,  &  par  des  Auteurs 
ihns  goût  &  fans  intelligence  ;  fi  ce 
n'ell  parce  qu'ils  fe  perfuadent ,  quç 
lorfqu'ils  fçavent  les  langues  orien- 
tales, ils  font  plus  grands  &  plus  éle^ 
vez  que  ceux  qui  les  ignorent  ?  Et 
qui  peut  les  foûtenir  dans  leur  tra- 
vail ingrat,  défagreable,  pénible  & 
inutile,  fi  ce  n'efl  l'efpérance  de  qiieU 
que  élévation ,  &  la  vue  de  quelque 
vaine  grandeur?  En  effet  on  les  re-- 
garde  comire  des  hommes  rares  j  on- 
leur  fait  des  complimens  fur  leur 
profonde  érudition  -,  on  les  écoute 
plus  volontiers  que  les  autres:  8c  quoi 
qu'on  puilfe  dire  que  ce  font  ordi- 
nairement les  moins  judicieux,quandï 
œ  ne  feroit  qu'à  caufe  qu'ils  ont  em- 
ployé toute  leur  vie  à  une  chofe.  fort 
inutile ,  &  qui  ne  peut  les  rendre  nî 
plus  lages ,  ni  plus  heureux  ;  néan- 
moins oii  s'imagine  qu'ils  ont  beau- 
CQiip  plus    d'e%rit ,    &    de  jug?* 

M  vj. 
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ment  que  les  autres,  étant  plus  favanff- 
dans  Torigine  des  mots ,  on  fe  laiffe' 
perfuader  qu'Hs  font  fçavans  dans  la* 
nature  des  chofes. 

C'eftpour  la  même raîfbn  que  les' 
Aftronomesemployentleur  tems  & 
leur  bien  pour  fçavoir  au  jufle,  ce 
qu'il  eft  non  feulement  inutile ,  maisr 
împoflîfale  de  fçavoir.  Ils  veulent 
trouver  dans  le  cours  des  planètes 
une  exaâe  régularité  qui  ne  s'y  ren-^ 
contre  jamais  ,  &  drellèr  des  tables 
Aflronomiques  pour  prédire  des  ef- 
fets, dont  ils  ne  connoiflènt  pas  les 
caufes.  Ils  ont  fait  la  Sénelographie^ 
ou  la  Géographie  de  la  Lune,  comme 
fi  l'on  avoit  quelque  deflèin  d'y 
voyager;  Ils  Pont  déjà  donnée  enr 
partage  à  tous  ceux  qui  font  illuftres 
dans  l' Aftronomie  :  il  y  en  a  peu  qui 
lî'ayent  quelque  province  en  ce  païs,. 
comme  une  récompenfe  de  leurs 
grands  travaux  j  &  je  ne  fçai  s'ils  ne* 
'  tirait  point  quelque  gloire  d'avoir 
été  dans  les  bonnes  grâces  de  celui: 
qui  leur  a  diftribué  fi.  magnifique- 
ment ces  Royaumes. 

D\)ù  vient  que  ces  fiommes  rar— 
fonnables  s'appliquent  fi  fort  à  cette?. 
&îênce^  &  demeurent  dansées  eri^ 
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Teiirs  tres-groflïéres  à  l'égard  des  vé-- 
rîtezqu'il  leur  efl  tres-utile  de  fça- 
voir  j  fi  ce  n'eft  qu'il  leur  femble  que 
c^eft  quelque  cliofe  de  grand  que  de 
connoître  ce  qui  fepaiïedansle  Ciel? 
La  connoifTance  delà  moindrechofe; 
qui  fe  paflfe  là  haut,  leur  femble 
plus  noble,  plus  relevée,  &plus  di- 
gne de  la  grandeur  de  leur  efprît,  que 
la  connoiiTance  des  chofes  viles ,  ab- 
îedes  &  corruptibles,  comme  fonc* 
lelon  leur  fentinient  les  feuls  corps 
fublunaîres.  I.anoblefle  d'une  fcien-^ 
ce  fe  tire  delà  nobleiïe  de  fon  objet  r 
G'eft  un  grand  principe  !  La  con-- 
noiflance  du  mouvement  des  corpsr- 
inaltérables  &  incorniptibles  eftdonc 
la  plus  haute  &  la  plus  relevée  de 
toutes  les  fciences;  Ainfi  elle  leur  pa- 
roît  digne  de  là  grandeur  &  de  Pex- 
cellencede  leur  efprit. 

C'eftainfi  que  les  hommes  fe  laîC 
fent  ébloiiir  par  une  fauile  idée  de* 
grandeur  qui  les  flatte  &  qui  lès» 
agite.  Dés  que  leur  imagination  en^ 
ell  frappée-,  elle  s^abbat  devant  ce* 
fentôme  ;  elle  le  révère ,  &  elle  ren— 
verfe  &  aveugle  la  raifon  qui  en  doit' 
]uger.-  Il  femble  que  les  hommes  rê- 
vent quandils-  jugent  des  objets  Je: 
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leur  palTion ,  &  qu^ils  manquent  de 
fcns  commun.  Car  enlin  qu'ya-i-il 
de  grand  dans  la  connoillance  des 
mouvemens  des  Planètes  ,  &  n'en 
fçavons-nous  pas  aflèz  préfentement 
pour  régler  nos  mois  &  nos  années  ? 
Qu'avons-nous  tant  à  faire  de  fça- 
voir  11  Saturne  eft  environné  d'un 
anneau  ou  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites lunes ,  &  pourquoi  prendre  par- 
ti là-dellus?  Pourquoi  fe  gioritier 
d'avoir  prédit  la  grandeur  d'une 
éclypfc ,  où  Ton  a  peut-être  mieux 
rencontre  qu'un  autre,  parce  qu'on 
a  été  plus  heureux  ?  II  y  a.  des  per- 
fonnes  deftinées  par  l'ordre  duPrince 
à  obferver  les  ailres  ,  contentons- 
nous  de  leurs  obfervatrons.  Ils  s'ap- 
pliquent à  cet  emploi  avec  raifon, 
car  ils  s'y  appliquent  par  devoir  : 
e'eft  leur  atî'aire.  Ils  y  travaillent 
avec  fuccés ,  car  ils  y  travaillent  fans 
ceflè  avec  art  ,  avec  application  & 
avec  toute  Tcxaditude  poflîble  :  rien 
ne  leur  manque  pour  y  réiiffir,  Ainlî 
nous  devons  être  pleinement  fatrs- 
faits  fur  une  matière  qui  nous  touche 
fi  peu,  lorfqu'îls  nous  font  part  de 
leurs  découvertes. 
XLedbohque  plufieurs  peribnues^ 
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-Rappliquent  à  l'anatomie ,  ptiifqu'il 
cfl extrêmement  mi fe  delà  fçavoir, 
&  que  les  connoiirauces  aufquelles 
BOUS  devons  afpiter  ,  font  ceiksquî 
nous  font  les  plus  utiles..  Nous  pou- 
vons &  nous  devons,  nous  appliquer 
à  ce-  qui  contribue  quelque  chofe  à 
nôtte  bonheur ,  ou  plutôt  au  foula- 
gementdc  nos  iniirmitez  &  de  nos. 
niiferes»  Mais  paffer  toutes  lés  nuits 
pendu  à  une  lunette  pouT  découvrir 
dans  les cieux  quelque  tache  ou  queL 
que  nouvelle  planète ,  perdre  fafanté 
&  fori  bien ,  &  abandonner  le  foin  de 
fies  affaires  pour  rendre  règlement 
vifite  aux  étoiles ,  &  pour  en  mefu- 
3Der  les  grandeurs  &  les  fituations  ;  il. 
me  femfale  que  c'eft  oublier  entière- 
ment &  ce  qu'on  eft  préfentement  & 
ce  qu'on  fera  un  jour.. 

Et  qu^on  nedile  pas  quec^efl  poiîr 
reconnoîtrc  la  grandeur  de  celui  qui: 
•  a  fait  tous  ces  grands  objets.  Le  moin- 
dre moucheron  itianifefte  davantage* 
la  puillance  &  la  fagellè  de  Dieu ,  à 
ceux  qui  le  confidérent  avec  atteh- 
lîort,  &  fans  être  préoccupez  de  fa: 
petitelïe  ,  que  tout  ce  que  les  A  11  ro- 
nomes  fçaventdes  cièux..  Néanmoins. 
ie&.  hommes  nefont  pas  faits  gour: 
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examiner  toute  leur  vie  les  moucHe* 
rons  &  les  infedes  ;  &  l'on  n'approu- 
ve pas  trop  la  peine  que  quelques 
perlbnnes  fe  font  données  pour  nous 
apprendre  œmment  font  faits  les 
poux  de  chaque  efpece  d'animal ,  8c 
les  transformations  de  differens  vers 
•en  mouches  &  en  papillons.  II  efl 
permisde  s'amufer  à  cela  quand  on 
n'a  rien  à  faire  &  pour  fe  divertir-j 
mais  les  hommes  ne  doivent  point  y 
employer  tout  leur  tems ,  s'ils  ne  font 
înfenlîbles  à  leurs  miferes. 

Ils  doivent  incelfamment  s'appli- 

auer  à  la  connoilFance  de  Dieu  & 
'eux-mcmes  ;  travailler  férieufe- 
ment  à  fe  défaire  de  leurs  erreurs  & 
de  leurs'  préjugez ,  de  leurs  pallions 
Se  de  leurs  inclinations  au  péché  ;  re- 
chercher avec  ardeur  les  véritez  qui 
leur  font  les  plus  néceffaircs.  Car 
enfin  ceux-là  font  les  plus  judicieux 
qui  recherchent  avec  plus  de  foin  les 
véritez  les  plus  folides. 

La  principale  caufe  qui  engage  les 
hommes  dans  defaulïês  études ,  c'eft 
qu'ils  ont  attaché  1  idée  de  fçavant  à 
des  connoillances  vaines  &  infruc- 
tueufes  ,  au  lieu  de  ne  l'attacher* 
fl^l^aux  fdences  folides  &  néceûàires,- 
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Car  quand  un  homn^.e  fe  met  entête 
de  devenir  fçavant ,  &  que  Pel'prit  de 
polymathié  commence  à  l'agitet  ; 
li  n'examine  guéres  quelles  font  leè 
fcîences  qui  lui  font  les  plus  nécef- 
fàires ,  foit  pour  fe  conduire  en  hon^ 
néte  homme,  foit  pouT  peifeâion- 
lier  fa  raifon:  il  regarde  feulement 
ceux  qui  patient  pour  fçavansdàns 
le  monde ,  &  cequ  il  y  a  en  eux  qui 
les  rend  confiJcrables.  Toutes  les 
fcienres  les  plus  Iblides  &  les  plus 
neceflàîres  étant  afïèz  communes ,  eU 
les  ne  font  point  admirer  ni  refpeder 
Ceux  qui  les  poifédent  ;  car  on  re- 
garde fans  attention  &  fans  émotiorr 
les  cliofes  communes ,  quelques  bel- 
les &  quelques  admirables  qu'elles 
fbient  en  elles-mêmes.  Ceux  qui  veiK 
lent  devenir  fçavans ,  ne  s'arrêtent 
donc  giiéres  aux  fciences  néceflaires, 
à  la  conduite  de  la  vie  &  à  la  per- 
feâion  de  Tefprit.  Ces  fciences  ne- 
réveillent  point  en  eux  cette  idée  des 
fciences  qu'ils  fe  font  formée  ^  car 
ce  ne  font  point  ces  fcîences  qu'ils 
ont  admirées  dans  les  autres  ,  & 
qu'ils  fouhaitent  qu'on  admire  ea 
eux. 

L'Evangile  &  la  Morale  font  dç$. 
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connoillànces  trop  communes  & 
trop  ordinaires  ,  ils  fouhaitent;  de. 
fçavoir  la  critique  de  quelques  tcfr- 
mes  qui  fe  rencontrent  dans  les  Plii- 
ipfoplies  anciens ,  ou  dans  les  Poëtes 
Grecs.  Les  langues,  &  principale- 
ment celles  qui  ne  font  point,  en 
ufaee  dans  leur  païs ,  comme  l'A-rabe 
Se  le  Rabbinage  ou  quelques  autres 
femblables  ,  leur  paroiflent  dignes 
de  leur  application  &  de  leur  étude. 
S'ils  lifent  l'Ecriture  Sainte ,  ce  n?eft 

}^as  pour  y  apprendre  la  Religion  & 
a  pieté.  Les  pointsde  Chronologie,, 
de  Géographie,  &  les  difficultez  de 
Grammaire ,  les  occupent  tout  en- 
tiers :  ils  défirent  avec  plus  d'ardeuc 
la  connoirtance  de  ces  chofes ,  que  lesi 
véritezfalutaires  de  PEvangile.  Us* 
veulent  pollèder  dans  eux-mêmes  la 
fcience  qu'ils  ont  admiré  fouement 
dans  les  autres ,  &  que  les  fots  ne 
manqueront  pas  d'admirer  dans  eux^ 
De  même  dans  les  connoillànces^ 
de  la  nature,  ils  ne  recherchent  gué- 
res  les  plus  utiles  ,  mais  les  moins 
communes.  L'anatomieefttropbaflè 
pour  eux ,  mais  l'aftronomie  eft  plus 
relevée.  Les  expériences  ordinaires 
fpnt  peu  digues  de  leur  applicatioBi. 
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mahces  expériences  rares  &  furpre- 
lïarttes  qui  ne  nous  peuvent  jamais^- 
éclairer  Pefpric  ,  font  celles  quUIs^ 
obfervent  avec  plus  de  foin. 

Les  hifloîres  les  pitis  rares  &  les 
plus  anciennes  font  celles  qu'ils  font 
gloire  de  fçavoîr.  Ils  ne  fçavant  pas^ 
la  généalogie  des  Princes  qui  régnent 
prefentement  ;  &  ils  recherchent 
avec  foin  celle  des:  hommes  qui  font 
morts  il  y  a  quatre  mille  ans.  Us 
négligent  d'apprendre  les  hîftoires 
de  leur  tems  les  plus  communes , 
$:  ils  tâchent  de  fçavoir  exaâement 
les  fables  &  les  tîâions  des  Poètes^ 
Us  ne  connoillènt  pas  même  leurs 

Sropres  parens  ;  mais  fi  vous  le  fou- 
aitez,  ils  vous  apporteront  plufieurs 
aittoritez  pour  vous  prouver  qu'un 
Cytoyen  Romaiil  étoit  allié  d-uii 
Empereur ,  &  d'autres  chofes  fem* 
blables. 

A  peine  fçavent-ils  lenorô  des  ve- 
lemens  ordinaires  dont  on  le  fert  de 
Jeur  tems ,  &  ils  s'amufent  à  la  re»- 
cherche  de  ceux  dont  fe  fervoient  les 
Grecs  &  les  Romains.  Les  animaux 
de  leur  païs  leur  font  peu  connus ,  & 
ils  ne  craindront  pas  d'emploïer  plu- 
fieurs années  à  compofer  de  grands. 
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volumes  fur  les  animaux  de  la  Biblei* 
pour  paroître  avoir  mieux  deviné 
que  les  autres  ce  que  figiiitîeht  des^ 
termes  inconnus..  Un  tel  livre  fait  leS' 
dclices  de  fon Auteur  &  desfçavans 

?[ui  le  lifent;  parce  quêtant  tout  cou-' 
u  de  paiFages  Grecs ,  Hébreux ,  Ara- 
bes ,  &c.  de  citations  de  F  abbins ,  & 
d  autres  Auteurs  obfcurs& extraor- 
dinaires, ri  fatisfait  la  vanité  de  fou 
Auteur ,  &  lafotte  currofité  de  ceux' 
qui  le  lifent,  qui  fecroirontauffi  plus» 
fçavans  queles  autres,quand  ils  pour-* 
^  ront  aflurer  avec  fierté  ,  qu'il  y  aiix 
mots  dificrens  dans  l'Ecriture  pour 
fignifiet  unlion,  ou  quelque  chofe  de 
femblable. 

La  car  te  de  leur  païs  ou  même  dtf 
leur  ville  leur  eftfouvent  inconnue, 
dans  le  tetns  qu'ils  étudient  les  cartes- 
de  la  Grèce  ancienne ,  de  Tltalie,  des 
Gaules  du  tems  de  Jules  Céfar,  ou  les 
rues  &  les  places  publiquesde  Pan- 
cienne  Rome.  Lzbor  flultorum ,  dit  le* 
Sage,  affliget  eos^qui  nefciunt  irturbem 
pergere  :  ils  ne  fçavent  pas  le  chemin 
de  leur  ville,  &  ils  fe  fatiguent fotte- 
ment  dans  des  recherches  mutiles.  Ils' 
ne  fçavent  pas  les  loix  ni  les  coûtu-r 

ioies  des  lieux  où  il3  yxyentj  maisil^ 
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^étudient  avec  foin  le  droit  ancien,  les 
ïoix  des  douze  tables  ,  les  coutumes 
des  Lacedemoniens,  ou  des  Chinois , 
ouïes  ordonnances  du  Grand  Mogol. 
Enfin  ils  veulent  fçavoir  toutes  les 
xhofes  rares ,  extraordinaires ,  éloi- 
gnées ,  &  que  les  autres  ne  fçavent 
pas  ;  parce  qu'ils  ont  attaché  par  un 
renverfement  d'efprit  Pidée  de  fça- 
vans  à  ces  chofès ,  &  qu'il  fuffit  pour 
être  eftimé  fçavant  de  fçavoir  ce  que 
lés  autres  ne  fçavent  pas  ,  quand  mê- 
me on  ignoreront  les  véritez  les  plus 
néceflàires  Se  les  plus  belles. II  eft  vrai 
que  la  connoîllance  de  toutes  ces  cho-  ^ 
fes  &  d'autres  femblables  eftappel- 
lée  fcience,  érudition,  doârine,ru- 
fage  l'a  voulu:  mais  il  y  a  une  fcien- 
ce qui  n'efl  que  folie  &  que  fottife 
félon  l'Ecriture  :  VoBrina  ftultorum 
fatuitas.  Je  n'ai  point  encore  remar- 
qué que  le  Samt  •Efprit  qui  donne 
tant  d'éloges  à  la  fcience  dans  les  Li- 
vres faints ,  dife  quelque  chofe  à  l'a- 
vantage de  cette  faullè  fcience  dont  je 
vien3  de  parler. 


^  ^ •• 
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CHAPITRE   va  IL 

I.  Du  défir  de  paroifre/f^vaxt.  II.  Ves 

converfations  dQsfaux  ffa>mf. 

III,  Velmrs  Onwag^s, 

I.       "Q I  ïc  ^^fi^r  déréglé  de  devenir  fça- 
i/rfj^  i3vant  rçiid  fou  vent  les   hommes 

Î)Ius  ignorans ,  le  defir  de  paroître 
çavant  ne  les  rend  pas  feulement 
«  plus  ignorans  ,  mars  il  femfale  qu'il 
leur  renverfe  l'efprit  :  car  il  y  a  une 
infinité  de  gens  qui  perdent  le  fejis 
commun  ,  parcequ'ils  le  veulent  paC 
fer ,  &  qui  ne  difent  que  des  fottifes, 
parce  qu^ils  ne  veulent  dire  que  des 
paradoxes.  Ils  s'éloignent  fi  fort  de 
toutes  les  penfées  communes,  dans  le 
deflTeniqu^ils  ont  d'acquérir  la  qu^- 
té  d'efprit  rare  ^  çxtraordinaire  ^* 
qu'en  elîèt  ils  y  réuflilfent  >  &  qu'on 
ne  les  regarde  plus  ,  ou  qu'avec  ad- 
miration y  ou  qu'avec  beaucoup  de 
mépris. 

On  les  regarde  quelquefois  avec 
admiration,  lors  qu'  tant  élevez  à 
quelque  dignité  qui  les  couvre ,  on 
s'imagine  qu'ils  font  autant  au  delllis 
des  autres  par  leur  génie  &  par  Içujc 
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litioUy  qu'ils  le  font  par  leai^ 
;  ou  par  leur  naiflance.  Mais  ori 
egarde  le  plus  fouvent  avec  mé^ 
,  &  quelquefois  même  comme 
bus,  lorfqu'ori  les  regarde  de  plus 

,  &  cjue  leur  grandeur  ne  les  ca- 
point  aux  yeux  des  autres. 
es  faux  fçavans  font  manifefte- 
it  paroître  ce  qu'ils  font  dans  les 
res  qu'ils  compofent  &  dans  leurs 
irerfat^ions  ordinaires.  II  eft  peut- 
à  propos   d'en  dire .  quelque 

bmme  tfeft  la  vanité  &  le  defîr      i  '• 

►aroïtre  plus  que  les  autres  qui  lesy^,o»/  des 
ige  dans  l'étude;  dés  qii^ils  fe  fen-Z^t^^/f^vw^ 

^1  converfation  ,  la  paffion  &  I^ 
rde  Pélevation  fe  réveille  en  eu^C 
remporte:'  Ils  montent  tout  d'uti 
p  fî  haut ,  que  tout  le  monde  les 
i  quàfi  de  viië ,  &  qu'ils  ne  fça- 
t  fouvent  eux-mêmes  où  ils  en 
t.  Ils  ont  fî  peur  den^être  pas  au 
ustle  tous  ceux  qui  les  écoutent , 
ils  fe  fàfchent  même  qu'on  les  fuî- 
qu'îls  '  s'effarouchent  lors  qu'on 
r*deniade  quelque  éclaîrciflfement 
lii*ils  prennent  même  un  air  dé 
té  à  la  moiridre  oppofition  qu'oii 
r  fait;  Enfin  ik  dHent  des  cnofcs 
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lî  nouvelles  &  fî  extraordinaires, 
mais  fi  éloignées  du  fens  commun , 
que  les  plus  fagesont  bien  de  la  pei- 
ne à  s'empêcher  de  rire ,  lorfque  les 
autres  en  demeurent  tout  étourdis/ 
Leur  premier  fougue  pallee ,  fi 
quelque  efpritaflez  fort  &  aflèz  fer- 
me pour  n'en  avoir  pas  été  renyérfé, 
leur  montre  qu^ils  fe  trompent  s  ils 
ne  laillent  pas  de  demeurer  obftiné-< 
ment  attachez  à  leurs  erreurs.  L'air 
de  ceux  qu'ils  ont  étourdis, les  étour- 
dit eux-mêmes  :  la  vae  de  tant  d'ap. 
profaateurs  qu'ils  ont  convaincus  par 
împrelTion ,  les  convainc  par  contre^ 
coup  :  ou  fi  cette  vue  ne  les  convainc 
pas  y  elle  leur  enfle  au  moins  aflez  le 
courage  pour  foatenir  leurs  faux  (en- 
timens.  La  vanité  ne  leur  permet  pas 
de  retrader  leur  parole.  Ils  cherchent 
toujours  quelque  raifonpour  fe  def- 
fendre  :  Ils  ne  parlent  même  jamais 
avec  plus  de  chaleur  &  d'empreflè- 
ment  que  lors  qu  ils  n'ont  rien  a  dire; 
ils  s'imaginent  qu'on  les  injurie  ^  & 
que  l'on  tàclie  de  les  rendre  méprifa- 
bles  y  à  chaque  raxfon  qu'on  apporte 
contre  eux  &  plus  elles  font  fortes 
&  judicieufes,  plus  elles  irritent 
leur  ftveifion  &,  leur  orgueil. 

U 
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Le  meilleur  moyen  de  defFendre 
la  vérité  contf  eux  n'eft  pas  de  difpu- 
xer  ;  car  enfin  il  vaut  mieux  &  pour 
iBux  &  pour  nous  ,  les  iaîfler  dans 
leurs  erreurs,  que  de  s^attirer  leur 
averfion.  II  ne  faut  pas  leur  blellèr 
le  cœur  ,Iorsqu^on  veut  leur  guérit 
l'efprit  j  puifque  les  plaies  du  cœur 
ipnt  plus  dangereufes  que  celles  de 
refprit  :  outre  qu'il  arrive  quelque- 
fois que  I^on  a  aflfàf  re  avec  un  hom- 
me qui  efl  véritablement  fçavant ,  & 
qu  on  pourroit  le  méprifer  faute  de 
bien  concevoir  fa  penfée.  H  faut 
donc  prier  ceux  qui  parlent  d'une 
manière  décifive ,  de  s'expliquer  le 
plus  diftindemem  qu'il  leur  eflpof- 
îîble,  fans  leur  permettre  de  changer 
de  fujet,  ni  de  fe  fervir  de  termes  obf- 
curs  &.équivoque5 ,  &  fi  ce  font  des 
perfonnes  éclaira,    on  apprendra 

Sruelque  chofe  avec  eux  :  mais  fi  ce 
ont  de  fau5t  fçavans  ,  ils  fe  confon- 
dront par  leurs  propres  paroles  fans 
aller  fort  loin,  &  ils  ne  pourront  s'en 
prendre  qu'à  eux-mêmes.  On  en  re- 
cevra peut-être  quelque  inllruâioa 
&  mêmequelquedivertiffement,  s'ils 
èll  permis  de  (e  divertir  de  la  foiblef- 
(e  des  autres  en  tâchant  d'y  remédieji 
Tome  IL  JM 
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Mais  ce  qiii  eu  plus  confiderable  ^ 
c'ell  qif  on  empedicra  par-là  que  les 
foibles  qui  les  écoutolent  avec  admi'- 
raiion ,  ne  fe  roiimetoenc  à  i'erj^ur 
en  fuivain  leurs  déciiions« 

Car  il  faut  bien  remarquer  que  le 
nombre  des  fots ,  su  de  ceux  qui  fê 
huSmt  conduire  machinaiement  & 
par  iimprellion  fenfibie ,  étant  inti^ 
niineuc  çAms  gra^iid  que  de  ceux  qui 
ont  quelque  ouverture  defpfit,  & 
qui  ne  fe  perfuadent  que  par  raifon  ; 
quand  un  de  ces  (içavans  parle  y  & 
décide  de  quelque  <:hofe ,  il  y  a  tou- 
iours  beaucoup  plus  de  perfonnes 
qui  lecroyent  uur  fa  parole  qued'^au- 
tres  qui  s^en  détient.  Mais  parœque 
ces  faux  fçavans  s^éloignent  le  plus 
qu'ils  peuvent  des  penîées  commu- 
nes ,  tant  par  ledefir  de  trouver  quel* 
que  oppofant  quUls  maltraitent  pour 
s*clever  6c  pour  paroîtrc ,  que  par 
Fenverfementd'efprit  ou  par  efprrt 
decontradiâion  ;  leursdécirionslonc 
ordinairement  fau(&5  ou  obfcures, 
&  il  eft  allez  rare  qu'on  les  écoute 
fans  tomber  dans  quelque  erreur. 

Or  cette  manière  de  découvrir  les 
erreurs  des  autres  ou  la  foliditc  de 
leurs  fentimens .  efi  aflez  difficile  à 
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inettie  ea  ufa^e.  La  raiibn  xle  ceci  efi, 
que  les  &ux  Içavans  ne  font  pas  les 
feuls  qui  ireuient  paxxa^tre  ae  riea 
^cunrer^  pretope  tous  les  hoiDoieB 
ont  ce  défaut,  pdnoipalemBnt  cemc 
<fiii  oDt  i^ueigoe  leâoce  Se  ^aeique 
étude  9  ce  qui  fait  qu^ils  veiaientitOid'-' 
jours  parlera ex^î<}uerfcaiB  fen- 
xtÉmem/ansappçwterMfezd^attemJQn 
pour  iésn  conpieiidce  ^oAieà  des  su- 
tses.  Les  pliss  couspiai&QB  âcles  plus 
FaxfoRBables  méprîfent  <dans  l&sa: 
cœurfe  ifeiscîmentdes«mres^  mon- 
trent feuïen^nt  une  awDe^tcmive, 
pendam  que  Toïi'Moit^ans  leurs  yeux 
qu'ils  penfent  à  toute  autre  chofe 

S 'à  oe  qu'on  leur4it ,  &:<p)i'ils  ne 
it  eccnpez^ite  de-œ  «pi'iis  v«u«- 
laïc  XÈom  prouiFcr ,  ikm  foi^r  à  fious 
répondre.  Qeftce  qui  wiid  tcmvent 
Is  concrétions  ^res^éfagvéables. 
Car  deoÉcmeqm^  n'y  a  rien  déplus 
doaic,  ^  qt?«i  nefçauïoit  nous  faire 
plus  d'ioni^nr  qwc-â'cntrer  danstn» 
:imila^^i&  d'approuverTios  opinions; 
il  n?y  a  rien  an  (fi  ^  fi  choquant  que 
de  Voir  qtfVsw  «e  Es  comprend  pas , 
;&  qu'on  ne  fonge  pas  même  à  le» 
^CDmpïendre.Carcnkn  on  ne  fe  pfciît 

ftatuës^  m3à^ 
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qui  ne  font  ftatuës  à  nôtre  égard,  que 
parce  que  ce  font  des  hommes  qui 
rfont  pas  beaucoup  d'eftime  pour 
nous ,  &  qui  ne  fongent  point  à  nous' 
plaire ,  mais  feulement  à  fe  conten- 
ter eux-mêmes  en  tâchant  de  fe  faire 
valoir.  Que  û  les  hommes  fçavoient 
bien  écouter  &  bien  répondre ,  les 
converfations  feroient  nonfeujement 
fort  agréables ,  mais  même  tres-uti- 
les  :  aulieu  que  chacun  tâchant  de  pa« 
roître  fçavant,  on  ne  fait  que  s'en- 
têter &  difputer  fans  s'entendre  y  ou 
blelfe  quelquefob  la  Charité  ,  & 
l'on  ne  découvre  prefquç  jamais  la 
vérité. 

Mais  les  lîgaremens  où  tombent  les 
(aux  fçavansdans  la  converfation  ^ 
font  en  quelque  manière  excufables. 
On  peut  dire  pour  eux  que  Ton  ap- 
porte d'ordinaire  pçu  d'application 
a  ce  qu'pn  dit  dans  ce  tems-Ià  :  que 
les  perfonnes  les  plus  exades  y  dlfen^ 
fouvent  de>  fottilesi  &  qu'ils  ne  pré- 
tendent pas  qu'on  reciieiljle  toutes 
leurs  paroles  conune  pQn  a  fait  celi- 
les  de  Sc^gfsr  S  du  Cardinal  du 
Perron. 

II  y  a  raifon  diuii  ces  excufes>  ^ 
Ccm  veut  bien  (jidbe^ufîces  forte;»  de 
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fautes  font  dignes  de  quelque  indul- 
gence. On  veut  parler  dans  la  con* 
verfation ,  mais  ri  y  a  des  jours  mal- 
heureux dans  lefquels  on  rencontre 
mal.  On  n^eft  pas  toujours  eh  humeur 
de  bien  penfer  &  de  bien  dire  ;  &  le 
tems  eft  fi  court  dans  certaines  ren- 
contres ,  que  le  plus  petit  nuage  &  la 
Elus  légère  abfenced^efprit  fait  ma I- 
eureufement  tomber  dans  des  abfur- 
ditez  extravagantes  les  efprits  mê- 
mes les  plus  jufles  &  les  plus  pé- 
nétrans.- 

Mars  fi  les  fautes  que  les  faux  fça- 
vans  commettent  dans  les  converfa- 
tions ,  font  excufables  ,  les  fautes  où 
Hs  tombent  dans  leurs  livres  après  y 
avoir  férieufement  penfé  ,  ne  font 
pas  pardonnables ,  principalement  lî 
elles  font  fréquentes ,  &  fi  elles  ne 
font  point  réparées  par  q\ielques  bon- 
nes chofes.  Car  enfin  lorfque  Pon  a 
compofé  un  méchant  livre ,  on  eft 
caule  quhin  très-grand  nombre  de 
perfonnes  perdent  leur  tems  à  le  lire, 
qu'ilstombent fouveni dans  les  mê- 
mes erreurs  dans^- lefquelles  on  eft 
tombé ,  &  qu'ils  en  dcduifent  encore 
plufieurs autres^  ce  qui  n'eft  pas  un 

petit  maL 

N  îî] 
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Mais  quoique  ce  foit  une  bme' 
plus  grande  qu^on  ne  s^îmagine  y  que 
de  compofer  un  méchant  Tirre^  on 
iimpiemem  un  lîvfe  inutile: ^.c^cil 
une  faute  dont  on  eâ  plutôt  réccmi- 
penfé  qu'on  n'en  cft  puni..  Car  H  y  a 
de»  crimes  que  les  houmnes  ne  po- 
niâbnt  pas ,  foit  parce  qu^ils  Sont  à 
la  mode ,  foit  parce  qu'on  n'a  pas 
d'ordinaire  cuie  rai£bn  aflez  ferme- 
pour  condamner  des  criminels  qu'on 
efiime  plus  que  foi. 

On  r^arde  ordinairement  les  Ao- 
teurs  comme  deshommes  raies  &  ex- 
traordinaires- ,  &  beaucoup  ékivez 
au^Ieflus  des  autres;  on  les  lévéte 
donc  au  lieu  de-ies  mépcifer  &  cfe  les 
punir.  Ainfi  il  n'y  a  guéres  d'iapps^ 
rence  que  les  hommes  érigent  jamais 
un  tribunal  pour  examiner  Se  pour 
condamner  tous  les  Livres  qui  ne 
font  que  corrompre  la  raifon» 

Oefl  pourquoi  Ton  ne  doit  jamais 
efperer ,  que  la  République'  des  Let-  [ 
très  foit  mieux  réglée  que  les  autres 
Républiques ,  puifque  ce  font  toû- 

S' ours  des  nommes  qui  la  compofem. 
l  eft  même  très  à  propos ,  ann  que 
Ton  puiflë  fe  délivrer  de  l'erreur,, 
qu'il  y  ait  plus  de  liberté  dans  la  Ré* 
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']ue  deà  Lettres  que  daias  les 
autres ,  où  la  nouveauté  eli  toà jpuis 
fort  dangeretife.  Car  ce  feroic  nouS' 
confirmer  dans  les  erreurs  où  nous 
fbmmes^3  que^  de  vouloir  ocer  là  iî<- 
Berté  aux  gjsns  S^kmà^t^  &  que  de 
condamner  ians  dUcernement  toutes 
îes  nouveautez. 

On  ne  doit,  doiac  point  trouvet  à  re^ 
dire  ii  je  parle  coutre  te  gouverne^ 
^ent  de  la  République  des  Letcïes^; 
&:fi  je  tâche  de  montrer  que  (buvent 
ces  granda  lioB^ies  qui  iom  Padmi* 
sationdesautres^pourleuc  pïofcmdç 
érudition  3  ne  fontdafis  le  Ê)]ad  que 
deskomnaesvahis*  &  jEu|>erbes  >.  itans 
pjgement  &  fans  aucune  véritable 
icience..  Je  fuis  obligé  d'en^  paf  ier  d( 
cette  ibrte^  aân  qu'oa  ne  fe  tende,  pas 
aveugiément  à  ieurs  décifions  ^  & 
qu^oAne  fuivepaslewserrears. 

Les  preuves  de  kuK  vanité  ^  &     in. 
fcurpeudejugement&deieuEÎgoo^  ^,f;;,^7^'^ 
iance\,  fier  ihent  manifidAerneitt  de  1/4»/. 
leurs  Ouvrages.  Car  fi  \çm  pr eiod  la 

Seine  de  les  examiner  avec  deâCein 
-en  juger  fekmles  lumières  du  fens^ 
commun  ^  &  ianspréoecupation  d^ef- 
ùxnt  pour  ces^AjijiieQjrs  >  on  trouvera^ 
^oe  k  plup«urtde%  deâ&iûs  de  leur» 

N  iîîj. 
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études  font  des  ddreîns  quHme  vanité 
peu  judicieufe  a  formez ,  &  que  leur 
principal  but  n'eft  pas  de  perfedion- 
ner  leur  raifon ,  Se  encore  moins  d& 
bien  régler  les  mouvemens  de  leur  "^ 
coeur ,  mais  feulement  d^étourdîr  les 
autres ,  &  de  paroître  plus  fçavans 
qu'eux. 

C'eft  dans  cette  vtië  qu'ils  ne  trar- 
lent ,  comme  nous  avons  déjà  dit,  que 
des  fujets  rares  &  extraordinaires  ;  8t 
qu^Is  ne  s-expliquent  que  par  des 
termes  rares  &  extraordinaires  ,  & 
qu4Is  ne  citent  que  des  Auteurs  rares 
&  extraordinaires.  Ils  ne'  s^explr- 
quent  guéres  en  leur  langue ,  elleeft 
trop  commune  ;  ni-  avec  un  Latin 
fimple  ,  net  &  facile  ,  ce  n'eft  pas 
pour  fe  fakeentendre  qu- ils  parlent; 
mais  pour  parler  &  pour  fe  faire  ad- 
mirer, lïs  s'appliquent  rarement  à 
des  fujets  qui  peuv«it  fervir  à  la  con- 
duite ae  la  vie;  cela  leur  fembletrop 
commun  :  ce  qu-ils  cherchent  n'eft 
pas  d'être  utiles  aux  autres ,  ni  à  eux- 
mêmes  ,  c'eft  feulement  d'être  efti^ 
mez  fçavans.  Ils  n'apportent  point 
de  raifons  des  chofes  qu'ils  avancent, 
ou  ce  font  des  raifonft  myftérieufes  & 
Hicompréhenfibles-  ^  que  ni  eux-  ni 
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îrfônne  ne  œnçoit  avec  évidence. 
[Is  n'ont  point  de  raifons  claires  : 
mais  s'ils  enavoient,  ils  ne  les  di- 
raient pas.  Ces  raifons  ne  furpren- 
nent  point  TeCprit  ;  elles  femblent 
trop  fimples  &  trop  communes  :  tout 
le  monde  en  efl  capable.  Ils  appor- 
tent plutôt  des  autoritez  pour  prou- 
ver, ou  pour  faire  femblant  de  prou- 
ver leurs  penfées  :  car  fouvent  les 
autoritez  dont  iisfe  fervent  ne  prou- 
vent rien  par  le  fens  qu'elles  contien- 
nent :  elles  ne  prouvent  que  parce 
quec'efl  du  Grec  ou  de  P  Arabe.  Mais 
îl  efl  peut-être  à  propos  de  parler  de 
leurs  citations ,  cela  fera  connoîtreen 
quelque  manière  la  difpofition  de 
ïeurefprit. 

II  efl  ce  me  femble  évident  qu'îi 
n'y  a  que  la  fauflè  érudition ,  &  l'ef- 
prit  de  polymathie  qui  ait  pu  rendre* 
les  citations  à  la.  mode  comme  elles 
ont  été  jufqu'ici' ,  Se  comme  elleâ 
font  encore  maintenant  chez  quel- 
ques fçavans.  Car  il  n'efl  pas  fort 
difficile  de  trouver  des  Auteurs  qui 
eitent  à  tous  momens  de  grands  pafla- 
ges  fans  aucuneraifon  de  citer  :  foît 
parce  que  les  chofes  qu'ils  avancent 
ibnt  fi  claires  qyie  perfonne  n'en 

N  V 
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doute:  foit  parce  qu'elles  font.fi  ca*- 
chées  que  l'autorité  de  Itar^  Auteurs 
ne  les  peut  pas  prouver,  puirqu'iU- 
n'en  pouvoîent  rien  fçavoir  ::  foit. 
enfin  parce  que  les  citations  qu'ils, 
apportent  ne  peuvent  fervir  d'aucun 
ornement  à  ce  qu'ils difent. 

II  eft  contraire  au  fens  commun  : 
d'apporter  un  grand  paffage  Grec 
pour  prouver  que  l'air  eft  tranfpa- 
rent ,  parceque  c'eft  une  chofe  con- 
nue à  tout  le  monde  :  de  fe  fervir  de 
I?autorité  d?A'riftote  pour  nous  ferre 
croire  qu'il  y  a  des  intelligences  qui» 
remuent  les  cieux  ,  parce  qu'il  eft 
évident  qu'Ariftote  n'en  pouvoit  rien . 
fçavoir  :  &  enfin  de  mêler  des  lan- 
gues étrangères  ,  des  proverbes  Ara- 
bes &<cPer(ans  dans  des  Livres  Fran- 
çois ou  Latins ,  feits  potir  tout  le 
monde  ;  parce  mie  ces  citations  n*y 
peirvem  fervir  d'ornement ,  ou  bien 
ce. font  des  ornemens  bizarres  qui- 
choquent  un  très-grand  nombre  de 
perfonnes ,  &  qui  n'en  peuvent  fatif- 
ÊiireqiTc  tres-peu. 

Cependant  la  plupart  deceux  qoî 
veulent  paroi trc  ujavans  fe  pfaifent  fi  ] 
fcrt  dans  ces  fortes  de  citatiônSiqu'îIs  ■ 
ifcnt  qndque&ispcint  de  Ixome  â^ 
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rippontï  en  des  langues  même  qa*  ils 
n'entendent,  point  >  &  iU  font  de 
grands  «fFortf  pour  coudre  dans  leur» 
Livres  un  pailage  Arabe  ,  qu'ils  ne 
i^avent  quelquefois  pas  lire;  Ainfi 
ib  s'embaraiient  fort  de  venir  à  bout 
d'une  chofe  contraire  au  bon  fens, 
mais  qui  contente  leur  vanité  , 
&  qui  les  fait  ellimer  des  fots^ 

Ils  ont  encore  un  autre  défaut  fort: 
confidcrable,  c'eft  qu'ils  fe  foucienc 
fort  peu  de  paroître  avoir  lu  avec 
choix  ôc  difcernemem  :  ils  veulent 
feulement  paroître  avoir  beaucoup 
lu  ^  &  principalement  des.  Livres 
obfcurs  ,  âtin  qu'on  les  croye  plus 
içavans  j  des  Livres  rares  &  cnersy 
afin  qu'on  s'imagine  que  rien  ne  leur 
manque  -,  des  Livres  méchans  &  im- 

i>ies  que  les  honnêtes  gens-  n'ofeiK 
ire,à  peu  pré&par  lenaême  efprit  que 
des  gens  fe  vantentd*avoir  fait  des  cri- 
mes que  les  autres  n'ofent  faire.  Ainfi 
ils  vous  citeront  plCttôt  des  Livres 
fort-cherSyibrt  rares  ^  fort  anciens  & 
fort  obfcurs ,  que  non  pas  d'autres ' 
Livres  plus  communs  &  plus  intelli- 

fibles  ;  des  Livres  d'AftroIogie  y  dt 
Cabale;,  &  de  Magie >  que  de  bons 
iiivres  :  comme  s'iis  ne  voyoient  po» 
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que  la  leâure  étant  la  même  cRofc: 

2 ne  la  conver(ation ,  ils  doivent  fou— 
aiter  de  paroître* avoir  recherché*, 
avec  foin  la  ledure  des  bons  Livres* 
&  de  ceux  qui  font  les  plus  intelli- 
gibles ,  &  non  pas  la  leâure  de  ceux- 
qui  font  méchans  8c  obfcurs. 

Car  de  même  que  c'eft  un  renver— 
femeni  d'efprit  que  de  recliercber  la^ 
converfation  ordinaire  des  gens  que* 
l'on  n'entend  point  fans  interprète; 
lorfqu'on  peut  fçavoîr  d'une  autres 
manière  les  chofes  quils  nous  ap- 
prennent: Ainfiii  eft  ridicule  de  ner 
lire  que  des  Livres^  qu'on  ne-  peut? 
entendre  fans^  Didionnaire  ,  lorf- 
qu'on  peut  apprendre  ces  mêmes 
ehofes,  dans  ceux  qui  nous  font  plus." 
intelligibles. Et  commec'eft  une  mar- 
ne de  dérèglement ,  que  A'afFeâer 
a  compagnie  &  la  converfation  des 
impies  :  c'eftauffi  le  caradére^d'un' 
cœur  corrompu  ,  que  de  fe  plaire 
dans  la  leâure  des  méchans  Livres^ 
Maisc'eft  un  orgiieil  extravagant  que- 
de  vouloir  paroître  avoir  lu  ceux-là 
mêmequ'on  n'a  pas  lus  :  ce.  qui  ar- 
rive toutefois  aflèz  fou  vent..  Car  il  yr 
a  des  perfonnes  de  trente  ans  qui  vous  - 
BÎtenL  dans,  ieurs^  ouvrages  plus .  dô: 


î 
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médians  Livres,  qu^ils  n*en  pour- 
roient  avoir  lu  en  plufîeursv  fiécles  j . 
Se  cependant  ils  veulent  perfuadec 
aux  autres  qu'ils  les  ont  lus  fort exaci- 
tement;    Mais  la^  pïiiçfart^  des- Livres- 
de  œnains  fçavans  ne  font  fabriquer 
qu'à  coupsdeDidibnnaires 3  &  ih 
n'ont  guéres  lu  que  les  tables  des  Li-- 
vres  qu'ils  citent ,  ou  quelques  lieux: 
communs  ramaflez  de  différens  Au-^ 
teurs.. 

On  n'oféroit  entrer  davantage  dans» 
fe  détaildeceschofesyni  en  donner- 
des  exemples,  de  peur  de  choquer  des: 
perfonnes  auili  fiéres  &  auflî  bilieu-- 
fes  que  le  font  ces  faux  fçavans  3  cac 
on  ne  prend  pas  plaifir  à  fe  faire  in- 
jurier en  Grec  &  en  Arabe.  Outré 
qu'il  n'eft  pas néceflài repolir  rendrb 
ce  que  je  dis  plus  fenfîble,  d'en  don- 
ner des  preuves  particulières;  l'efprit 
de  l'homme  étant  allez  porté  à  trou- 
ver à  redire  à  la  conduite  deè  autreis,- 
&  à  faire  application  de  ce  que  Pon 
vient  dédire.  Qu'ils  ferepaiflènt  ce- 
pendant puifqu'ils  le  veulent  de  co 
vain  fantôme  de  grandeur  ;  &  qu'ils, 
fe  donnent  les  uns  auxautresies  ap- 
plaudiflèmens  que  nous  leur  refti» 
iQiis..C€tft  sei^tiç.tre  les  a\rQÎr  dé^ 
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trop  inquiétez  dans  une  jouiflanœ- 
qui  leur  femble  fi  douce^  fi  «^éable.  - 
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CHAPITRE    IX, 

ComtHent  Vinclination  que  Pon  a  puttr 

Us  dignite%^&  les  richejjes  porte. 

à  Perreur. 

LE  s  dignitez  &  les  richefles,  auffi-- 
bien  que  ia  vertu  &  les  fciences 
dont  nous  venons  de  parler ,  foni  les 
principales  chofes  qui  nous  élèvent 
au-delîus  des  autres  hommes  :  car  il 
femble  que  nôtre  être  s^agrandifle, 
&  devienne  comme  indépendant 
pa  r  ta  poQënTion  de  ces  avantages.  De 
ibrteque  l'amour  que  nous  nous  por- 
tons a  nous-mêmes,  fe  répandant 
naturellement  îufqu^aux  dignitez  & 
aux  richefles  3  on  peut  dire  quHI  n'y 
a  perfonne  qui  n'ait  pour  elle  quel- 
que inclination  petite  ou  grande.  Ex- 
piiçfuons  en  peu  de  mots  comment 
ces  inclinations  nous  empêchent  de 
trouver  la  vérité  j  &  nous  engagent 
dans  le  menfongc  &  dans  Terreur. 

Nous  avons  montré  en  plufieurs 
endroits  qu'il  faut  beaucoup  de  tems 
&  <fe|)emQi  d'aididuité  &  de  comeok 
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tfond'efpritpicmrpenétTcr  des  vérfc- 
tez  comporécs ,  envitonnée^  des  dif- 
ficttltez ,  &  qui  dépendent  de  beau- 
eonp.de  principes.  De-Iàileft  facile 
déjuger  que  ïes  per  fonnes  pnbïique$> 
qui  font  dans  de  grands  emplois,  qui^ 
ont  de  grands  bien»  à  gouwrner  & 
dei^randes  affaires  à  conduirej'  &  qui 
d^firentardemment  lesdignitez  Ôc  les  - 
ïichefles ,  ne  fcHW  gioféres  propres  à 
la  recherche  de  ces  vérite2,  &qn^ils 
tombent  fourent  dans  I^erreur  à  l'c- 
gard  de  toutes  ïes  chofes  qu'il  eff  dit 
ficile  de  fçavoir ,  ïorfqu'ik  en  veu- 
lent juger.. 

1.  Parce  ^  qu*2s  om  fort  peu  de  ' 
tems  à  employer  à  la  recherche  de  la  • 
vérité. . 

2.  Parce  qa^ordinairement  ilî  ne 
fe  pïaifent  guéres  dans  cette  rechcr-  - 
die. 

5.  Parce  qtf  ils  font  tres^pen  capa- 
bles d'attention,  à  caufe  que  la  capcb* 
ctté  de  leur  efprrt  eft  partagée  par  h 
grand  nombre  'dès:>  idées  des  cho^ . 
ou'îfe.  fouhaitem ,  &:.  desquelles  ili 
fônt  occuper  même  malgré  eux. . 

4.  Parce  qu^iîs  s'imaginent  tout: 
fçavoir,  &  qu'ils  ont  delà  peine  à: 
eroi«e  quexfes  gçttsf  qçri  icttt  ifewt  :iâh  - 
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férieurs  ayeiit  plus  de  raifon  qu'aiTCr 
car  s^ilsfouffrent  bienqu'ils  leur  ap^ 
prennent  quelques  faits,  ils  nefouf- 
frent  pasvoiontiers  qu'ils  lesinftruî- 
fent  des  véritez  folides  &  néceflairesj 
ils  s'emportent  lorfqu'on  les^contre* 
dit,  &  qu'on  les  détrompe. 

5.  Parcequ'onadecotitumedeleut 
applaudir  en  toutes  leurs  imagina- 
tions, quelque  faufles  &  éloignées  du 
fens  commun  qu'elles  puiflènt  être  ; 
&  de  railler  ceux  qui  ne  font  pas  de 
leur  fentiment,  quoi  qii'ils  ne  défen- 
dent que  des  véritez  inconteflables; 
G'eft  à  caufe  des  lâches  flatteries  de 
ceuxqui  les  approchent,  qu'ils  fe  con- 
firment dans^ieurs  erreurs  ,  &  dans 
la  faufle  eftime  qu'ils  ont  d'eux-mê- 
mes ,  &  qu'ils  fe  mettent  en  poflèC- 
fion  déjuger  cavalièrement  de  toutes- 
ehofes. 

5.  Parce  qu'ils  ne  s'arrêtent  guéres^ 
qu'aux  nations  fenfibles ,  qui  font 
plus  propres  pour  les  converfatîons 
ordinaires  ,  &pour  fe  conferver  l'et 
time  des  hommes ,  que  les  idées  pu- 
res &abftraitesde  l'elprit  q,ui  fervent 
à  découvrir  lavérité. 

7.  Parce  que  ceuxqui  afpirent  à 
çQiélque  dxjgiiité^tâchent  autant  qu'ils 
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peuvent  de  s^accoitimoder  à  la  portée* 
des^  autres,  à  caufe  qu'il  n'y  a  rien 

2ui  excite  fi  fort  l'efivié  &  P'averfiore 
es  hommes  qiiedeparokre  avoir  des 
fentimens  p€iu  communs.  Ilellrare 
que  ceux  qui  ont  l'efprit  &  le  cœur 
occupé  de  la  penfëe  &  du  défir  de 
foire  fortune  ,  puiflent  découvrir  des 
véritez  cachées;  mais  lorlqu'ils  ei^ 
découvrent ,  ils  les  abandonnant  fou* 
vent  par  intérêt ,  &  parce  que  la  dé- 
fenfe  de ceé  véritez  ne  s'accorde  pas 
avec  leur  ambition.  Il  faut  ibuvent 
confentir  à  TitipAice  pour  devenir 
Magrflrat  june  pîeréfolide  &  peu  com- 
mune éloigne  fouvent  des  bénéfices  ; . 
&  l'amour  généreux  de  la  vérité  fait, 
très  fouvent  perdre  les  chaires  où  l'on 
136  doit  enfeigner  que  la  vérité. 

Toutes  ces  raifons^jointes  enfemble 
font  que  les  hommes  qui  font  beau- 
coup élevez  au  deflus  des  autres  par 
leurs  dignitez,  leur  nobleflTe,  &  leurs 
richefles,  ou  qui  nepenfeni  qu'à  s'é- 
lever 8c  à  faire  guelque  fortune,  font 
extrêmement  (ujets  à  l'erreur ,  8t 
tres-peu  capables  dès  véritez  un  peu^ 
cachées.  Car  entre  les  chofes  qui  font 
néceflaires  pour  éviter  Terreur  dans. 
Içs  queftions  un  peu  difficiles,  il  y  en^ 
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a  deux  principales  qui  ne  fe  rencoflk 
crent  pas  otdiiiairement  dans  les  per- 
ibnnes  dont  nous  paclon»,  fçavoîr 
tattemion  de  refprit  poar  bien  pé^ 
iiecrer  le  fond  descholîes ,  &  kfc  lét^ 
xuië  pour  n^en  pas  juger  a^fec  trop  de 
précipitation.  Ceux-là  mênie  qui 
ibiit  cfaoifîs  pour  ei>feigner  les  au- 
ues ,  &  qui  ne  doivent  point  avoir 
d^autre  but ,  que  de  fe  rendre  habî- 
les  pou£  inftruire ceux  qui  font  ooo^ 
mis  à  leurs  foins,  cfeviennent  d^ordi- 
naice  Aijetsà  i^rreor,  aoffi-tot  qu^îb 
deviennent  perfomies  publiqfies  ; 
ibit  parce  qu'ayant  très-peu  deteois 
à  eux,  ils  fo»TC  incapables  d'atteiitioB 
&  de  s'appliquer  aux  ckofesqiiiki  en 
demandent  beaucoup  ;  foit  paJK:e  que 
fouhaitant  étrangement  de*  paroîtrc 
£çavans  ^  ils.  décident  hat dament  de 
toutes  chofes  tâns  aucune  retenue,  & 
Be  fouffrent  qu'avec  peine  qu'on  leur 
léfîfle  &  qiàoiiIesinftnâ&. 
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CHAPITRE  X. 

De  PamoHr  du  ptaifiv  far  rafpart  à 
ta  Merale.  î.  H  fat^fkhf  kftaifir 
qHBf  ipfil  rende  hturenx.  II.  Il  ne 
éoit  feint  no»9  fxmer  à  Pamouf  des 
hiens  jif^btes. 

NOv  s  venons  de  parîcrdfem  Icè- 
trois  Chapitres  précedens  de* 
rinclination  que  hg«*  avons  pour  la. 
confervationdenècreêtre,  &  eofrh- 
ment  elleefl  eauft  quenous  tomÈcms 
dans  plufieurs  erreurs.  Nous  parîe- 
lons  préfentemoit  de  celle  que  nows 
avons  pour  ïe  bien  être,  c^Il-à-dire 
pour  tes  pïaîffrs  &  pour  toutes  les 
chofes  qui  BOt»  rendent  plus  heu  reux 
&  jrfus  comcns,  ou  qtie  nous  croyons 
capaUes  de  cela  ;  &  nous  radierons 
de  découvrir  les  erreurs  qui  naiflfent 
de  cette  inclination. 

II  y  a  des  Philofbphes  qui  tâchent 
de  perfua^fer  aux  hommes,  que  le 
piaifîr  n'eft  point  un  bien ,  &  que  la 
douleur  n'eft  point  un  mal  :  qtfon 
peut  être  heureux  au  milieu  des  dou- 
kar&  les  plus  violentes ,  &  qu'on 
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peut  être  mal-heiireux  au  milieu  des 
piiTs  grands  plailîrs.  Comme  ces  Phî« 
iofuphes  font  fort  pathétiques  &  fort 
Imaginatifs  ,  ils  enlèvent  bien  tôt  les 
efprits  foibles  ,  &  qui  fe  laiilènt  alloc 
ai  impreflîon,  queceuxqui  leur  par- 
lent ,  produifent  en  eux  :  carlesStoï- 
ques  fontunpeuvilïonnaires,  &.Ies 
vifionnairesfont  vchcmens  ;  ainft  ils 
impriment  facilement  dans  les  autres 
les  faux  fentimens  dont  ils  font  prér 
venuSi  Mais  comme  it  n'y  a  point  de 
conviâion    contre   l'expérience   fit 
contre    nôtre  fentiment  intérieur, 
toutes  ces  raifons  pompeufes  &  mar 
nitîques  qui  étourdillènt  fie  ébloiiiC- 
îînt  l'imagination  des  hommes ,  s'é- 
vanoiiillent  avec  tout  leiir  éclat,  auC-' 
fi-tôt  que  Pâme  eft  touchée  de  quel- 

S[ue  plailîr  ou  de  quelque  douleur 
enfible  i  fie  ceux  qui  ont  mis  toute 
leur  confiance  dans  cette  fauffe  per- 
fuafion  de  leur  efprit,  fe  trouvent 
fans  fagede  8c  fans  force  à  la  moin-' 
dre  attaque  du  vice ,  ils  fentent  qu'ils 
ont  été  trompez  8c  qu'ils  font  vaincus, 
ï.  Si  les  Pnilofophes   ne   peuvent 

r'fl'di-'  donner  à  leurs  difciples  la  force  de 
rendt  vaiucre  leurs  paffions  ,  du  moins  ne' 
**•      doivent-ils  pas  les  féduire  nileurpeiy' 
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liiader  qu'ils  n'ont  point  d'ennemis 
à  combatre.  Il  faut  dire  les  chofes 
comme  elles  font  :  le  plaifîr  eft  tou- 
jours un  bien,  &  la  douleur  toujours 
un  mal  ;  mais  il  n'eft  pas  toujours 
avantageux  de  joliir  du  plaifîr,  &  il 
eft  quelquefois  avantageux  de  fpuf- 
£rir  la  douleur. 

Mais  pour  faire  bien  œmprendrc 
ce  que  je  veux  dire ,  il  faut  fçavoir. 

1.  Qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  foit  af- 
fez  puillant  pour  agir  enilious,  & 
pour  nous  f^ire  fentir  le  plaifîr  &  la 
douleur.  Car   il  efl  évident  à  tout 
homme  qui  confuke  fa  raifon,  &  qui 
méprife  les  rapports  de  fes  fens,  que 
ce  ne  font  point  les  objets  que  nous 
fcntons,  qui  agîllent  efiedivement  en 
i]ous  ;  puifque  le  corps  ne  peut  agir 
fur  Tefprit  :  &  que  ce  n'eft  point  non 
plus  nôtre ame  qui  caufe  en^IIe-mè- 
me  fon  plaifîr  &  fa  douleur  à  leur 
occafion  ^  car  ^'il  dépcndoit  de  Tame 
de  fentir  la  douleur,  elle  n'en  fouf- 
friroit  jamais. 

2.  Qu'on  ne  doit  donner  ordinai- 
rement quelque  bien,  que  pour  faire 
faire  quelque  bonne  aâionou  pour 
la  recompenfer .  iSc  qu'on  ne  doit  ordi- 
mirçment  faire  foui&îr  quelque  mal^ 
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que  poiir  decoumer  «ihaiie  méchante 
.ââîon,  ou  pour  la  punir  :  6c  qu^aînS 
Dieu  agiilànt  coiiVours  avec  ordie,  & 
félon  les  reeiesde  Ja  juftice^  tout 
plaifir  dans  fon  mftitutîon  nous  por- 
te à  quelque  bonne  aâion  y  ou  ncms 
:en  récompenfeséc  tome  doiileux  bous 
détourne  de  quelque  adion  maiovaî- 
fc ,  ou  nous  en  ptuiit. 

j.  Qu^il  y  a  des  aâians  qui  font 
bonnes  en  un  {ens  ^  &  mauvaifes  en 
un  autre.  C'eft  par  exemple  une 
mauvaife  aâion  que  dcs^expofer  à  la 
.mort ,  lorlque  Dieu  le  défend  :  mais 
cfeft  auffi  une  bonne  aâion  que  de  s'y 
iexpofer,Ior%ie  Dieu  le  commande. 
Car  toutes  nos  aâions  ne  fom  bonnes 
ou  mauvai(es^  que  parce  que  Dîea 
les  acommandéesou  lésa  def^duës, 
-ou  par  la  Loi  étemelle,  que  tout  hom- 
rme  raîfi:Mm£d^  peut  oorfultier  en 
rentrant  en  fai-même,  ou  par  Ca  Loi 
écrite  ,  expo£eeauxfens  de  Thomme 
iènfible  &  charnel ,  qui  depuis  le  pe-* 
elle  n^ellpas  toujours  en  état  de  con- 
fuifier  ia  rarfon. 

Je  dis  donc  que  le  plarfît  efl  toiV 
.  îours  bon ,  mak  cpi'il  n^eâ  pas  toiV- 
jours  avantageux  de  le  goûter. 
z.  Paixx  qu'au  iieuae  ik>us  a^ta- 
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<heï  à  celiû  qui  feul  eA  capable  de  le 
;£auiêr,  il  nous  en  détache,  pournouB 
omir  à  ce  qiri  femble  fauilêmeiit  le 
•caufer  :  li  nous  détache  de  Dieu  pour 
xious  unir  à  uue  vile  créature.  Il  eft 
toûj  ou  rs  avantageux  de  goûter  le  pïai- 
iir  qui  ijb  rapporte  à  la  vraye  caufe^ 
&  qui  en  cûia  perception.  Carcom- 
ixieon  ne  peut  âimer^ueoeqifon  aj)- 
periçoit,  ceplàifir  ne  peut  exciter 
quHm  amour  jufte  ,<juePamour  de 
la  caufe  véritable  dm  bonheur.  Mais 
il  eft  du  moins  fort  dangereux  de 
goiîter  les  plaifirsquife  rapportent 
,aux  objets  fenfibies ,  &  qui  en  font  la 
pefoeption  :  parce  que  ces  plaifîrs 
110U8  portent  à  aimer  ce  ^i  n'efl 
.poimcaufe  éc  nôtre  honfceuî  aâuel. 
Car  -encore  que  -ceux  qui  font  éclai- 
ra de  la  véf  itaHc  Pfeilofophie,  pea. 
iènt  quelquefois  que  le  plaifîr  n'elî 
poîntcauic  par  les  objets  de  dehors, 
»&  quecela  puiflê  en  quelque  manière 
les  porter  a  reconnoître  &  à  aimer 
Dieu  en  toutes  chofes  5  néanmoins 
depuis  le  péché  la  raifon  dcPhomme 
fsR  fi  foible ,  &  fes  fens  &  fon  imagi- 
nation ont  tant  de  pouvoir  fur  ton 
icfprit  qu'ils  corrompent  bien-tôt  foa 
cœur ,  loTfqti'on  aç  fe  pixve  pas  feu- 
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on  le  confeil  de  i'Evangile ,  de  tou- 
rtes leschofesquine  portent  point  à 
'Dieu  par  elles-nicmes.  Car  la  meil- 
leure Plîilofopliie  ne  fçauroit  guérir 
Tefprit  ni  réjSfter  aux  defordres  de  la 
volupxé. 

2.  Parce  que  le  plaifîr  étant  une  ré- 
compenfe,  c'eft  faire  une  injuttice 
que  de  produire  dans  fon  corps  des 
xnouveniens  qui  obligent  Dieu ,  en 
conféquence  des  loix  générales  qu'il 
a  établies  y  à  nous  f^ire  lëntirdu  plai- 
iîr,Iorfque  nous  n'en  méritons  pas; 
foit  parce  que  l'adion  que  nous  fai- 
fons  ell  inutile  ou  criminelle,  foit 
parce  qu'étant  pleins  de  péchez ,  nous 
ne  devons  point  lui  demander  de  ré- 
compenfe.  L'homme  avant  fon  péché 
pouvoit  avec  juftice  goûter  lesplaifirs 
ibnH:3les  dans  fes  adions  réglées  : 
mais  depuis  le  péché  il  n'y  a  plus  de 
plailîrs  fenfioles  entièrement  inno- 
cens ,  ou  qui  ne  foient  capables  de  ^ 
nous  bleflerlorfqiie  nous  les goutonSj 
car  fouvent  il  funît  de  les  goûter  pour 
en  devenir  efclave, 

3.  Parce  que  Dieu  étant  ^ufte,  il  ne 
fe  peut  faire  qu  il  ne  punilfe  un  jour    j 
la  violence  qu'on  lui  fait ,  lorfqu'on 
l'oblige  de  recompenfer  par  le  plaifir 

des 
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'âes  adions  criminelles  que  J'on  com- 
plet contre  lui,  Lorfqiie  nôtre  ame 
.i:e  fera  plus  unie  à  nôtre  corps,  Dieu 
n'aura  plusPoUigation  qu'il  s'eflim- 
pofce  de  nous  donner  les  fentimens 
qui  doivent  répondre  aux  traces  du 
cerveau  ,  &  il  aura  toujours  Tobligâ- 
tion  de  fatisfaire  à  fa  juflice  :  ainfî  ce 
fera  le  lems  de  fa  vengence  &  de  fa 
colère.  Il  punira  par  des  douleurs  qui 
ne  finiront  jamais  les  injiiftes  plailîrs 
des  voluptueux. 

4.  Parce  que  la  certitude  que  l'on 
-^  dés  cette  vie ,  qu'il  faut  que  cette 
juftice  fe  fallè ,  agite  Tefprit  de  mor- 
telles inquiétudes  ,  &  le  jette  dans 
uneefpecededefefpoir^qui  rend  les 
•voluptueux  miferables  au  milieu 
même  des  plus  grands  plaifîrs. 

5.  Parce  qu'il  y  a  prefque  toujours 
des  remords  fâcheux  qui  accompa- 
gnent les  plaifirs  les  plus  innocens , 
a  caufeque  nousfommes  aflfez  con- 
vaincus que  nous  n'en  méritons  point 
.&  ces  remords  nous  privent  d'une 
certaine  joie  intérieure,  que  l'on 
trouve  même  dans  la  douleur  de  la 
pénitence. 

^  '    Ainfi  quoique  le  plaîGr  fort  un 
ititHy  y  ^^î^  tomber  d'accord  qu'i^î. 
Tornc  IL  O 


l 


s,  tend  >?«"|"rVinta«1"f '' 

&9>'''î"^£i:cid,rett.-.aiB 


DES  INCLINAT.  &c.     51c 

parce  qu'ils  feïont  quelque  jour  heu- 
reux. Ceux  qui  fourfrent  pcrfecaiion 
pour  la  jultice  font  ch  cela  jufles  , 
vertueux,  &par&its  ,  parce  qu'ils 
font  dans  Tordre  de  Dieu  ,  &  que  la 
perfedion  confifte  à  le  fuivre  :  xnai» 
ils  ne  font  pas  heureux  à  caufe  qu'ils 
fouflfVent.  Un  jour  ils  ne  foufliâront 
plus  ,  &  alors   ils  feront  heureux 
auffi  bien  que  )uAes&  parfaits.  Om-Eprfi.mi 
msboni  &  fanSfi^  dit  S.  Auguftia, ''||^J*''"' 
etialfH  in  torm^ntis  .qmbuflibet  divino*  "^  ^** 
fidpi  adjiuoriùy  «fe  iLlius  tinis 
btati  vacantwt  9  quo  fine   beati 
^RUNj.  Namji  in  eijdem  tormentis^ 
&  ^trociffimis  doloribus  femper  ejfent 

CIWîLUIBU^LIRET  YIRTUTIBUS,e0J 

fejfe  .mijirof  nulls  sah a  ratio  didi- 

.•iGependâfiti  jd  ne  nie  pis^que  dés 
ce(te  vie  Ito  juUes  ne  foient  heureux 
.-en  quelque  maniete  par  la  force  de 
Jeiit  efperance  &  de  Icu  r  foi ,  qui  ren-- 
>dent  ce^  biens  futurs  comme  prefens 
àleurefprit.  Car  il  efl  certain  que 
lorfquc  refpcranjsc  de  quelque  bien 
fifi  forte  &  vive ,  elle  l'approche  de 
Péfprît  &  lelui  fait  goûter  :  ainfi  elle 
le  tend  en  quelque  màniereJieureux, 
puifquec'eft  le  goût  du  bieii.,  la  pol^ 
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leflTion  du  bien ,  le  plaifir  qui  nous 
rend  heureux. 

II  ne  faut  donc  pas  dire  aux  hom- 
mes que  les  plaifirs  fenfibles  ne  font 
point  faons  5  &  qu'ils  ne  rendent 
point  plus  heureux  ceux  qui  en  jouif'- 
fent  :  puifque  cela  n-eft  pas  vrai ,  & 
que  dans  le  tenis  de  la  tentation  ils  le 
reconnoiflènt  à  leur  malheur.  II  leur 
faut  dire  que  bien  que  ces  plaifirs 
foient  bons  en  eux--mêmes ,  &  capa- 
bles de  les  rendre  en  quelque  manière 
heureux ,  ils  doivent  néanmoins  les 
éviter  pour  des  raifons  femblables  à 
celles  que  j'ai  apportées,  mais  qu'ils 
ne  les  peuvent  point  éviter  par  leurs 
propres  forces  :  parce  qu'ils  défirent 
d  être  heureux  par  une  indiaatioa 
qu'ils  ne  peuvent  vaincre ,  &  que  ces 
plaifirs  paffagers  qu'ils  doivent  évi» 
ter ,  la  contentent  en  quelque  ma-^ 
nîere  ;  &  qu'ainfi ,  ils  (ont  clans  une 
miferable  néceffité  de  fe  perdre ,  s'ils 
ne  font  fecourus  par  ladéleâatîon 
de  la  grâce  qui  contrebalance  l'efFort 
continuel  des  plaifirs  fenfibles.  II 
feur  faut  dire  ces  chofes  afin  qu'i^ 
.connoilTent  diftinâement  leur  foi- 
bleffe 6c  l^b^foia  qu'ils  ont  d'un  li^ 
jberateur^ 
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II  faut  parler  aux  hommes  comme 
Jefus-Chrift  leur  a  parlé,  &  non  pas 
eomme  les  stoïciens ,  qui  neconnôif- 
foîentnila  nature  ni  la  maladie  de 
i'efprit  humain.  Il  leur  faut  dire  fans 
celïe  qu'il  faut  en  un  fens  fe  haïr  8c 
fe  meprrfer  foi-même ,  &  qu'il  ne 
faut  point  chercher  ici-bas  d'établif- 
fement  8c  de  bonheur  :  qu'il  faut  tous 
les  jours  porter  fa  croix  oul'inftrip- 
ment  de  ion  fupplice ,  &  perdre  pre- 
fentement  fa  vie  pour  la  conferver 
ëternellement-Entm  il  leur  faut  morh- 
trer  qu'ils  font  obligez  de  faire  tout 
le  contraire  de  ce  qu'ils  défirent ,  atin 
qu'ils  fentent  leur  rmpuiflànce  pou-t 
le  bien.  Car  les  hommes  veulent  in- 
vinciblement être  heureux,  &  Ton 
ne  peut  être  aduellement  heureux  li 
l'on  ne  fait  ce  qu'on  veut.  Peut-être 
que  fentant  leurs  maux  prefens ,  & 
connoiflant  leurs  maux:  futurs  ,  ils 
s'humilieront  fur  la  terre.  Peut-être 
qu'ils  crieront  vers  le  Ciel ,  qu'ils 
Chercheront  un  médiateur  ,  qu'ils 
craindront  les  objets  fenfibles  ,  & 
qu'ils  auront  une  horreur  fahitaire 
pour  tout  ce  qui  flatte  les  fens  &  la 
concupifcence.  Peut  être  qu'ils  en^- 
trerontainiî  dans  cet  efprit  de  prière 
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&  de  pénitence  fi  néceflaire  pouroB- 
tenir  la  grâce,  fans  laquelle  il  n'y  a. 
point  de  force ,  point  de  famé ,  point 
defalutàefperer. 
ïl-   .       Noiisfommesintéricuremaitcon- 
Jn^ncfu'  vaincus  que  le  plaifir  eft  bon  ;  & 
'orter  â  /'«-  ccttc  convldiou  intérieure  n'eft  point 
ZZ  fenfi^   ^u'Iè ,  car  le  plaifir  eft  eifeâivement 
lu.  bon.  Nous  fomnies  naturellement 

convaincus  que  le  plaifir  eft  le  carac- 
tère du  bien  ,.&  cette  convîdion  na- 
turelle eft  certainement  vraye ,  car 
ce  qui  caufe  le  plaifir  eft  certaine- 
ment très  bon  &  très  aimable.  Mais 
nous  ne  fômmes  pas  convaincus  que 
lesobjets  fenfibles ,  nrque  aôtreame 
même  foient  capables  de  produire 
en  nous  du  plaifir  ;  car  il  n^y  a  aucune 
raifon  de  le  croire-,  &  il  y  en  a  mille 

5)our  nele  pas  croire.  Ainfî  les  objets 
ënfibles  ne  font  point  bons ,  ils  ne 
font  point  aimables..  S'ils  font  utiles 
à  la  conlervation  de  la  vie* ,  nous  en 
devons  ufer  ;  mais  comme  ils  ne  font 
pas  capables  d'agir  en  nous ,  nous  ne 
les  devons  point  aimer.  L'ame  ne 
doit  aimer  que  ce  qui  lui  eft  bon, 
que  ce  qui  eft  capable  de  la  rendre 
plus  heureufe  &  plus  parfaite.  Elle: 
joedoit  donc  aimer  que  ce  qui  eft  au^ 
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ctêiTus  d'elle,  car  il  eft  évident  qu'elle 
ne  peut  recevoir  fa  perfedion  que  de 
ce  qui  eft  au-dellus  d'elle. 

Mais  parce  que  nous  jugeons  qu'aune 
chofe  eft  cattfe  de  queiqu'eftet ,  lorf- 
qu'elle  raccompagne  toujours  j  nous 
nous  imaginons^ue  cefont  les  objets 
fenfiblesqui  agirfcntcnnous  ;  àcaufe 
qu'à  leur  approche  nous  avons  de 
nouveaux  fentimens,  &:  que  nous  ne 
voyons  point  celui  qui  les  caufe  véti- 
tabiement  en  nous.  Nous  goûtons 
d'un  fruit ,  &  en  même  tems  news 
fentons  de  la  douceur  ;  nous  âCtrî^ 
buons  donc  cette  douceur  à  ce  f  r^iit  : 
nous^  jugeons  qu'il  lacaufe,  &  niê^ 
me  qu'il  la  contient.  Nous  ne  voyons 
point  Dïeu  comme  nous  voyons  8t 
comme  nous  touchons  ce  fruit  :  noi» 
nepenfons  pas  même  à  lui ,  iii  pevrt* 
«être  à  nous..  Ainfi  nous  ne  îugeôns- 
ï>as  que  Dieu  foît  iâ  véritable  caufe 
de  cette  douceur ,  ni  que  cette  dou- 
ceur foit  une  modification  de  nôtre 
ame  ;  nous  attribuons  &  lâ<  caufe  Se 
ï'eflèt  à  ce  fruit  que  nous  man^ 
geons». 

'  Ce  que  j^aîdît  des  fentîmens ,  qui 
ont  rapport  au  corps ,  fe  doit  aufli 
^TOtendre  de  ceux  çii  n^  ont  point  de 
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rapport  ,  comme  font  ceux  qui  (e* 
rencontrent  dans  les  pures  intelligent 
ces. 

Un  efprît  fe  confidére  foi  même, 
H  voit  que  rien  ne  manque  à  fon  bon- 
heur &  à  fa  perfedion,  ou  bien  il 
voit  qu'il  ne  pollède  pas  ce  qu'il  fou- 
haite.  A.  la  vue  de  fon  bonheur  il 
fent  de  la  joye  :  à  la  vue  de  fon  mal- 
heur il  fent  de  la.  trifleflè.  Il  s'ima- 
fineanfli-tôtquec'cft  la  vue  de  fon 
onheur  qui  produit  en  lui-même 
cefentiment  de  joye ,  parce  que  cer 
fentiment  accompagne  toujourscette 
yûë..  Il  s?imagine  auffi  que  c'eft  la 
vue  de  fon  malheur  qui  produit  en 
lui-même  ce  fentiment  de  trifleflè, 
parce  quece  fentiment  fuit  cette  viië; 
La  véritable  caufe  de  ces  fentimens^ 
qui  eft  Dieu  feul,  ne  lui  parok  pas  : 
âne  penfe  pas  même  à  Dieu  :  car 
Dieu  agit  en  nous  fans  que  nous  le- 
iiçachionsw 

Dieu  nous  récompenfe  d'un  fenti- 
ment de  joye,  lorfquenous  connoif- 
ipns  que.  nous  fommes  dans  l'état  où 
nous  devons  ê'tre ,  afin  que  nous  y 
demeurions ,  qiie  nôtre  inquiétude 
celle  ,.&  que  nous  go.it ions  pleine- 

mem  noue  lK>nheui  fans  laifler  remr 
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jïrr  la  capacité  de  nôtre  efprît  d'au- 
cune autre  chofe.  Mais  il  produit  en 
nous  un  fentiment  de  triftelFe  ,  lorf- 

?ue  nous  connoillbns  que  nous  ne 
Dmmes  pas  dans  L'état  où  nous  de- 
vons être  y  atîn  que  nous  n'y  demeu- 
rions pas ,  &  que  nous  cherchions 
avec  inquiétude  la  perfedion  qui 
nous  manque.  Car  Dieu  nous  poulie 
lans  celTe  vers  le  bien,  lorfque  nous 
connoillbns  que  nous  ne  le  poilè- 
donspas;  &  ilnous  y  arrête  forte- 
ment lorfque  nous  voyons  que  nous 
fe  polledons  pleinement^  Ainfi  il  me 
femble  évident  que  les  fentimens  de 
joy^  ou-  de  triftefle  întelleâuelle , 
aufli-bien  que  les  fentimens  de  joye 
•  &de  triftellè  fenfible,  ne  font  point 
des  produâions  volontaires  de  l'ef- 
prit^ 

Nous  devons  donc  reconnoître  fans- 
cefle  par  la  raifon ,  cette  main  invilî- 
fcle  qui  nous  comble  de  biens ,  &  qjLii' 
fe  cache  à  nôtre  efprit  fous  les  appa- 
rences fenfibles.  Nous  devons  Pado- 
vct;  nous  devons  l'àioïer  :  mais  nous 
devons  aufli  la  craindre  ;  pu  ifque ,  (î- 
elle  nous  comble  de  plaifirs,  elle  peut 
aufli  nousaccabler  de  douleurs.  Nous 
devons  l'aimer  par  un  amour  de 

O  V 
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choix ,  par  un  amour  éclairé ,  pat- 
un  amour  dignede  Dieu  &  digne  de 
nous.  Nôtre  amour  eftdignede  Dieu, 
lorfque  nous  Taimons  par  la  con* 
noiflance  que  nous  avons  qu^îl  cft 
aimable;  &  cet  amour eft  digne  de 
nous  ,  parce  qu^étant  rai  onnables, 
nous  devons  aimer  ce  que  la  ratfon 
nous  fait  connoître  digne  de  nôtre- 
amour..  Mais  nous  aimons  ieschofes» 
fenfibles  par  un  amour  indigne  de 
nous,  &  dont  audî  elles  font  iiïdi- 
gnes:  Car  étant  raifonnables  nous  les 
airnonsfansraifonde  les  aimer,puïf- 
que  nousneconnoiflbns  point  claire- 
ment qu'elles  foient  aimables ,  &  que 
nous  Içavons  au  contraire  qu'elles  ne- 
lefont pas.  Mais^  le  plaifir  nous  fé- 
duit  &nous  lés  fait  aimer  ;  Tamotir 
aveuglé  &  déréglé  du  plaifir  étant  iai 
véritable  caufe  des  faux  jugemens 
des  homme?  dans.  les  fujets.  de  nio- 
rftie.. 


^^r^ 
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CHAPITRE    XI. 

Ve  t  amour  du  plaifir  pai^  rapport  aux 
fciences  jpickatives*  I.  CoPtment  H 
MUS  empêche  de  découvrir  I4  vérités 
II.  Quelques  exemples.  III.  Bel  air" 
cifjèmem  fkr  la  preun^e  de  Defcartes 
de  l^exifienee  de  'Dieu. 

L'Inclination  que  nous  avons 
pour  les  piaifîrs  feolibles  étant 
mal  réglée ,  n'eft  pas  feulement  l'ori* 
ginedes  erreurs  daiigereufcs  où  nous^ 
tiombons  dans  les  fujets  de  morale; 
&  la  caufe  générale  du  dérèglement 
de  nos  mœurs  ;  elle  eft  aulTi  une  des 
principales  caufes  du  dérèglement 
denôtree!prit,  &  elle  nous  engage 
înfenfiblement  dans  des  erreurs  tres- 

Îjroffîéres ,  maismoins^  dangereufes 
ur  des  fujets  purement  fpéculatife  : 
parce  que  cette  inclination  nous  em- 
pêche d'apporter  aux  chofes  qui  ne 
nous  touchent  pas ,  aflèz  d'attentîon< 
pour  les  comprendre  &  pour  en  bien' 
juger. 

On  a  déjà  parlé  en  pluficurs  en- 
droits de  ia  difficulté  que  les^fao^xw 

Ovi 
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mes  trouvent  à  s'appliquer  à  des  fu--^- 
jets  un  peu  abftraits,  parce  que  la: 
matiéredont  on  trauoit  alors  ie  de- 
mandoit  ainlî.  On  en  a  parlé  vers  la 
fin  du  premier  Livre,  en  montrant 
que  les  idées,  fenfibles  touchant  plus 
l'ameque  les  idées  pures  de  TeTprir, 
elle  s'appliquoit  fouvent  davantage 
aux  manières  qu'aux  chofes  mêmes. 
On  en  a  parlé  dans  le  fécond,  parce 
que  traitant  de  la  délicatefle  des  fibres- 
du  cerveau ,  on  y  faifoit  voir  d'où 
venoit  la  mollefle  de  certains  efprits 
effeminez;  Enfin  on  en  a  parlé  dans 
letroifiéme,  en^parlant  de  l'atten- 
tion de  Tefprit^  lorliju'il  a  fallu  mon- 
trer que  nôtre  ame  n'étoit  guéres  at- 
tentive aux  cFiofes  purement  fpécu-^ 
latives,  mais  beaucoup  plus  à  celles 
qui  la  touchent  &  qui  lui  font  fentiï> 
du  plaifir oude  la  douleur.. 

Nos  erreurs  ont  prefque  toujours 
plWîeurs  caufesqui  contribuent  tou- 
tes à  leur  naiflance  :  de  forte  qu'il  ne 
faut  pas  i'îmaginer  que  ce  foit  faute 
d'ordre  que  ton  répète  quelquefois 
prefque  les  mêmes. chofes ,  &  que- 
L'on  donne  plufîeurs  caufes  des  me* 
mes  erreurs ,  c^eft  qu'en  effet  il  y  en  a . 
^lufieQxs*  Jeuej^arle.pasdes  caufest 
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iséélles ,  car  nous  avons  dit  fou  vent 
qu'il  n'y  en  avoit  point  d'autre  réelle 
8c  véritable  que  le  mauvais  ufage  de 
nôtre  liberté  ,  de  laquelle  nous  n'u- 
fons-  pas  bien  en  cela  feuL  que  nous 
n'en  ufonspas  toujours  autant  que. 
nous  le  pouvons  ,  ainfi   que  nous  ) 

avons  expliqué*  dés  le  commence^   *  ^**fr 
ment-de  cet  ouvrage.. 
■    On  ne  doit  donc  pas  trouver  à  rei- 
dire,  fi  pour  faire  pleinement  con^- 
eevoir  ,  comment  par  exemple:  les 
manières  fenlîbles  dont  oncouvreles 
ehofes,  nous  furprennent  &  nous 
font  tomber  dans  l'erreur,  on  a  été 
obligé  dédire  par  avance,  dans  lesau» 
très  Livres  ,  que  nous  avions  inclina* 
tîon  pour  les  plaifirs,  ce  qu'il  fem^ 
ble  qu'on  dcvoit  remettre  a  celui-ci; 
qui  traite  desinclinations  naturelles^ 
&ainlidequelquesautreschofes  dans 
d'autres  endroits.  Tout  le  mal  qui 
en^arrivera ,  c'ell  quel'on  n'aurapas 
Befoin.  de:  dire  ici  beaucoup  de  cho* 
fes  que  L'on  feroii  obligé  d'expliquer; . 
fi  on  ne  l'avoit  pas  fait  ailleurs.. 

Tout  ce  qui  eft  dans  l'homnie  efl 
fi  fort,  dépendant  l'un  de  l'autre.^ 
qu!on  fe  trouve  fou  vent  comme  ac- 
cublé  fausiejiombrede^  di,ofe$  qu'H. 
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faut  dire  dans  le  même  tems,  pour 
expliquer  à  fond  œ  que  l'on  conçoit. 
On  fe  trouve  quelquefois  obligé  de 
ne  point  feparer  les  cHofes  qui  font 
pintes  par  la  nature  les  unes  avec  les 
autres,  &  d'aller  contre  Tordre  qu'on 
9'eft  prefcrit ,  lorfque  cet  ordre  n'ap- 
porte que  de  la  confufion ,  comme  il 
arrive  nécedairement  en  quelques 
ïencontrcs.-  Cependantavec  tout  cela 
il  n'eft  jamais  poffible  de  faire  fentîr 
aux  autres  tout  ce  qu  on  penfe.  Ce 
que  l'on  doit  prétendre  pour  l'ordi- 
naire 5  c'eft  démettre  les  Ledeurs  en 
état  de  découvrir  tout  feuls  avec  plai- 
fir  &  facilité,  ce  que  l'on  a  découvert 
(bi-même  avec  beaucoup  de  peine  & 
de  fetigue.  Et  parce  qu'on  ne  peut 
rien  découvrir  fans  attention,  l'on 
doit  principalement  s'étudier  aux 
moyens  de  rendre  les  autres  attentifs. 
Oeft  ce  qu'on  a  tâché  de  faire ,  quoi- 
que l'on  reconnoiflè  l'avoir  allez  mal 
exécuté  5  &  l'on  avoue  fa  foute  d  au- 
lam  plus  volontiers,  que  l'aveu  qu'on 
en  fait,  doit  exciter  ceux  qui  liront 
ceci ,  à  fe  rendre  attentifs  par  eux- 
mêmes  pou r  y  remédier ,  &  pour  pe^ 
necrer  à  fond  des  fujets  qui  méritent 
&as  doute  d'être  pénétrez^ 
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Les  erreurs  où  nous  jette  Fîncli- 
nation  que  nous  avons  pour  les  plai^ 
lîrs ,  &  généralement  pour  tout  ce 
qui  nous  touche ,  font  infinies  :  parce- 
que  cette  inclination  diiïîpe  la  vue  de 
refprit ,  qu'elle  l'applique  fans-cellè: 
aux  idées  confufes  des  fens  &dePi- 
magination  ,  &  quelle  nous  porte  à 
juger  de  toutes  chofes  avec  précipita- 
tion par  le  feul.  rapport  qu'elles  ont. 
avec  nous.. 

On  ne  voit  la  vérité  y  que  Ibrfque       I. 
I?on  voit  les  chofes  comme  elles  font,  c*""»»'"' 
&  on  ne  les  vort  jamais  comme  elles  yîr  nous  en 
font.fion  ne  les  voit  dans  celui  qui  les  f*'^^'  /^ 
renferme  d'une  manière  intelligible.  ,v.  mé. 
Lorfque.  nous  voyons  les  chofes  en 
nous,  nôu$  ne  les  voyons  que  d'une 
manière  fort  imparfaite ,  ou  plutôt 
nous  ne  voyons  que  nos  fentimens;& 
non  pasJes.  chofes  que  nous  fouhaî— 
ions  de  voir  &  que  nous  croyons  feuf-  • 
fement  que  nous  voyons. . 

Pour,  voir  les  choies  comme  elles 
font  en  elles-mêmes,  il  faut  de  Pap-^ 
plication  ;  parce  que  prefentemertt 
on  ne  s'unit  pas  à  Dieu  fans  peine  &- 
fans  etforr.  Mais  pour  voir  les  chofes i 
en  nous .,  il  ne  faut  aucune  applica-»- 
non  de  nôtre  part,  parceL'quc^noiis^ 
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îiitoiis  même  malgré  nous  ce-  qui 
lious  touche.  Nous  ne  trouvons  point 
naturellement  de  plaiGr  prévenant 
dans  Tunion   que  nous  avons  avec 
Dieu  ,  les  idées  pures  des  chofes  ne 
nous  touchent  point,    je  veux  dire' 
queHes»  ne  nous  touchent  point  fen-- 
fiblement  &  vivement,  Ainfi  l'incli- 
nation que  nous  avonspour  le  plaifîr,. 
ne  nous  applique  &  nous  unit  pointa 
Dieu  :  au  contraire  elle  nous  en  dé-- 
cache,  &  nous  en  éloigne  fans  celle. 
Car  cette  inclination  nous  porte  cor^- 
tinuellement  à  conlîdérer  les  chofes  • 
par  leurs  idées  fenfibles,  à  caufeque 
ces  idées  fauflTes  &  impures  nous  tou- 
client  fortement.- L'amour  du  plaîlîr, 
&  la  joliifTance  aduelle  du  plaifir  qiii: 
en  réveille  &  qui  en  fortifie  Pamour, 
nous  éloigne  donc  fans  cefle  de  la  vé- 
rité, pour  nous  jetter  dans  l'erreur.- 
Ainfi  ceux  qui  veulent  s'apj3 rocher 
dfe  la  vérité  pour  être  éclairez  de  fa- 
lumière ,  doivent  commencer  par  la^ 
privation  du'plaifir.  Ils  doivent  évi- 
ifcr  avec  foin  tout  ce  qui  touche  8l^ 
«Dut  ceq[ui  partage  agréablement  l'ef- 
prit  :  car  il  faut  que  les  fens  &  les» 
.  palfions  fe  taifent ,  fi  l'oa-veut  enten-^ 
iftccb  parole  de  la  vérité  y  l'éloigae^ 
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tntnt  du  monde  &  le  mépris  de  tou- 
tes les  chofes  fenfibles  étant  nécellài- 
res ,  aulTi-biai  pour  la  perfedion  de 
ï'efprit  que  pour  la  converfîon  di^ 
cœur. 

Lorfque  nospIaiffr&  fontgrandfs  , 
lorfque  nos  feminiens  font  vifs,  nous 
nefommes  pas  capablesdes  véritez  les 
pluslîmples  ,  &  nouS'Ue  demeurons* 
pas  même  d'accord  des  notions^  com- 
munes ,  iî  elles  ne  renferment  quel- 
que chofe  de  fenfible.  Lorfque  nos 
plaifirs  ou  nos  autres  fentimens  font 
modérez  nous  pouvons  recoiinoître 
quelques  véritez  irmples  &  faciles  : 
mais  s'il  fe  pouvoir  faire  que  nous* 
fuflîojns  entièrement  dél  ivres  des  plai- 
firs &  des  fentimens ,  noijs  ferions 
capables  de  découvrir  avec  facilité 
fcs  véritez  les  plus  abftraites ,  &  les 
plusdifficilesrqne  Ton  fçache.  Car  à 
proportion  que  nous  nous  éloignons 
de  ce  qui  n'eil  point  Dieu  ,  nous 
nous  approchons  de  Dieu  même  ; 
jQOUs  évitons  Terreur  &nousdcou-r 
vrons  la  vé rite.  Mais  depuis  le  peché„ 
depuis  Tamour  déréglé  du  plaiiîc 
prévenant ,  dominant  &  victorieux  , 
Te  ""prit  eft  devenu  il  foible  qu'il  ne 
peut  rien  pénétrer  3  ôc  fi  matériel,  & 


350  LIVÏÏE  QUATRTE^MË. 

dépendant  defes  fens ,  qu'il  ne  peut 
trouver  de  prîfeà  ce  qui  na  point  de 
corps,  fe  rendre  attentif  aux  véritcz 
abftraites  ,  &  qui  ne  le  touchent  pas.. 
Ce  n'eft  même  qu'avec  peine  qu'il 
apperçoit  les  notions  communes  ;  & 
fou  vent  il  juge  faute  d  attention  , 
qu'elles  font  faufles  ou  obfcures.  Il 
ne  peut  difcerner  la  vérité  des  chofcs 
d'avec  leur  utilité  ,  le  rapport  qu'el- 
les ont  entr'elles  d'avec  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  liri  ;  &  il  croit  lou-^ 
vent  que  celles-là  font  les  plus  vraies, 
qui  lui  font  les  plus  utite* ,  les  plus 
agréables  ,  &  qui  letouchent  leplus* 
Enfin  cette  inclinatiort  infeâe  & 
trouble  tomes  les  perceptions  que 
nous  avons  des  objets  j  &  par  confé- 
quenttous  les  jugemens  que  nous  ea 
feifons..  Voici  quelques  exemples, 
II.  Oeftunenotîon  commune  que  la 

i^/ir^  vertu eft plus  eflimablequele  vice; 
qu'il  vaut  mieux  être  fobre  &  chafle 
qu'intempérant  &  voluptueux.  Mais 
l'inclination  pour  le  plailîr  broiiillc 
fi  fort  cette  idée  en  de  certaines  occa- 
fions,  qu'on  ne  la  fait  plus  qu'entre- 
voir ,  &  qu'on  ne  peut  en  tirer  les 
conféquences  qui  font  néceflaires 
pour  la  conduite  de  la  vie.  L'amt 
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■  tfoccupe  G  fort  des  plaifirs  qifeïïe  cC- 

per^  qu'elle  les  fuppofe  innocens,  & 

qu'elle  ne  cherche  que  les  moyens  de 

fcsgoiiter. 

Tout  le  moîide  fçait  bien ,  qu'il 
vaut  mieux  être  jufte  que  d'être  ri- 
che: que  lajuftice  rend  un  homme 
plus  grand  que  la  pofleflion  des  plus 
luperbès  bâtimens^ ,  qui  fouvent  ne 
montrent  pas  tant  la  grandeur  de  ce- 
lui qui  les  a  fait  bâtir ,  que  la  gran- 
deur de  fes  rnjuftices&  de  Tes  crimes. 
Mais  le  plaifîr  que  des  gens  de  néant 
reçoivent  dans  la  vaine  oflentatîon  de 
leur  faufle  grandeur ,  remplit  fuffi- 
lammcnt  la  petite  capacité  de  leur 
cfprit,  pour  leur  cacher  &  leur  ôb- 
fcurcir  mie  vérité  li  évidente.  Ils  s'i- 
maginent fôttemem  qu^ils  font  de 
grands  hommes»  parce  qu'ils  ont  de 
grandes  maifons. 

L*AnaïyIe  ou  PAIgébre  fpécieufe 
cft  afiurement  la  plus  belle  ,  je  veux 
dire  la  plus  féconde  &  la  plus  cer- 
taine de  toutes  les  fciençes.  Sans  elle 
f  efprît  n'a  ni  pénétration ,  ni  éten- 
due; &  avec  elle  il  eft  capable  de  fça- 
Vbir  prefque  tout  ce  qui  fe  peut  fça- 
voîr  avec  certitude  &  avec  évidence;. 
Toute  imparfaite  qu'ait,  été  cettfc 
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îcience ,  elle  a  rendu  célèbres  tontf 
ceux  qui  en  ont  été  inftruîts  ,  &  qui 
Gntfçu  en  faire  ufage  :  ils  ont  déœu- 
vert  par  fon  moyeu  des  véritez  qui 
paroiilbient  comme  incompréhenfi-^ 
blés  aux  autres  hommes.  Elle  eft-  fi 
proportionnée  à  Telprit  humain.que 
fans  partager  fa  capacité  à  des  cliofes 
inutiles  pour  ce  mfon  recherche,  el- 
le le  conduit  infailliblement  à  foii 
but.  En  un  mot  c^eft  une  fcience  uni- 
verielie  &  comme  la  clef  de  toutes  les 
autres  fciences.  Cependant  quelque* 
ellimable  qu'elle  foit  en  elle-même  , 
elle  n'a  rien  d'éclatant  ni  de  charmant 
pour  la  plupart  deS' hommes,  par  cet- 
je  feule  raifon  qu'elle  n'a  rien  de' 
fenfible.  Elle  a  été  tout-à-fait  dians- 
Toubli  durant  plufieurs  fiécles.  II  y 
a  encore  bien  de  gens  qui  n'en  con- 
noiffènt  pas  même  le  nomj  &  de 
mille  peribnnes  à  peine  y  ena-t-il  ua 
ou  deux  qui  en  fçachent  quelque  cha- 
fe.  Les  plus  fçavans  qui  Pont  renou/- 
vellée  en  nos  jours ,  ne  l'ont  point 
encore  pouflce  fort  avant,  &  ne  l'ont 
point  traitée  avec  l'ordre  &  la  nette- 
té qu'elle  mérite.  Etant  hommeconw 
me  les  autres  ils  fe  font  enfin  d^ou^ 
tez  deces  véritez  pures  que  lepbxiî:^ 


BES  INCLINAT.  &c.      555 

lenfible  n'acœmpagne  pas  ,  &  I4n- 
^uÎ€tude  de  leur  volonté  corrompue 
par  le  péché ,  ja  légèreté  de  leur  e(^ 
prit  qui  dépend  de  ragitatîon  &  de  la 
circulation  du  fang ,  ne  leur  a  pas 
permis  de  fe  nourrir  davantage  de 
ces  grandes ,  de  ces  vafles ,  &  de  ces 
fécondes  véritez ,  qui  font  îes  régies 
î«imuables  &  univerfelles  de  toutes 
les  véritez  paflàgeres  6c  particulières, 
qui  Te  peuvent  connoître  avec  exac- 
titude. 

La  MétapTiyfiqiiede  même  eft  une 
fcîence  abftraite  qui  ne  flatte  point 
les  féns,  &  à  Tétiide  de  laqtiellel'ame 
lî'efl:  point  foHicitée  par  quelque  plaî- 
iîr prévenant  :  c'^ftauffi  parla  même 
raifon  que  cette  fcience  eft  fort  né- 
^igée,  &  que  l'on  trouvefouvent  des 
perfonnes  aflez  ftupides  pour  nier 
hardiment  des  notions  communes.  II 
y  en  a  même  qtti  nient  que  Ton  puîf- 
/e,  &  que  l'on  doive  affurer  d'une 
chofece  qui  eft  renfermé  dans  I  idée 
daire  &diûinâe  qu'ion  en  a  5  que  le 
néant  n'a  point  de  propriétez:  qu'une 
!chof€  ne  peiit^tre  réduite  à  rien  fans 
miracle  ;  qu'aucun  corjpfe  ne  fe  peut 
mouvoir  par  fes  propres  forces^qu'un 
épotfs  SL^itê  ne  peut  ix>aimiuiiquer 
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aux  corps  qu'il  rencontre  pliis' 
mouveme;u  qu'il  n'en  a  ,&  d  autres 
■chofes  femblables.  lis  n'ont  jamais 
confiJercres  axiomes  d  une  vue  allez 
iixe  &  allè£  nette,  pour  en  découvrir 
clairement  la  vérité;  Se  ils  ont  fait 
quelquefois  des  expciiences  qui  les 
ont  faitirenient  convaincus  que  quel- 
ques-uns de  ces  axiomes  n'étoient 
pas  vrais.  Us  ont  vu  qu'en  certaines 
rencontres lescorps qui  feciioquoient, 
avoient  plus  de  mouvement  après 
qu'avant  le  choc  ,  &  qne  dans  d'au- 
tres ils  en  avoient  moins.  Ils  ont  ViV 
ïôuventque  le  fimpie  attouchement 
de  quelque  corps  vifibleaétéfubite- 
'  ment  fuiv  i  de  grands  mouvemens.  Et 
'"cette  vue  fenùblede  quelques expé- 
«/••riences  dont  ils  ne  voyent point  les 
raifons,  leur  a  fait  conclure  que  les. 
forces  naturelles  feiwuvoient  &  auE-t 
inenier  &  détruire.  Ne  devroient-ils- 
pas  confiJcrec,que  les  mouvemens 
peuvent  erépandïe  descorps  vifîbles 
aux  i(ivifibles,iorfque  les  corps  mou» 
fe  rcaiontrent  :ou  des  corps  inviii-. 
bies  aux  viliblesdans  d'autiea  occa-, 
lions.  I.jar'qu'un  corps  ell  fufpendu 
à,nnecovde,ce,ne  font  point  iefici-- 
féaux  axoç,  lef^uels  on  c^upe  la  cqj&* 
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âe,  qui  donnent  le  mouvement  à  ce 
carps,  c'eft  une  matière  invitîble. 
Lorï  qu^on  jette  un  charbon  dans  un 
tas  de  poudre  à  canon ,  ce  n'eu  point 
Je  mouvement  du  cbarEx^n,  mais  une 
matière  iiivifiblc ,  qui  fèpare  toutes 
les  parties  de  cette  poudre ,  &  qui 
leur  donne  un  mouvement  capable 
defairefauter  unemaifon.II  y  amille 
•manières  inconnues  par  lesquelles  la 
matière  invifible  communique  fon 
mouvement  aux  corps  jjroffiers  &  vi- 
fibles.  Du  moins  n'eft-il  pas  évident 
quecelanefepuïlîe  faire,  comme  il 
^  évident  que  la  force  mouvante  des 
corps  ne  peut  naturellement  augmen? 
ter  ni  diminuer. 

De  menue  les  hommes  voyent  que 
le  bois  que  Pon  jettedans  le  feu,  ceffe 
4'être  ce  qu'il  eft  ,  &  que  toutes  les 
^alitez  fcnfibles  qu'ils  y  remarquent 
ie  diflîpent  :  &  de  là  ils  s'îmMjinent 
avoir  droit  de  conclure ,  qtf  il  le  peut 
faire  qu'une    chofe  rentre  dans  le 
néant  dont  elle  efl  fortieu  IlscelTent 
de  voir  le  bois,  &  ils  ne  voyent  qu'un 
peu  de  cendres  qui  lui  fuccédent  :  & 
de  là  ils  jugent  que  la  plus  grande 
partie  du  bois  ceflTe  d'être ,  comme  iî 
le  |K)is  ne  pouToit  pas  être  réduit  e^ 


y,6   LIVîlE  QUATRIEME 

des  parties. qu'ils  ne  pûffent  voir.  Dd 
m  )ins  n'eil-il  pas  aulB  évident  que 
cela  ne  fe  puiffe  faire,  qu'il  eft  évi- 
dent que  la  force  qui  donne  Têtre  à 
toutes  chofes  n'eft  pasfujecte  ait 
cKangement;  &  que  par  les  forces  or- 
dinaires de  la  nature ,  ce  qui  eft  ne 
peut  être  réduit  à  rien,<x>mme  ce 

SUT  n'ell  point  ne  peut  commencer 
'être.  Mais  la  plupart  des  hommes 
nefçavent  ce  que  c'eft  que  de  rentrer 
dans  eux-mêmes  pour  y  entendre  Igi 
voix  de  la  vérité,  félon  laquelle  ils 
doivent  juger  de  toutes  chofes.  Ce 
Ipnt  leurs  yeux  qui  règlent  leurs  dé- 
cifions.  Ils  jugent  félon  ce  qu'ils  (en- 
tent ,  &  non  pas  félon  qu'ils  con- 
'Çoivent ,  car  ils  fententavçcplaîfîr , 
.&  ils  conçoivent  avec  peine. 

Demandez  à  tout   ce  qu'ïl  y  a 

d'hommes  au  monde,  fi  l'oii  peut  af- 

furer  fans  ci;ainte  de  fe  tromper ,  que 

k  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  i 

clcje  m'afllire  qu'il  ne  s'en  trouvera 

pas  un ,  qui  4ie  réponde  d'abord  ce 

qu'il  faut  répoudre.  Demandez-leur 

e^ifuite ,  fi  Ion  peut  de  môme  fans 

^raiutede  fe. tromper ,  aflTurer  d  ui^ 

/ciiofecegueron  fX)nçoit  ciairement 

^W  renfermé  dans  Tidée  qui  la  re- 

preieute; 
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^préfente  ;  &  vous  verrez  qiril  s?en 
trouvera  peu  qui  Paccordent  fans  hé- 
..fiter  ;  qu'il  y  en  aura  quelques-uns 
gui.  le  nieront ,  &  que  la  plupart  ne 
içauront  que   répondre.  Cependant 

.  cet  axiome  Metaphyfique:  Que  Ton 

peut  afliirer  d'une  chofe  ce  que  l'on 

^conçoit  clairement    être   renfermée 

..clans  ridée  qui  la  repréfente ,  ou.  plu- 

^  Jtoi;  Que  tout  ce  que  Ton  conçoit  clai- 
rement efl  précifément  tel  que  Ton  le 
conçoit^eft  plus  évident  que  Paxiome, 
,.que  le  toiu  efl  plus  grand  que  fa  par- 
tie; parce  que  ce  dernier  axiome  n-eft 
>pas  tant  un  axiome,  qu'une  conclu- 
/fionà  regard  du  premier.  On  peut 
-prouve  rquele  tout  eu  plus  grand  qmg 

.  iia  partie  par  ce  premier  axiome,  mais 
(  ce  premier  ne  fe  peut  prouver  par  au- 
.cun  autre  :  ileft  a'^folument  le  pre- 
rinier  &  le  fondement  de  toutes  les 
-connoiffances  claires  &  évidentes. 
D'où  vient  donc  que  perfonne  n'hé- 
,iîte  fur  la  conclufion,  &  que  bien  des 
gens  doutent  du  principe  dont  elle 
•cil  tirée  ;  fi  ce  n'ellque  les  idées  de 
.  -tout  &  de  partie  font  fenfîbles ,  & 
qu'on  voit  pour  ainfi  direde  fes  yeux 
que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  par- 
lie,  mais  qu'on  ne  voit  pas  av^ec  les 
Tçmc  IL  P 
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yeux  la  vcrhé  du  premier  axiome  3q 
tomes  lesiciences  ? 

Comme  dans  cet  axiome  il  n^y  a 
rien  quiarrête&  <]uf  applique  naca- 
rellement  refprit ,  il  faut  vouloir  le 
confidérer  &  même  avec  un  peu  d& 
confiance  &de  fermeté  pour  en  te* 
connoître  la  vérité  avec  évidence.  II 
faut  que  la  force  de  la  volonté  fup- 
.pléeà  battrait  fenfible:  Mais  les  hom- 
mes he  s^avifent  pas  de  penfer  aux 
■olyjcîts  qui  ne  flattent  point  leurs  fens, 
ou's^Iss'en  avifent  ils  ne  font  point 
d'efloTt  pour^ela. 

Car  pour  continuer  nôtre  même 

3e?cemple,  ils  penfent  qu'il  efl  évident 

jjiie  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  partie, 

qu'une  montagne  de  marbre  eft  poflTi- 

ble,&  qu'une  montagne  fans  vallée  éft 

împoriible  ;  &  qu'il  n'eft  pas  égale* 

ment  évident  qu'il  y  a  un  Dreu.Néan* 

moins  on  peut  dire ,  que  l'évidence 

cfl  égale  dans  toutes  ces  propoiîtions 

puilqu'elles  font  toutes  également 

éloignées  du  premier  principe. 

raifonne-   Voici  le  premier  principe.  On  doit 

Médita   attribuer  a  une  choie  ce  que  l'on  con- 

/  de  M.  çoit  clairement  être  renfermé  dans 

fiArtej.    i>id(iequi  la  repréfente  :  on  conçoit 

clairement  qu'il  y  a  plus  de  grandeur 


cflansi'idée  qu'on  a  dn  tout  ,qHe  dans 

'i^idée  qu'on  a  de.fepactie;îque  l'exiC- 

^xeoce  psyiTibleeft  ^oonteiaiiëidans  l'idée 

^'rniemontagae  <ïeiKiad>feii'cxîftea- 

oe  iQa|>ofliUe  dws  l'idée  d'une  mou- 

■itagnefaflisvaiiéej  .écd-eyiAeiaGenéçef- 

jfctrc  dacs l'idée qn'on.atîe Dieu,  .je 

menx  diaederêtreififimment  parfait. 

Donc  ie  tout  eft  plus  grand  que  & 

partie  :  Donc  ime  montagne  de  mar- 

jî»e  peut  cxtffler  :  Donc  une  monta- 

jjçnefianst^railée  ne  peut  exiller  :  Donc 

Dieu  on  if  êtîcc  infinianent   parfait 

cxiftc  ueceffai  rement.  II  ^û  vifîble 

que  ces  conclufions  .font  également 

éloignées  du   pyemier  principe  de 

:ïoutes  les  &ienccs.  ËHcs  font  donc 

'  œalejmeot  lévidentesien  elks-ripiêmes. 

Il  efl  donc  aufii. dévident  .que  Dieu 

cxiik,  qu'il  eft  évident  q^e  te  tout  ell 

^  plus  giîandiquefa.pactie.  Maisiparçe 

.que  te  idées  d'infini ,  dejperfeâions, 

dTexiftenœ  néceJfeire ,  ne  font  pas 

fenfibles  .comme  fesidécsdu  tout& 

'*de  partie, on  s'imagine qu^onoiecon- 

^it  pas  ce  qu'on  ne  fent  pas;  &  quoi 

que  ces  conciuli&ns  foient  égaleaient 

évidentes  ,  tilles  joc  faut  pas  tou^ 

jfpis  également  seçuë^. 

fflya-.dflS'.gejasquxjLadîentde  pQjc- 

Pij 
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fuader  qu'ils  n'ont  point  d'idée  dHin 
être  infiniment  parfait.  Mais  je  ne 
fçai  comment  ils  s'avifent  de  repon- 
dre pofitivement,  lors  qu'on  leur  de- 
mande fi  un  être  infiniment  parfait 
€ft  rond  ou  quarré ,  ou  quelque  cho- 
fe  de  fenablable:  car  ils  devroient  dire 
qu'ils  n'enfcavent  rien, s'il  eftvrai 
-qu'ils  n'en  ayent  point  d'idée. 

H  y  en  a  d'autres  qui  accordent  que 
c'eft  bien  raifonner  quedeconclure 
que  Dieu  n'eft  point  unétre  impoffi^ 
ble,dece qu'on  voit  quel'idée  de  Dieu 
n'enferme  point  de  contradidion  ou 
l'exiftence  impofRble  ;  &  ils  neveu- 
lent  pas  que  l'on  conclue  de  même 
que  Dieu  exifle  néceflairement ,  de 
ce  qu'on  conçoit  l'exiftence  néceflàire 
^ans  l'idée  qu'on  a  de  lui. 

II  y  en  a  d'autres  enfin  qui  préten- 
dent, que  cette  preuve  de  l'exiftence, 
de  Dieu, qui  eft  de  M.Defcartes  eft  un 
pur  Sopkifme  ;  &  que  Targument  ne 
conclut  que  fuppofé  qu'il  foit  vrar 
que  Dieu  exîfte,  comme  fi  on  ne  le 
prouvoit  pas;.  Voici  la  preuve.  On 
doit  attribuer  à  unechofecequel'on 
cx)nçoit  clairement  être  renfermé 
dahs  I  idée  qui  la  repréfente.  C'eft  Jà 
'le  principe  général  de  toutes  les  fcien?- 
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ces,  L'exiftence  nécellaire  ellrenfer- 
Hiée  daiT^  Pidee  qui  repréfente  un 
être  infiniment  parfait.  Ils  l'accor- 
dent. Et  par  conféquent  on  doitdir^e 
^ue  rêtre  infiniment  parfait  exifte^ 
Oiii ,  difent-ils ,  fuppoîe  qu'il  exille. 

.  Niais  faifons  une  -réponfe  pareille 
à  un  argument  pareil^  afin  qu'on  juge 
de  la  foiidké  de  leur  réponfe.  Voici 
l'argument  pareil.  On  doit  attribuer 
àunechofeceque  l'on  conçoit  clai- 
rement être  renfermé  dans  l'idée  qui 
la  repréfente  :  c'eft  le  principe.  On 
conçoit  clairement  quatre  angles  ren- 
fermez  dans  l'idée  qui  reprelente  un 
quarré,  ou  bien  on  conçoit  claire- 
ment que  r^ciftence  poflible  ell  ren- 
fermée dans  l'idée  d'une  tour  de  mar- 
bre :  Donc  uj|  quarré  a  quatre  angles: 
Donc  une  tour  de  marbre  eil  pollî- 
ble.  Je  dis  que  ces  conclufions  font 
vrayes  ,  fuppofe  que  le  quarré  ait 
quatre  angles ,  &  que  la  tour  de  mar- 
bre foit  poflible  ;  de  même  qu'ils  ré- 
pondent que  Dieu  exifte  ,  fuppofé 
qu'il  exifle  :  c'elt-à-dire  en  un  mot, 
que  les  conclufions  de  ces  démonfl  ra- 
tions font  vrayes,  fuppofé  qu'elles 
foient  vrayes. 

.  J'avoue  que  fi  îe  faxfois  un  tel  ar- 

Tfc     •  •  • 
P     II] 
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cumeiit.  Ondok  attribtier  à  uôe  cfev 
ve  ce  que  Vcm  conçoit  clairement  êtpi* 
Tenfermé  dân^  Tid^  qtfi  iarepréfiMï- 
fe  ,  ori  conçoiaf  darreinent  PexMtenc^ 
»éce(ïaire  renferroécr  dafn»  Vidée  cPim». 
ebrps  infiniment  parfok  ,  donc  uw 
corps  infiniment  parfait  exifte.  Ilefl 
vraèjdis  je,qu€  fi  je  faifoisun  tel  argti- 
Mfîent,  on  auroit  cailbn»de  me  répon- 
dre qu'il  necortchttoît  pas  l'exîjRen- 
ce  aâuelle  d^un  corps  infiniment  par- 
ferc^mafe  feutementque  fuppofé  qu'il 
y  eut  un  tel  coipfr ,  il  attrait  par  lui- 
même  foiï.exiftence.  La  raifon  en  eft 
^e  l'idée  decopps  infiniment  par faic 
cft  une  fiâion  de  f efprit ,  cm  mie 
idée  compofée,  &  qurpar  conféquerrt 
peut-être  faufife  ou  contradidoire  , 
comme  elle  l'efl  en  ef%t  :  car  on  ne 
peut  concevoir  daireiftent  decorp» 
ihfinimenc  parlait  ;  un  êtrepapticiï* 
Her  &  fini  teJ  que  ïe  corps,  ne  pou- 
vant pas  être  conçu  univerfel  &  iii-* 

Wâifr ridée  de  Dieu,  ou  de  Pêtre- 
eMp&nerâl ,  de  l'être  fans  reftriâion, 
dé'l^être  infini,  n^cil  point  une  fidion 
de'Pefprït.  Ce  n'eft  point  une  idée 
compofée  qui  renferme  quelque  con- 
ti^a(iiâîan  j  il  rfy  ai  îim  de  plu»  fim- 
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jâe  y  quoiqu'elle  comprenne  tout  ce 
^uî  efl ,  &  tput  ce  qui  peut  être.  Oc 
cette  idée  lioiple  &  natureUe  de  l'être 
ou  de  i^ndni.  renferme  Pexifience 
néceŒaim  :  car  îL  eft  é\ridem  que  1- ê"* 
tpe  (  jene  des  pas  un  tel'  être  y  a  Ton 
exiâencepar  liUMxiême  ;  &  que  Têtre 
ne  peut  n^être  pasaâuelleoaent^  étant 
împoifîHe  &  contcadiâoire  que  le 
véritable  être  foie  fans  exifience.  U 
&  peut  Élire  quêtes.  cocps.neroient 
pas  y  pâXQQ  que  les^  corps  font  de  tels:. 
êtres ,  qfài  participent  de  li^être ,  & 
qpii  tp^  dépendentr  M^  Têtre  fkns^ 
reflriâion  efl  néceâ&ire  j  M  efl  indé. 
pendant  ;  il  ne  tient  ce  quHl  efl  que 
d^  lui-même  :  Tout  ce  qui  efl  y  vieod 
c(ehiL  S^Iyaquelquecûoiè,  il  eft; 
puifque  tout  ce  qui  efl  vient  de  lux  : 
mab  quand  il  n ^  aui;oit  aucune  cbofê 
en  particulier ,  il  fetrolt  ;  parce  qu^il 
efl  par  lui-même ,  &  qu'on  ne  peut 
le  concevoir  clairement  comme  n*é- 
tant  point  ;  fî  ce  n'efl  qu'on  fe  le  re-^ 

SreTeote  comme  un  être  en  particu- 
er  ou  comme  yn  tel  itre^  &  que  Ton 
cx>nfidere  ainfi  toute  autre  idée  que 
la  tienne.  Car  ceux  qui  ne  voyeiit 
pas  que  Dieu  fôit ,  ordinairement  ils 
Ae  conâderent  point  Têtre  >  mais  un 

P  UIJ 
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tel  être ,  &  par  confequent  un  êtrcr 

qui  peut  être  ou  n'être  pas. 

m.  Cependant   afin  que  Ton  puiflfe- 

Ec/4y<#-  comprendre-  encore  plus  diûinde-^- 

'ewvt  de  M  meut  Cette  preuve  de  M.  Delcaries, 

txiSi"'^'dc^  Pexiftence  de  Dieu,  &  répondre- 
tfis  plus  clairement  àquelques  inllanceS' 

que  l'on  pou rroit  y  faire,  voici  ce 
me femhlece qu'il  efl  néceflàire  d'y 
ajouter.  Il  faut  fe  fouvenîr  que  lors- 
qu'on voit  une  créature ,  on  ne  la  voit- 
point  en  elle-même ,  ni  par  elle-mê- 
me :  car  on  ne  la  voit ,  comme  on  l'a 
prouve  dans,  le  troifiéme  Livre  ,  que^ 

}>ar  la  vu ë  decertaînes  per fedions  qui 
ont  en  Dieu ,  lefquelles  la  .reprefen- 
tent.  Ainfi  on  peut  voir  Teflence  de 
cette  créatu  re  fans  en  voi  r  Texi  ftence, 
fon  idée  fans  elle  j  on  peut  voir  en 
Dieu  ce  qui  la  reprefente  fans  qu'elle  - 
exifte.   C'eft  uniquement  à  caufe  de  • 
cela  que  l'exillence  néceflàire  n'eft 
point  renfermée  dans  l'idée  qui  laî 
reprefente-,  n'étant  point  néceflàire- 
qu'elle  foit  aduellement ,  afin  qu'on 
iavoye,  fi  ce  n'eft  qu^on  prétende- 
que  les  objets  créez  foient  vifibles* 
immédiatement  ,  intelligibles   par: 
eux-mêmes,    capables   d'éclairer,, 

d^affeder^  de  modiiier  d^  iatelUi»* 
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gences.  Mais  il  n'en  efl:  pas  de  même 
deTêtre  infiniment  parfait  ;  on  ne  le 
peut  voir  que  dans  lui-même  ;  car  il 
u'yariendetîniquipuiflè  reprefen- 
ter  l'infini.  L'on  ne  peut  donc  voir 
Dieu ,  qu'il  n'exifle  :  on  ne  peut  voir 
i'eflfence  d'un  être  infiniment  parfait, 
fans  en  voir  Texiflence  :  on  ne  le  peut 
voir  fimplemeht  comme  un  être  poC 
fifale:  tienne  le  comprend  :  rien  ne 
le  peut  reprefenter.  Si  donc  on  y 
penfe ,  il  faut  qu'il  foit. . 

Ce  raifonnement  me  paroîtdans* 
la  dernière  évidence.  Cependant  il  y 
a  des  gens  qui  foûtiennent  cette  pro- 
pofition ,  que  le  fini  peut  reprefenter 
l'infini  3  &  que  les  modalité?  de  nôtre  " 
ame ,  quoique  finies ,  font  eirentiel- 
lement  reprefentatives  de  l'être  infi- 
niment parfait ,  &  généralement  de 
tout  ce  que  nous  appercevons  :  Er- 
reur grolTîere  ,  &  qui  par  fes  confé- 
Sfuénces  détruit  la  certitude  de  toutes 
es  fciences ,  comme  il  ett  facile  de  le* 
prouver.  Mais  il  eft  fi  faitx  que  les 
modalitez  de  l'ame  foiènt  reprefen^ 
tatives  de  tous^  les  êtrçs,  qu'elles  ne 
le  peuvent  être  d'aucun  ,  pas  même* 
de  ce  qu'elles  font  :  Car  quoique  nous 
ayions  fentiment  intérieur  de  nôtre  ^ 
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exifleiice  8c  de  nos  modalîtez  aâuel^ 
les ,  nous  ne  les  connoiflbns  nulle- 
ment. 

Certainement  Pâme  n^a  point  d'i-- 
dée  claire  de  fa  fubllance  ,  on  G;aTt 
d^ul  ^^-7  ce  que  j'entens  *  par  idée  claire.  Elle 
<^«<  iiv^&^  rtepeut  découvrir  en.  fe  confîderant, 
j-^d^ircir.  Celle  eft  capable  de  telle  &  telle  mo- 
r^port?  ^  ^dilîcationqu^elle  n'a  jamais  eue.  Elle* 
fent  véritablement  fa  douleur,  mais, 
elle  ne  la  connoît  pas  ;  elle  ne  fçait 
point  comment  fa  fubdance  doit  être 
modifiée  pour  en  foufFrir,  &  pouc 
fouffrir  une  douleur  plutôt  qit^une- 
autre.  II  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre fe  fentir  &  fé  connaître.  Dieu  qui 
agît  Inceflamment  dans  l'ame  la  con- 
noît parfaitement  :  il  voit  clairement 
iàns  fouffrir  In  douleur,  comment 
Ifamedoit  être  modifiée,  afin  qu'elle 
en  fouffre  :  Mais  l'ame  au  contraire 
fouffre  la  douleur ,  &  ne  la  connoît 

})as.  Dieu  la  connoît  fans  la  fentir ,  & 
?ame  la  fent  fans  la  connoître. 

pieu  connoh  clairement  la  nature 

^èTanie,  parcêqu-il  en  trouve  en 

lui-même  une  idée  claire  &  reprc- 

fentative.  Dieu  ,  comme  parle  faint. 

♦•Dçujfflèn-xhomas ,  *  connoît  parfaitement. fa. 

Sfc  flibIlaj^ceou{bneirence;&  il  y  dé- 
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couvre  par  confequent  toutes  les  ma-  s?o^cît.  Vn 
nieres  dont  elle  eli  participable  pareamfccun. 
les  créatures.  Ainfî  fa  fubllance  eft  *^ ^«^  ooin«" 
véritablement  repréfentative  de  Pa-  ^gnoftiblïi 
me,  parce  qu'elle  en  renferme  {'ar-^^^of^ftau 
chetype  ou  le  modèle  éternel.  Carnon7^ium^ 
Dieu  ne  peut  tirer  que  de  lui-même  ^ccundiim 
fes  connoiffances.  Il  voit  dans  fon  cft^dfecîfn. 
cflènce'les  idées  ou  les  eflences  de  ^"«^  quod  efi 
tous  les  êtres  poflibles  ;  &  dans  fesC^?^^^^^ 
volor^ez  leur  exiftence  &  toutes  les  aiiqucm  mo 
cirœnftances  de  leur  exiftence.  Mais  a"^,^^^^^^^^^^^ 
l'amen'eft  à  elle-même  que  ténèbres^  turi$.  una- 
fa  lumière  lui  vient  d'ailleurs.  Tous  ^"^^^"çawM 
les  êtres  qu'elle  connoît  &  qu'elle  habct  pro- 
peut connoître ,  ne  font  point  d^  c[e^f?cu" 
xeflèmblances  de  fa  fubftance ,  ils  n'y  dùm  quod  a- 
participent  point  :  Elle  ne  contient  ^'"^^  i^^^*'* 

4     .       /    ,      ^  1  c  a-  participât 

E3int  éminemment  leurs  perieaions-  divina:  eiieni 
es  modafitez  de  Tame  ne  c>euvent  V*  ^mîiitu- 

•I  •    ^  A  TA»  aijjcm.    Sic 

donc  point  etrecommeen  Dieu  ,  re-  igicur  in 
préfentatives  dereflTence  ou  de  l'idée  j^'antum 
de*  êtres  poflibles:  Ileftdonc  nc-^ cit"rurm"ef- 
ceflaire  de  diftinguer  les  idées  qui jf^i^iam  ut 

nous  éclairent,  qui  nous-  affèftent, iç^'a^JaiV 
&  qui  repréfenteni  ces  êtres,  descrcaiura,co. 

modalitez  de  nôtre  ame ,  c'eft-à^iref  rproprîJm 
des  perceptions  que  nous  en  avons;  rationem  ôc 
Et  comme  Pexiitence  des  créatures  l^^/^^^^j;"/"^^ 
ne  dépend  point  de  pos  volontez  >  fimiiitcr  de. 

P  vj 
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mais  de  celle  du  Créateur  ;  il  eft  eil^ 
core  clair  que  nous  ne  pouvons  nous 
aflurerde  leur  exiftence  que  par  quel- 
que efpece  de  révélation  ou  naturelle 
ou  furnatu  relie. 

Mais  de  plus ,  quand  tous  les  êtres 
feroient  des  reflèmblances  de  nôtre 
ame ,  comment  pourroit-elle  les  voir 
dansfes  modal  itez  prétendues  repré- 
fentatives-,  elle  qui  ne  connoît  point 
fa  fubftance  parfaitement ,  fecundùm 
omnemmodum  quo  cognofcibilis  efl,  qui 
ne  connoît  point  comment  elle  eft 
modifiée  par  la  perception  qu'elle  a 
des  objets  5  Que  dis-je ,  elle  qui  fe 
confondavec  le  corps ,  &  qui  ne  fçait 
pas  fou  vent  quelles  font  lesmodali- 
te2h.qui  lui  appartiennent  :  elle  enfin 
quiiorfqu'on  la  touche;  ou  que  les 
idées  rafièdont  par  leur  effîcaGe ,  font 
en  elle-même  Tes  modalitez  ou  fos. 
perceptions  ,  car  où  pourroit-elle  les 
&ntir  ailleurs  ?  mais  qui  ne  décou- 
vrira jamais^clairement  ce  qu'elle  eft^ 
là  nature  ^  fos^proprietez  ,  toutes  les 
modalitez  dont  elle  eft  capable ,  juC;* 
ques  à  ce  que  la  fubftance  lumineufe 
&  toujours  efficace  de  la  divinité  lui- 
découvre  Tidée  qui  la  repréfente;. 
.  Befgrit intelligible,. le  modèle  éterr 
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Mel  fur  lequel  elle  a  été  formée.  Mais 
tâchons  d'éclaircîr  encore  cette  ma- 
tière ,  &  de  forcer  tout  efprit  atten- 
tif à  fe  rendre  à  cette  propofitiôn  qui 
m'avoitparu  clake  par  elle-mêmej 
que  rien  de  fini  ne  peut  reprefenter 
rinfinî  ;  &  qu'ainll  Dieu  exifle  puif- 
qu'on  y  penfe. 

H  ell. certain  que  le  néant  ou  le* 
faux  rfeft  point  vifii>Ie  ou  intelligi- 
ble. Ne  rien  voir  ^-c'eft  ne  pomt 
voir  :  penfer  à  rien ,  c^eft  ne  poini^ 
penfer:  II  eft  impoffibïe  d'apperce- 
voir  une  fauflëté ,  un  rapport ,  pai? 
exemple  d'égalité  entredeux  &  deux 
&  cinq^  Car  ce. rapport  ou  tel  autre 
qui  n'eft  poiiu ,  peut  être  crû  ,  mai» 
certainement  il  ne  peut  être  apperçu,^ 
parce  que  le  néant  n'eft  pas  vifible,, 
C'eft-ià  proprement  le  premier  prin- 
cipe de  toutes  nos  connoiilaiices,  c'eft. 
aulîi  celui  par  lequel  j  ai  commencé 
les  Entre t km  fur  la  Metaphyfiaue  , 
dont  il  ellà  propos  de  lire  les  oeu^q 
premiers.  Car  celui-ci  ordinairement 
reçu  des  Cartefiens  j  Qu'on  peut  aflTu- 
ler  d'une  chofe  ce  que  Pon  conçoit, 
clairement  être  renfermé  dans  Tidce 
çii  la  rep  réfente ,  en  dépend  ;  &  il 
ii'-eû  vrai  qu'en,,  Ijajjppiant  q;Ue,.icir. 
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idées  font  immuables ,  nécdlarres  8c 
divines.  Car  fî  nos  idées-  n'étoient 
que  nos  perceptions  ,  fi  nos  modali- 
tez  ctoient  repréfentatives ,  œmment 
fçaurions-nous  que  les  cliofes  répon^ 
dent  à  nos  idées  ,  puifque  Dieu  ne 

Snfe,  &  par  conléquent  n'agit  pas 
on  nos  perceptions ,  mais  félon  les 
fiennes ,  &  qu'ainfi  il  n'a  pas  créé  le 
inonde  fur  nos  perceptions ,  mais  fut 
fès  idées,  fur  le  modèle  éternel  qu'il 
«1  découvre  dans  fon  effènce.Or  il  fuît 
A  ce  que  le  néant  n'eft  pas  vîfifale^que 
tout  ce  qu'on  voit  clairement ,  direc- 
tement ,  immédiatement ,  exifte  né- 
ceflairement.  Je  dis  ce  qu'on  voit 
immédiatement  ,.  qu'on  y  prenne 
garde,  ou  ce  que  l'on  conçoit.  Car 
a  parler  en  rigueur ,  les  objets  que 
l'on  voit  îmmaJiatement ,  font  bien 
dliflèrens  de  ceux  que  l'on  voit  au- 
dehors  ,  ou  plutôt  que  l'on  croit  voir 
©u  que  l'on  regarde  ;  car  il  efl  vrai 
en  un  fens  que  l'on  ne  voit  point  ces 
«derniers  ;  puifqu'on  peut  voir ,  ou 
plutôt  croire  voir  au-dehors  des  ob- 
jets qui  ne  font  point ,  nonobftanr 
que  le  néant  ne  foit  point  vifible. 
Mais  il  y  a  contradidion  qu'on  puiiïe* 
▼oir  immédiatement-  ce  qui   ntil 
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point  :  car  dans  le  même  tems  oa 
verroit  &  l*on  ne  vcrroit  point,  puif- 
«pie  voir  rien ,  c'eft  ne  point  voir. 

Maisqnoiqu^îLfailIe  être  pour  être 
apperçil ,  tout  ce  qui  eflaâuellement 
s'en  pas  pour  cela.vifible  par  lui-mê- 
me. Car  afin  qu'il  le  fût ,  il  faudroît 
qu^I  put  agit  immédiatement  dans 
l'amc ,  qu'il  put  par  lui-même  cclai*- 
ler,  aiîèâer  ou  modifier  les  elprits.. 
Autrement  notre  ame  qui  efl  pure*» 
ment  paQive ,  en  tant  que  capable  de 
perceptions  ,  ne-  Tappercevroit  ja- 
mais. Car  quand  même  on  imaginei» 
loit  que  Pâme  fut  dans  l'objet  &  le 
pénétrât,  comme  Ton  fuppofe  ordi- 
nairement qu'elle  eft  dans  le  cerveau, 
&  qu'elle  le  pénétre ,  elle- ne  pou r*- 
Toit  Tappercevoir  ;  puifqu'elle  ne 
peut  pas  décoirvrir  les  parties  qui 
compofentfon  cerveau ,  celle-là  mê* 
me  où  Ton  dit  qu'elle  fait  fa  princi- 
pale réfîdcncc.  C'eft  qu'il  n'y  a  rien 
de  vifible  &  d'intelligible  par  foi- 
même,  que  ce  qui  peut  agir  dans  les 
efprits. 

-  Suppofons  néanmoins  ces  deux  faut 
ûtez  :    I.  Que  toute  réalité  puiflc' 
étreappençûë  par  Tadion  prétendue 
àc  relprit>:^«  Que  l'ame  n'ait  pas  fioir* 
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ièment  fentiment  intérieur  de  fan 
être  &  defeâ  modalitez  ;  maisqu'eHe 
les  connoiffë  parfaitement.  Pourvu 
qu'on  m'accorde  feulement  que  le 
néant  ne  foir  pas  vifihie,  ce  que  jç 
viens  de  de  montrer  ,  il  efl  bien  aifc 
d'en  conclure  que  les  modalitez  de 
I^ame  ne  peuvent  repréfcnter  Tin-^ 
fini.  Car  on  ne  peut  voir  trois  réali- 
tez où  il  n'y  en  a  que  deux , .  puiC- 
qu'onverroit un  néant,  une  réalité 
qui  ne  feroit  point.  On  ne  peut  voir 
cent  réalitez  où  il  n'y  en  a  que  qua- 
rante :  car  on  verroit  foixante  réali- 
tez qui  ne  feroient  point.  On  ne  peut 
donc  pas  voir  rinfini  dans  Tame  ïd 
dans  les  modalitez  finies  :  car  on  ver- 
roit un  infini  qui  ne  feroit  point.  Or 
le  néant  n'eft  ni  vifible  ni  intelligi- 
ble. Donc  Tame  ne  peut  voir  dans  fa 
fubflance  ni  dans  fes  modalitez  une 
réalité  infinie ,  cette  étendue  intelli^- 
gîble ,  par  exemple  qu'on  voit  fi  clai- 
rement être  infinie ,  que  l'on  eft  cet- 
tainquel'ame  ne  l'épuifera  iamaisw 
Mais  pouvoir  repréfènter  l'infini ,  ce^ 
h'eft  pas  pouvoir  l'appercevoir ,  ce- 
n'eft  pas  pouvoir  en  avoir  une  per- 
ception fort  légère  ou  infiniment  pes-- 
me^  telle,  qu'eu  celle  que  nous  ea^ 
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ll^oiis  :  c'eil  pouvoir  le  faire  apper- 
cevoirenfoi;  &  par  conféquent  le 
contenir  pour  ainfr  parler ,  puifque 
le  néant  ne  peut  être  apperçu  ;  &  le 
contenir  même  tel  qu'il  foit  intelli- 
gible ou  efficace  par  lui-même,  ca- 
pable d'affeâer  la  fubflance.  intel- 
ligente de-  i'ame. 

II  eftdônc  clair  que  l'ame,  que. 
fes  modalitez ,  que  rien  de  fini  ne 
peut  repréfénter  Tintini  :  qu'on  ne 
peut  voir  l'infini  qu'en  lui-même^ 
&  que  par  l'efficace  de  fa  fubftance  : 
que  r infini  n'a  point  &  ne  peut  avoir 
d'archétype ,  ou  d  idée  dillinguée  de 
lui  qui  le  repréfente  ;  &  qu'amfi  ,  fi- 
r?on  penfe  à  Tinfini ,  il  faut  qu'il  foit.- 
Mais  certainement  on  y  penle.  On  en 
a.  je  ne  dis  pas  \xt\ecompréhenfion ,  ou. 
une  perception  qui  lemefure  &qui 
Tembralle:  mars  on  en  a  quelque  per- 
ception ,,c'eft-à-dire  une  perception 
infiniment  petite  comparée  à  une. 
comprélienlion  parfaite. 

On  doit  bien  prendre  carde ,  qu'il 
ne  faut  pas  plus  de  peniee ,  ou  une: 
plus  grande  capacité  de.  pcnfer  pour 
avoir  une  perception  infiniment  pe-^ 
lite  de  l'infini, que  pour  avoir  une: 
perception  parfaite  de  quelque  chofc/ 
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dk  tîni  ;  puîfqne  toute  grandeur  finîtf 
comparée  à  Tinfini  ou  divifée  par 
1? infini ,  eft  à  cette  grandetw»  ftnîe  ; 
comme  cette  même  grandeur ,  eft  à 
l'infini.  Ceïaefl  évident  par  la-meme? 
raifon  qui  prouve ,  que  - -'   eft  à  i  f 

comme  I ,  eft  à  looo.  que  deux,  trois, 
quatre  milîoniemes ,  eft  à  deux,  trois, 
quatre  j  comme  deux ,  trois ,  quatre,^ 
eft  à  deux,  trois,  quatre  milions  ;  car 
quoiqu'on  augpiente  infiniment  les? 
zéros ,  il  eft  cSir  que*  la  proportion 
demeure  toujours  la  même.  C'eft^ 
qu^me  grandeur  ou  une  realité  finie* 
eft  éffaîe  à  une  realité  infiniment  pe- 
tite de  Wnfini ,  ou  par  rapport  à  l'in- 
fini ;  je  dis  par  rapport  à  Hnlîni ,  car. 
fe  grand  &  le  petit  n'eft  tfei  que  par 
rapport.  Ainfi  il  eft  certain  qu'une 
modalité,  ou  une  perception  finie  eni 
cHe-même ,  peut  être  la.  perception 
de  l'infini,  pourvu  que  la  percep- 
tion dfePinff  ni  foit  infiniment  petite 
par  rapport  à  une  perception  infinie 
ou  à  la  compréhenfîon  parfaite  de 
Mnfinî. 

^  Pour  tâcher  de  comprendre  plus^ 
dîftinâement  comment  unefprit  fini 
peut  appercevoir  Tinfîni ,  concevons 
que  la  capacité  qu'a  l'ame  d'apperce- 


\ 
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ftrfr  foit  par  exemple  dft  4.  degrez^ 
&  qaePMéedefa  mairrou  d'uiipied 
draîendiBë  ,  fetoucÈoe  fi  vîvemem  par 
fc  doirieiwqwctoitte-fcbcapacué  qu^et 
ira  dcpenfer  eoiroït  remplie  :  il  t& 
clair  que  fï  I4dée  de  deux  pèeda  d'é- 
tendue iatoiicheav«c  la  n&oîtié  moins- 
de  force,  ^.caipacité  depenfer  fuiBra» 
pour  Sesappcrcçvoir.  De  même ,  fi 
î*objet  immédiat  qiri  la  touche  eft  im 
mihon  defo».  pkw  grand  ^  mais  qu'il 
ne  la  touche  d'une  force  qui  ne  foit 
que  Sa  milïoaiémede la  première,  fa 
capacité  de  penferfufîtra  pour  Pap  per- 
cevoir ;  &  le  produit  pour  aiî?nfi  dire 
de  rintinité  de  l'omet  par  rinânx-> 
loent  petit?e  psn^pcbn^  fera  toû  jou  rs 
égale  à  la  capacité  qu'elle  a  de  pen- 
fer.  Car  le  produit  de  l  infini  pa» 
Pinfiniment  petit  eff  une  grandeur 
finie  &  conflante ,  telle  qii'eft  la  ca- 
pacité qu'a  rame  de  penfer.  Cela 
eft  évident ,  &  le  fondement  de  la 
propriété  des  hyperboles  entre  les 
arymptotes ,  dont  leproduh des  cou- 
pées croilïàntes  à  rinfinî  par  îes  or- 
données diminuantes  à  Tinfinî  eft 
toujours  égale  à  la  même  grandeur. 
Or  te  produit  de  Pinftni  par  zéro  eft 
«criâinenfjçm  zcro ,  &  nôtre  caj>acit3 
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depenfer  n^eft  pas  zéro ,  elle  n^efl 
pas  nulle;  II  eft  donc  clair  que  nôtre- 
efprît ,  quoique  tini ,  peut  apperce-' 
voir  rintini ,  mais  par  une  percepr 
tfon ,  quoiqu'intînîment  légère ,  effi 
certainement  très- réelle: 

II  faut  fur  tout  bien  remarquer^ 
qu'on  ne  doit  pas  juger  de  la  gran- 
deur des  objets  ou  de  la  realité  des 
idées  par  la  force  &  la.  vivacité ,  oa 
pour  parler  comme  T Ecole  par  le 
degré  (Vintention  des  modalitez  ou 
des  perceptions  dont  les  idées  affec- 
tent nôtre  amè.  La  pointe  d'une 
épine  qui  me  pique ,  un  charbon  ar- 
dent qui  me  brûle ,  rfa  pas  tant  de 
leâlité  qu'une  campagne  que  je  voisi 
Cependant  la  capacité  que  j'ai  de 
penfer  eft' plus  remplie  par  la  dou- 
leur de  la  piquûre  ou  de  la  brûlure 
que  par  la  vue  de  la- campagne.  De 
même ,  quand  j'ai-  les  yeux  ouverts 
au  milieu  d'une  campagne  ,  jaiune 
perception  fenfible  d'une"  étendue 
bornée  bien  plus  vive  &.  qui  occupe 
davantage  la  capacité^  de  mon  ame, 
qne  celle  que  j'ai  quand  je  peiife  à 
l'étendue  les  yeux  fermez.  Mais  l^idée 
de  l'étendue  qui  m'affede  par  le  fen^ 

timem  de  dîveifes  couleuis  ^  tCz  pasi^ 
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^*ant  de  realité  que  celle  gui  ne  m'at 
-fede  les  yeux  fermez  que  de  pure  til» 
-telledion:  Car  par  la  pure  intellec- 
itîon ,  je  vois  de  l  étendue  infiniment 
^au-delà  de   celle  que  je  vois    les 
'  yeux  ouverts.  Il  ne  faut  donc  pas  ju- 
ger ,  ]e  ne  dis  pas  ici  de  refficace ,  je 
-dis  de  la  realité  des  idées  par  la  ma- 
nière forte  ou  légère  dont  elles  nous 
touclient;mais  il  faut  juger  de  la  gran- 
.^eur  de  leur  realité  par  celle  qu'on 
découvre  en  elles  ,  .quelque  légère 
4jiie  puiflë  être  la  modalité  dont  elles 
-  jious  touchent ,  quelque  foible  .que 
.foit  la  perception  que  nous  en  avons. 
Il  faut  juger  de  leur  realité,  parce 
jque  nous  rappercevons ,  &  que  le 
jiéantne  peut  être  apperçû.  le  di$ 
-Ceci  pour  faire  concevoir  qu'il  n'y  a 
point  de  contradidion  que  Tinfini 
^puiflë  être  apperçû  par  une  capacité 
finie  de  perception  ;  .&  pour  defabu- 
fer  ceux  qui  trompez  par  cette  con- 
tradidion prétendue  ,   foûtiennent 
qu'on  n'a  point  d'idée  de  l'infini, 
•  jionobftant  lefentimenthnerieur  qui 
:nDUS  apprend ,  que  nous   penfons 
aduellement  à  l'infini,  ou  pour  par- 
ler comnie  les  autres,  que  nous  avons 
iiatuxelleînent  l'idée  de  Dipu  ou  ilç 
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-l^eDre'hiiimment  paifak. 

•  J^nroxs  pu  pvcnu^r  qoe  îes  ^mà- 
^idaliteztde  l'amené  fompotm  repoé- 
^ematîves  de  Piiifinî  ni  de  quoi  que 

ce  ÇoityOn  que  les  idées  font  ixtondif-' 
ferentes  des;peirGeptîon8  que  nooas  «en 
avons,  par  d'autres  preuves  que  ceHe 
g«e  je  viens  de  tkér  de  xrette  motion 
.commune,  que  Je  meanrt,  n'eft  pas  •vi- 
able. Car  îl  eft  claire  que  les  moda- 

•  iitez  de  l'ame  font  idiangeantes  &  que 
les  idées  font  immuables.  Que  Ees 
«iodalhezfcm  pairticvâiéres ,  &  que 
les  idées  font  uni  verfelles  &  généra- 
les àtoiieee  lies  intelirgeiicesj  car  (ans 
cela  elles  ne  pourroientpas  lier  entare 
elles  de  focietéj  Quefes  modalitez 
font  .coaitingentes ,  '&  que  fes  idées 
font  ëteti!ieïlé8-&inéceflàires:<Jiiefes 
modalicez  font obfcures  &  nénéfaroi- 
ies ,  &  que  les  idées  font  trcs^Iaires 
fictres-Iumaineufes ;  tfefû-à-4ire  que 
fes  modalitez  ^fie  font  qu^obfcuue- 
ment ,  quoique  vivement  fenties,  & 
que  les  idées  font  daî  rement  con- 
nues ,  coaime-étant  Je  fondement  de 
toutes  les  fciences  :  <5ue  fes  idées  en- 
tfin  fonLefficaees,  puifqu'^éïles  agiflènt 
jdans'Ies  efpràts  ,q^feHesîes  éclairent 
&  les  rei^ident  heureux  3c  nxiihçMr 
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4icax^  ceqaieft  siéent  qpar  Jadovr 
-iearqae  Didée  de  la  main  fait  à  cçox 
à  ^i  on  a  coupé  le  btas.  .Mais  j'ac 
4éjatantécrit;,furia'naturex[es  iaées 
jisais  cette  ouvrage,  &  dans  plafîeurs 
.autres ,  que  je  oroâ  avoir  ^uelqile 
droit  d'y  renvoyerfc  Leâeoi:. 

lieSt  donc  aiulB  évicfent  qu^ii  y  a  un 
Dieu  ,  qif  il  i'eft  à  moi.  que  je  fuîs^ 
iïe  conclus  que  je  iîiis ,  parce  que  je 
/«iiefens^  &  que  ie»néant  ne  peut  être 
Xenti.  Je  conclus  de  même  que  Dieu 
•cft  ,  que  l'être  întîniinent  parfait 
4sxihe ,  parce  que  je  l'apperçois ,  & 
gue  le  néant  ne  peut  être  apuerçû , 
mi  par  conféquent  l'iniinj  dans  le 
fini. 

Mais  il  cft  aflez  jnutilexfe  propo- 
'fer  au  'commun. des  iiommes  de  ces 
-démondrations.  Ce  font  desdémonf- 
trations  que  l'on  peut  appeller  per- 
fonneUes ,  parce  qu'elles  ne  convain- 
quent  point  généralement  tous  ies 
hommes.  Ç'eft  que  la  plupart,  & 
quelquefois  même  les  plus  fçavans 
ouqui  ont  le  plus  de  leâure,  ne  veu^ 
lent  ou  ne  peuvent  pas  donner  d^at- 
€ention  àdes  preuves  métaphyfiques, 
-pour  lefquelles  ils  ont  d'ordinaire 
un  fouveiéain  jziépris.  Il  faut  donc. 
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'il  Ton  veut  les  convaincre ,  en  .Ap- 
porter de  plus  fenfîbles  :  &  certaine- 
-«lent  on  n'^n  manque  pas  j  car  il  n'y 
a  aucune  vérité  qui  ait  plus  de  preu- 
ves que  celle  de  Texiflence  de  Dieu* 
/On  n'apporte  celle-ci  que  pour  faire 
voir,  quelesvéritez  abftraites  n'agif- 
iant  prefque  point  fur  nos  feus,  on  les 
.prend  pour  des  iilulions  &  pour  des 
chimères:  aulieu  que  les  véritez  grof- 
fieres,  palpables,  &  qui  fe  font  fentir, 
-forçant  Tame  à  les  confidérer.  Ton  6 
perfuade  qu'elles  ont  beaucoup  de 
oréalité  ;  .à  caufe  que  depuis  le  pecbé 
elles  font  beaucoup  plus  d'impref- 
.'iionfur  nôtre  efprit ,  que  les  véritez 
purement  intelligibles. 

C'eft  encore  par  la  même  raifon , 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d  efpérer  ,  que  le 
commun  des  hommes  fe  rende  jamais 
à  cette  démonftration  pour  prouver 
/que  les  animaux  ne  fement  point  : 
/çavoir  qu'étant  innocens ,  comme 
tout  le  monde  en  convient ,  &  jçle 
fuppofe,s'ils.étoient  capables  defen- 
timent ,  il  arriveroit  que  fous  un 
Dieu  intîniment  jufte  &  tout-puif- 
fant ,  une  créature  innocente  fQ^ffri- 
joit  de  la  douleur,  qui  ell  uae  peine, 
j&  la  punition  de  quelque  peclié.  Les 

hommç^ 
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jkommes  font  d'ordinaire  incapables 
de  voir  Pevidence  de  cet  axiome^  fub 
jujloDeo  >  qtdjquamnifimereatur,  mi- 
fereffenonpotefi y  dont  Çaiint  Auguftin  o^er.fi 
iè  fertavec  beaucoup  de  railbn  con- 
tre Julien ,  pour  prouver  le  péché 
originel ,  &  la  corruption  de  nôtre 
-nature.  Ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a 
aucune  force  ni  auame  folidité  dans 
cet  axiome ,  Ôc  dans  quelques  autres 
qui  prouvent  que  les  bêtes  ne  fentent 
■pDint, parce  que,  comme  nous  ve- 
nions de  dire ,  ces  axiomes  font  abC 
:tiaics ,  qu'ils  ne  tenferment  rien  de 
Xbnfible  ni  de  palpable ,  &  qu'ils  ne 
:&nt  aucune  impreflion  furnosfens. 
Les  adions  &  les  mouvemens  fen- 
-fiblesque  font  les  bêtes  pour  la  con- 
rfervaiionde  leur  vie,  font  des  raifons, 
^quoique  feulement  vrai-fembiables , 
-qui  nous  touchent  bien  davantage , 
A  qui  par  confequent  nous  inclinerit 
.bien  plus  fortement  à  croire  qu'elles 
ibuflfrent  deia  douleur ,  lorfqu'on  les 
frappe  &  qu'elles  crient ,  que  cetie 
raifon  abftraite  de  Tefprit  pur,  qnoi- 
que  très-certaine  &  très  évidente  par 
^Ue-même.  Car  il  eft  certain  que  la 
plapart  des  hommes  n'ont  point  d'au- 
tre raifon  pour  croire  que  les  ani- 
Tome  II.  Q 
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^fnaiix  ont  des  âmes ,  que  la  vûë  feni^ 
fible  de  tout  ce  que  les  bêtes  font  pour 
la  confervatiôn  de  leur  vie^ 
/'*     Cela  paroît  aflfez  de  ce  que  la  plii^ 
monde  7tûx  patt  uc  S  .imaginent  pas  qu'il  y  ait  une 
t^ui  aoyent    ^lyj^  Jans  uu  ocuf ,  QUoique  la  transî- 
^^formtle''  formatÎQn  d'un  œufen  poulet  foit  in- 
tcetif,  quoh  lîniment  plus  difficile  que  la  confère- 
f!utùr{''(ue  vation  ftui  du  poulet ,  lors  qu'il  eft 
s'cnnoKtrir.  fntiérement  formé.    Carde   même 
.qu'il  faut  puis  d'efprit  pour  faire  ime 
montre  d'un  morceau  de  fer ,  que 
-pour  la  faire  aller  quand  elleeft  toute 
aclievée  ;|il  faudroit  plutôt  admettre 
une  anîe  dans  un  œuf  pour  en  former 
un  poulet /que  pour  faire  vivre  cç 
pouîet  quand  il  ell  tout-à-fait  formée. 
Mais  les  hommes  ne  voient  pas  fenfi- 
bleriientla  manière  admirable  dont 
unpoulecfe forme,  de  même  qu'ib 
voient  toujours  fenfiblement  la  ma- 
.  niére  dont  il  cherche  les  chofes  qui 
font  nécèffaires  à  fa  eonfervation. 
Ainfi  ils  ne  font  pas  portez  à  croiirC 
qu'il  y  a  des  âmes  dans  les  œufs,  pat 
.  quelque  impreflion  fenfible  des  mour 
•  vemens  riéeeflàires  pour  transformer 
ies  œufs  en  poulets  ;  Mais  ils  don- 
nent des  âmes  aux  animaux ,  à  caufe 
de  r  impreflion  fenfible  des  adions 
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^Tïctérieures  que  ces  animaux  font 
pour  la  confervation  de  leur  vie  ; 
quoique  la  raifon  que  je  viens  de  dire 
ibit  plus  forte  pour  donner  des  âmes 
aux  œufs  que  pour  en  donner  aux 
poulets. 

Cette  féconde  raifon ,  que  toutes 
ïçs  âmes  étant  des  fubflances.pius  Jex- 
cellentcs  que  les  corps,  elles  feroient 
mal  ordonnées  fi  elles  n^étoient  créées 

Î[ue  pour  informer  des  corps ,  &  que 
eur  fin  ne  fùtque.Ia  joiiîflànce  des 
«corps;  cette  railondis-Jedevroit  con- 
vaincre que  Iqs  bêtes  n'ont  point  d*a- 
naeceux qui  crpyent  d'une  part  qu'el- 
les n'ont  point  peclié,&:  de  l'autre  que 
Dieu  efl  fage,  .&.que  s'aimant  invin- 
ciblement, il  çftime  d'avantage  les 
êtres, qui. pariicipent  le  plus  à  fon 
'Cflcnce.  Enfin  il,ert  évideiu  que  la 
matière  n'ell. capable- que  des  modifi- 
cations qui  fe  peu  vent  déduire  de  l'i- 
dée claire  qu'on  .a  de  fon  ellènce  :  & 
que  foùtenir  que  .Içs  bêtes  fentent, 
défi  rent ,  connoillènt ,  quoique  leurs 
âmes  foient  cor porellçs,  c'ell.dire  ce 
qu'onneconçoitpoiut,  &  cequi  ren- 
ferme une  çontrfidjfçiDn  manifefie. 
Mais  les  hommes   confondront    & 
fcroiiilleront.étçrnçlleiiiçnt  ces  rai- 
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Toiis  plutôt  que  d'avouer  une  chofe 
contraire  à  des  preuves  feulement 
vrai-femblables  ,  maïs  tres-fenfîble$ 
&  tres-touch^ntes;  &on  ne  les  pour- 
ra pleinement  convaincre ,  qu'en  op- 
pofant  d^  preuves  fenfibles  à  leurs 
preuves  fibnfibies,  ôc  en  leur  mon* 
îrantvifibjement  comment  toutes  les 
parties  des  animaux  nç  font  que  des 
machinesj&  qu'ils  peuvent  fe  remuer 
fans  .ame  par  la  feule  imprjeflîon  de$ 
objets,  &  par  Içur  conftitution  par- 
ticulière, comme  M.  Defcartes  a 
commencé  de  le  faire  dans  fon  Trai- 
te de  rhomme.  Car  toutes  les  raifons 
les  plus  certaines  &  les  plus  éviden- 
tes de  Pentendement  pur,  ne  leur  per- 
fuaderont  jamais  ie  contraire  de? 
preuves  oblcures  qu'ils  ont  par  leç 
fens  ;  &  c'eft  même  s'expofer  à  la  rî- 
fée  des  efprits  fuperficîels  &  peu  ca* 

fjables  d'attention ,  que  de  prétendre 
eur  prouver  par  des  raifons  un  peu 
nelevées ,  qup  les  animaux  ne  feiuent 
point. 

H  faut  donc  bien  retenir  que  la 
forte  inclination  que  nous  avons  pour 
lesdîvertiflemens,  les  pl,9ifîrs ,  &gér 
néralement  pour  tout  ce  qui  touche 
nos  fens,  nous  jette  dans  un  très-grand 
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Bbiubre  d'erreurs  :  parce  que  la  ca- 
pacité de  nôtre  efprit  étant  bornée  y 
cette  inclination  nous  détourne  fans 
ceflëde  Pattention  aux  idées  claires  & 
diftinâes  de  Pentendement  pur,  pro- 
pres à  découvrir  ft  vérité,  pour  nous 
appliquer  aux  idées  fauflesi  obfcures 
&  trompeufes  de  nos  feus;  lefquelles 
inclinent  plus  la  volonté  par  Tefpé- 
rance  du  bien  &  du  plaifir ,  qu'elles 
n'éclairent  Tefprit  par  leur  lumière 
&  leur  évidence. 


mtim 


CHAPITRE    XI I. 

jEfes  effets  que  lat>enfie  des  bims  &  des 
maux  futurs  ejt  capable  de  produire 
dans  Pefprit. 

S'I  L  arrive  fouveiit  que  de  petits 
plailirs  &de  légères  douleurs  que 
l'on  fent  aduellement ,  ou  même 
que  Voa  s'attend  de  (en tir,  nous 
brouillent  étrangement  Pimajgina- 
tîon ,  &  nous  empêchent  de  |uger 
des  chofes  félon  leurs  véritables  idées; 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  queTattente 
de  l'éternité  n'agiffè  point  fur  nôtre 
efprit.  Mais  il  ell  à  propos  de  confi- 
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dérer  ce  qu'elle  eft  capable  d'y  pro^ 
Juire. 

II  faut  d'aï)ord  remarquer  que  Pef- 
pérance  d'une  éternité  de  plaÛîr  ii^a- 
g  t  pas  fi  fort  fur  les  efprhs ,  que  ht 
crainte  d'une  cterffité  de  tourmens^ 
La  raifon  en  efl ,  que  les  hommes 
n'aiment  pas  tam  le  plaifir  qu'ifs' 
haiffent  la  douleur.  Déplus  par  le 
femtment  intérieur  qu^ils  ont  de  leurs 
défordres ,  ils  fcavent  ,  qu'ils  font 
dignes  deTenfer  ;  &  iîs  ne  voïent  rien 
dans  eux-mêmes  qui  méritent  des 
récompenfes  auffi  grandes  que  celle 
de  participer  a  la  fîlicité  de  Dieu; 
même.  Ils  (entent  Lors  qu'ils  le  veuç 
lent  &  mêmefouvent  lorsqu'ils  neie 
veulent  pas ,  que  loin  de  mériter  ces 
récompenfes  ils  font  dignes  des  plus 
grands  chàtimens ,  car  leur  confcien- 
ce  ne  les  quitte*  jctthats.'  Mais  ils  ne 
font  pas  dé  même  incêffamment  con- 
vaincus que  Dieu  veut  faire  paroître 
fa  miferidorde  fur  des  pécheurs,  après 
avoir  fait  éclater  fa  judice  contre 
fon  Fils.  Aitifî  les  juftes  mêmes  ap- 
préhendent plus  vivement  réternité 
des  fourmens  ,  qu'ils  n'efpérent  Pé- 
tfernitédes  plaifirs.  La  vue  de  la  peine 
agit,  donc  dayauiâge  queïa.vûë  de? 
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ïàrécompenfe  ;  &  voici  à  peu  prés  ce 
qtfelle  eftcapable  de  produire  ,  noa 
pas  toute  feule,  mais  comme  caufc 
principale. 

Elle  fait  n.aître  dans  refprrt  une 
îhftnité  de  fcrupules ,  &  les  fortiHe 
de  telle  forte  qu'il  eft  prefque  impof- 
fible  de  s'en  délivrer.  Elle  étend  pour 
aînlî  dire  la  foi  jufques  aux  préjugez, 
&  fait  rendre  le  culte  qui  n'eft  du 
qu'à  Preu ,  à  àfis  puifFances  imagi- 
naires. Elle  arrête  opiniâtrement 
l'efprit  à  des  fuperftitions  vaines  ou* 
cUngereufes.  Elle  feît  embraflfer  avec 
ardeur  &  avec  zele  desi  traditions  h\^- 
maines,  &  des  pratiques  inutiles  pour 
Je  falut;  des  dévotions  Juifes  Se  Phar 
rifaïques  que  la  crainte  fervile  a  in- 
ventée. Enfin  elle  jette  quelquefois 
les  hommes  daps  un  aveuglement -de' 
dçfefpoir  :  de  forte  que  regardant 
confufément  la  mort  comme  le'i^éant, 
ils  fe  hâtent  brutalement  de  fe  per- 
dre ,  afin  defe  délivrer  des  inquiétu- 
des mortelles  qui  les  agitent  &  qui 
les  effrayent.  Les  femmes,  les  jeunes 
gens ,  les  efprits  foibles  font  les  plus 
fujets  aux  fcrupulçs  &  aux  fuper- 
ftitions, &  les  hommes  font  les  plus 
capables  de  défefpoir. 
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Il  ell  facile  de  reconnoître  les  rai— 
fbns  de  toutes  chofes.  Car  il  efl:  vifi-^ 
ble  y  que  l'idée  de  réternité  étant  la. 
plus  grande ,  la  plus  terrible ,  &  la. 
plus  effrayante  de  toutes  celles  qur 
étonnent  Pefprit  &  qui  frappent  l'i- 
magination; il  ell  néceflâîre  qu'elle 
£bit  accompagnée  d'une  grande  fuite, 
d'idées  accefloires ,  lefquelles  fafleut 
^utes  un  effet  conlîdérable  fur  Tef- 
prit ,  à  caufe  du  rapport  qu'elles  ont. 
à  celte  grande  &  terrible  idée  de  l'é- 
temité. 

Tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à. 
rinfini  n'eft  point  pettt  :  ou  s'il  ell 
petit  en  lui-même,  il  reçoit  par  ce 
3çapport  une  grandeur  qui  n'a  point 
de  bornes ,  &  qui  ne  fe  peut  compa- 
rer avec  tout  ce  qui  efl  fini.  Ainfi, 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport ,  ou 
i^iêmeque  l'on  s'imagine. avoir  quel 
gue  rapport  à  cette  alternative  nécef* 
iaire  d'une  éternité  de  tourmens ,  ou  : 
d'une  éternité  de  délices  qui  nous  eft 
propofée,  qff raie  par  nécefïîté  touSx 
les  efprits  qui  font  capables  de  quel- 
ques réflexions  &  de  quelque  fentî-- 
ment. 

Les  femmes,  les  jeunes  gens,  &  les. 
efprits  faibles,  ayant  comme. j'ai  déja^. 
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dit  ciilleurs^  les  fibres  du  cerveau  mol- 
les &  flexibles^  reçoivent  des  vertiges 
très-profonds  de  cette  alternative  :  &: 
lors  qu?ils  ont  abondance  d'efprits  , 
&  qu'ils  font  plus  capables  de  fenti- 
inent  que  de  jufte  réflexion ,  ils  re- 
çoivent par  la  vivacité  de  leur  ima- 
gination un  très-grand  nombre  de 
feux  vertiges  &  de  fauflès  idées  accet 
foiresj  qui  n'ont  point  de  rapport  na- 
turel avec  l'idée  principale.  Cepen- 
dant ce  rapport,  quoi  qu'imaginaire, 
ne  laifle  pas  d'entretenir  &  de  fonu- 
fier  ces  faux  vertiges  &  ces  faufles 
idées  acceflbires  au^uelles  il  a  donné, 
la  naiflance.. 

I-ors  que  des  plaideurs  ont  une' 
grande  affaire  qui  les  occupe  tout  en- 
tiers, &  qu'ils  n'entendent  point  le 
procès ,  ils  ont  fouvent  de  vaines 
frayeurs  ;  parce  qu'ils  craigiient  que 
de  certaines  chofes  leur  nuifent,. 
aufquelies  les  Juges  n'ont  aucun 
^ard,  &  que  les  gens  du  métier  n'ap- 
préhendent poim.  L'affaire  étant  de 
grande  conféquence  pour.eux,l'ébran- 
lement  qu'elle  produit  dans  leur  cer- 
veau fe  répand  8c  fe  coiiimunique  à 
des  traces  éloignées  qui  n'y  ont  point 
œtuxellement  de  rapport.  Il  en  efide 

Qy 
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fiiême  des  fcmpuleux,  ils  fe  font  fand^ 
taîfon  des  fujets  de  crainte  &  d'in- 
quiétude; Au  lieu  d'examiner  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  les  faintes  Ecri- 
tures, &  de  s'en  rapporter  à  ceuxdont 
l?imagination  n'eft  point  bîeflee ,  ib^ 
penfent  inceflàmment  à  une  loi  ima- 
ginaire ,  que  des  ttioitvemens  déré- 
glez de  crainte  gravent  dans  leur  cer- 
veau. Et  quoiqu'ils  foicnt  întérieTi- 
Tement  convaincus  de  leur  foibleHfe, 
&  qtieDîeu  ne  ïeitir  demande  point 
Ctertains  ctevoirsqu'iis  fe  prefcrivent, 
touifqu'ils  les  empêchent  delefervir, 
lïs  ne  peuvent  s^empêcherdepréferer 
leur  imagination  à  leur  efprit ,  &  de- 
&  rendre  plutôt  à  de  certains  fehti- 
mens  confustiai  les  leffrayentiSc  qui 
îes  font  tomber  -dans  i^rreur ,  qu'à 
I?évidence.  deîa  raifon  quî  les  ramire 
tScqui  les  remet  dains  le  viai  chemin 
de  leur  falut.: 

lî  fe  trouve  fou  vent  beaucoup  de 
vertu  &  decharitédans  les  perfonnes 
affligées  de  fcrupules  ;  maisîi  y  en  a 
î)eaiicoup  moins,  dans  ceux -qui  font, 
lattacliex  à  quelques  fuperflitians,  &. 

3 va  ïbnt 'leur  principaie  occupation, 
e  quelques  ptaitiques  Jtiifv^esM&  Pha-- 
trfaïque$..ï>ieu  veut-êtie^deré^n^ 
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pnrît  &  dn  vérité.  II  ne  fe  contente  pas 
de  grimaces  *&  de  civilitez  e>^térîeu- 
res  ;  qu'on  fe  mette  à  genoux  en  fa 
préfence ,  &  qu'on  le  lolië  par  un 
mouvement  de  lèvres,  auquel  le  cœur 
n'ait  point  de  part.  Les  tommes  ne 
fe  contentent  de  ces  marques  de  ref- 
ped ,  que  parce  qu'ils  ne  pénétrent 
point  le  cœur;  caries  hommes  mê- 
mes font  aflfez  injuftes  pour  vouloir 
être  adorez  en  efprit  &  jen  vérité. 
Dieu  demande  donc  nôtre  efprit ,  & 
nôtre  cœur  :  il  ne  Ta  fait  que  pour 
lui,  &  il  ne  le  conferve  que  pour  luh. 
Mais  il  y  a  bien  des  gens  qui  malheu- 
fement  pour  eux  lui  refufent  les  cho- 
fes  fur  lefquelles  il  a  toutes  fortes  de 
droits.  Ils  ont  des  idoles  dans  leur 
cœur ,  qu'ils  adorent  en  efprit  &  en 
vérité,  &  aufquelles  ils  facrifîent 
tout  ce  qu'ils  font. 
.  Mais  5  parce  que  le  vrai  Dieu  les 
menace  dans  \e  fecret.de  leurxo.Ur 
fcience ,  d'une  étejrnité  de  toujcmens 
pour  punir  l'excès  de  leur  ingratitur 
de ,  &  que  cependant  ils  ne  veulent 
point  quitter  leur  idolâtrie;  ils  s'avi- 
fènt  de  faire  extérieure  ment  quelques 
bonnes  œuvres.  Ils  jeûiient  comme 
les  autjres.3  ils  font  dfes  aumônes^  ils 

Qvj 
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difent  des  prières;  ils  contînuëht' 
quelque  tems  de  pareils  exercices  ;  & 
parce  qu4Is  font  pénibles  à  ceux  qui. 
manquent  de  charité  ,  ils  les  quittent 
d*ordinaire  pour  embraflèr  certaines- 
petites  pratiques  ou  dévotions  aifées , . 
qui  s'accordant  avec  Tamour  pro-- 
pre,  renverfent  nécelTairemeht ,  mais 
d'une  manière  înfenfible  à  leur  égard- 
toute  la  morale  de  Jesus-Christ.. 
Ils  font  fidèles  ,  ardais ,  &  zélez  def- 
fenfeurs  de  ces  traditions  humaines  ,. 
quedesperfonnes  peu  éclairées^leur 
perfuadent  être  tres-utiles  ,  &  que 
ridée  de  ^éternité  qui  les  efFraïe  leur 
ïfipréfente  fans  cefle  comme  abfolu- 
ment  néceflàires  à  leur  falut. 

Il  n^en  eft  pas  de  même  des  Juftes., 
Ils  entendent  comme  les  impies  Ies> 
menaces  de  leur  Dieu  :  mais  le  bruit' 
confus  de  leurs  palTions  ne  les  empê— 
che  pas  d'en  entendre  les  confeils.. 
£.es  rauilës  lueurs  des  traditions  hu* 
maines  ne  les  èUoiiiflënt  pas^  jufque&^ 
à  ne  point  fentir  la  lumière  de  la  vè^ 
làté.  Ils  mettent  leur:C3nfiance  dans^ 
lespromelfesde  Jesus-Christ  ,  & 
ils  fuivent  fesconfeils:  car  ils  Xça- 
vent  que-  les  promedës  des  hommes 
&nt  aulfî/ vainei  que;IeursLGoix&iIsHr 
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Néanmoins  on  peut  dire  que  cette, 
crainte  ,  que  Pîdée  de  Péternicé  fait 
naître  dans  leurs  efprits ,  produit, 
quelquefois  un  fi  grand  ébranlement, 
dans  leur  imagination ,  qu'ils  n^ofent 
tDUt-à-fajt  condamner  ces  traditions^ 
humaines  ;  &  que  fouvent  ils  les  ap- 
prouvent par  leur  exemple,  parce: 
qu'elles  onL  quelque  apparence  de  fa-  ^^^  c^^- 
gejjedans  leur fuperflition^  dans  leur^'  ^*  **' 
faujfè  humilité ,  comme  ces  traditions. 
Pharifaïques ,    dont    parle     Saint 
Paul;., 

Maîs<:e  qui  efl  prîncîjpalement  ici. 
digne  de  confidération ,  &  qui  ne  re^ 
garde  pas  tant  le  dérèglement  des^ 
mœurs  quecelui  de  Pefprit,  c'efl  que: 
la  crainte  dont  nous  venons  de  par- 
ler étend  afièz  fouvent  la  foi  auflT 
bien  que:  le  zèle  de  ceux  qui  en  font 
frappez,  jufqu'à  des  cKofes  faufles 
ou  indignes  de  lafainteté.de  nôtre 
Religion.  II  y  a,  bien  des  gens  qui 
croyent ,  mais,  d'une  foi  conftante  &. 
opiniâtre  ,  que  la  terre  eft  immo- 
bile au  centre  du  monde  :  que  les  ani-^  - 
mauxfentent  une  vérita^e  douleur  :; 
que  les  qualitez  fenfîbles  font  répan- 
dues fur  les  objets  :  qu'il  y  a  des  for- 
mes ou  desao^dens.  réels  dilUnguez-' 
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de  la  matière  ,  &  une  infinité  defenv- 
blables  opinions  faufles  ou  incertai- 
nes ,  parce  qu'ils  fe  font  imagïne2  que 
ce  feroit  aller  contre  la  foi  que  de  le 
nier.  Ils  font  effrayez  par  les  expreC 
fions  de  PEcriture  faime  ,  qui  parle 
pour  fe  faire  entendre ,  &  qui  par 
conféquent  fefert  des  manières  ordi- 
naires de  parler  fans  delleinde  nous 
inftruïie  de  la  Phyfique.  Ils  croyent 
rton-feulement  ce  que  Telprit  de  Dieu 
veut  leur  apprendre  ,  mais  encore 
toutes  les  opinions  des  Juifs.  Ils  ne 
voient  pas   que  Jofué  par  exemple 
jjjar le  devant  fes  foldats,  comme  Co- 
pernic même, Galilée  &  Defcarces 
parleroient  au  commun  des  hommes; 
&  que    quand  même  il  au  roi t  été 
dans  le  fentiïnent   de  ces  derniers. 
Phflofophes ,  il  n'auroit  point  com- 
mandé a  la  terre  qu'elle  s'arrêtât , 
puifqu'il  n'auroit  point  fait  voira 
Jhn  armée  par  des  paroles  que  l'on 
n'eût  point  entendues,  le  miracle  que 
Dieu  faifoït  pour  fon  peuple.  Ceux 
qui  croyent  que  le  Soleil  eft  immo- 
bile ,  ne  difênt-ils  pas  à  leurs  valets  , 
à  leurs  amis ,  à  ceux  mêmes  qiirfonr 
de  leur  fentiment ,  que   le  Soleil  fe 
leve-ou  qu'il  fe  couoie  ?  s'avifeit-il^ 
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Reparler  autrement  que  tous  les  au- 
tres hommeSjdans  le  temsque  le  prin- 
cipal deflein  n'efl  pas  de  phiiofopher? 
Jofué  fçavoit-il  parfaitement  PAf- 
tromonie  ?  ou  s'il  la  fçavoît ,  fes  fol- 
dats  la  fçavoit-ils  ?  ou  fi  lui  &  fes  fol- 
dans  en  étoientbien  inftruits  ,  peut- 
on  dire  qu'ils  vouloient  phiiofopher 
dats  le  lai-rs  qu'ils  ne  pen(Sîem  qu'à 
combattre  ?  Jofuédevoitdonc  parier 
comme  il  a  fait ,  quand  lui-même  Se 
les  foldatsauroientcm<:equecroient 
présentement  les  plus  habiles  A  ftro- 
nomes.  Cependant  ces  paroles  de  ce 
grand  Capitaine:  arrête-toi  Soleil  aU" 
prés  de  Oahcton  ,  &  ce  qui  eft  dit  en- 
hirte  ,  que  le  Soleil  s'arrêta  félon  fon 
commandemeiK,  perHiadentiien  des 
gens  ,  que  Topinion  du  mouvement 
de  la  terre  efl  une  opinion  non  feule- 
ment dangereufe ,  mais  même  abfo- 
lument  hérctique&  infoûtenable.IIs 
ont  oiii  dire  que xjuelques  perfonnes 
de  pieté ,  pour  lefquellcs  il  eft  jufle 
d'avoir  beaucoup  de  refpeâ  &  de  dé- 
férence, condamnoient  ce  fentiment: 
ils  fçavent  confufément  quelque  cho- 
fe  de  ce  qui  eft  arrivé  pource  fu  jet  à 
un  fcavant  Aftronome  de  nôtre  fiécle^ 
&L  cela  leur,  femble  fufïifant  pour. 
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croire  opiniâtrement  que  la  foi  s^é-*^ 
tend  jufques  à  cette  opinion.  Un  cer- 
tain fentîment  confus  ,  excité  &  en-» 
tretenu  par  un  mouvement  de  crains 
tit ,  duquel  même  ils  ne  s?appercoi-r 
vent  prdque  pas ,  les  fait  entrer  ea 
défiance  contre  ceux  qui  fui  vent  la 
raifon  dans  ces  chofes  qui  font  du. 
reflbrtdefe  raifon.  Ils  les  regardent 
comme   des   hérétiques.    Ce   n'eli 

3u>vec  inquîétude&  quelque  j)eine 
'efprit  qu'ils  les  écoutent  :&  leurs 
appreheniîons  fecretes  font  naître 
MUS  leurs  efprits  les  mêmes^  refpeds 
&  les  mêmes  foûmiflîons  pour  ces 
opinions  &  pour  beaucoup  d'autres.- 
de  pure  Pfiilofophie ,  que  pour  les- 
ipéritez  qui  font  Tobjet  de  la  foi.. 


:f^>rv-^ 
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CHAPITRE    5^111. 

I.  De  la  troifiéme  inclination  natti-^ 
relie  y  qui  efl  l^ amitié  que  nous  avons 
pour  les  autres  hommes.  II.  Ella 
porte  à  approuver  les  pcnfées  de  nos 
amis  y  &  aies  tromper  par  de  faujr 
fes  louanges. 

DE  toutes  nos  inclinations  prîfes 
en  général,  &  au  fens  que  je  Par 
explique  dans  le  premier  Chapitre^ 
îl  ne  refte  plus  que  celle  que  nous 
avons  pour  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons, &  pour  tous  les  objets  qui  nous 
environnent;  de  laquelle  je  ne  dirai* 
prefque  rien,  parce  que  cela  regarde, 
plutôt  la  Morale  &  la  Politique  que 
nôtre  (ujet.  Comme  cette  inclination» 
eft  toujours  jointe  avec  les  paflTibns  ^, 
îl  feroit  peut-être  plus  à  propos  de 
n'en  parler  que  dans  le  Livre  luîvant 
mais  l'ordre  rreft  pas  en  cela  de  lî* 
grande  ronféquence. 

Pour  bien  comprendrelacaufe  &  I*. 
les  effets  de  cette  inclination  naturel-  ^l  ^^^{1*1 
le,  il  faut  fcavoir  que  Dieu  aime  tous  ^'o»  nétu 
jfeâ  ouvrages,  &  qu'il  les  xmit  étroi-  ^ijj^i^, 
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ir««/  Mvons  tement  les  uns  avec  les  autres  pour 
IftJ  h^nm^sM^^  mutuelle  confervation.  Car  ar- 
mant fans  cède  les  ouvrages  qu'il 
produit,  puifque  c'efl;  Ton  ampurquf 
les  produit  :  il  imprime  aulTî  fansr- 
cellèdans  nôtre  cœur  un  amout  pour 
fes  ouvrages  ,  puifqu'il  produit  fans 
ceflè^^  dans  nôtre  cœur  un  amoiir  pa- 
reil au  fien.  Et  afin  que  Tamour  na- 
turel que  noua  avons  pour  nous-mê- 
mes h'aneantiflè ,  &  n'affoiblifl[e  pas 
trop  celui  que  nous  avons,  pouif  les 
chofes  qui  font  hors  de  nous,  &  qu'au- 
contraire  ces  deux  amours  que  Dieu 
met  en  nous  s'entretiennent  &  fe  for- 
tifient Pun  l'autre  ;  il  nous  a  liés  de: 
telle  manrére  avec  tout  ce  qui  nous- 
environne ,  &  principalement  avec 
les  êtres  de  même  efpéce  que  nous, 

Ïue  leurs  maux  nous  affligent  n^turel- 
îment,  que  leur  joie  nous  réjouit,  $c 
que  leur  grandeur ,  leur  abbaiflè* 
ment ,  leur  diminution  femfale  aug- 
menter ou  diminuer  nôtre  être  pro- 
pre. Les  nouvelles  dîgnitez  de  nos 
parens  &  de  nos  amis ,  les  nouvelles 
acquilîtions  de  ceux  qui  ont  le  pIiTS> 
de  rapporta  nous , les  conquêtes  & 
les  vidoires  de  nôtre  Prince ,  &  mê- 
me les  nouvelles  découvertes   du 


EfES  INCLINAT.  *c.     pp' 

nonveati  monde,  fembîent  ajouter 
quelque  chofe  à  nôtre  fubftance.  Te»- 
nant  a  toutes  ces  chofes  nous  nous  ré- 
jbiiif&ns  de  leur  grandeur  &  de  leur 
étendue.  Nous  voudrions  même  que* 
ce  monde  n'eîit  point  de  bornes  ;  & 
cette  penfce  de  quelques  Phrlorophes,, 
que  les  étoiles  &  les  tourbillons  font 
infinis ,  non  feulement  elle  leur  pa- 
roît  dijgne  de  Dieu  ^  mars  elle  parok 
encore  tres-agréable  à  l'homme ,  qur 
fentune  fecrete  joïe,de  faire  partiede* 
ÏMnfinî  :  parce  mie  tout  petit  qu'il  eft 
en  lui  même  ,  il  lui  femble  qu'il  de- 
vienne comme  infini ,  en  fe  répan- 
dant dans  les  êtres  infinis  qui  f  envi- 
ronnent. 

Il  efl  vrai  que  l'union  que  nous 
avons  avec  tous  les  corps  qui  roulent 
dans  ces  grands  efpaces ,  n'eftpàs  fort 
étroite,  ainfi elle n'eft pas  fenfibleà 
îa  plupart  des  hommes:  &  il  yen  a 
qui  s'interdlent  fi  peu  dans  les  décou- 
vertes que  l'on  fait  dans  les  Cieux , 
que  l'on  pourroit  bien  croire  qu'ils 
n'y  font  point  unis  par  la  nature  ;  fi 
i^on  ne  Icavoit  d'ailleurs  que  c'eft , 
ou  faute  de  connoiflànce ,  ou  parce- 
qu'ils  tiennent  trop  à  d'autres  chofes. 
L'amequoi  qu'unie  au  corps  qu'elle: 
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anime,  ne  fentpas  tomours tous leS: 
mouvemens  qui  s'y  panent,  ou  bien 
fi  elle  les  fent ,  die  ne  s'y  appliqué 
pas  toujours.  La  palfion  qui  Tagite 
étant  fou  vent  plus  grande  que  le  fentî-* 
ment  qui  la  touche- >  elle  femble  te- 
nir davantage  a  l?objet  de  fapaiïion 
qu'à  fon  ptroprecorps..Car  c'eft  prin- 
cipalement par  les  palTions  qjie  Pâme 
fe  répand  au  dehors ,  6c  qu'elle  fent> 
qu'elle  tient  efFedivement  à  tout  ce 
qui  l'environne  ;  comme  c'eft  prin^ 
cipalement  parle  fentiment quelle  fe- 
répand  dans  foq  corps ,  ôc  quelle  r&- 
connoît  qu'elle  eft  unie  à  toutes  les* 
parties  qui  le  compofent.  Mais  com- 
me on  ne  peut  pas  conclure  que  Pâme, 
d^un  paffionné  rfefl  pas  unie  à  fon 
corps ,  à  caufequ'iLs'ofFreà  la  mort>. 
Se  qu'il-  ne  s'mterefle  point  pour  la 
canlervatioD  cfe  fa  vie  ;  de  même  on- 
ne  doit  pas  s'imaginer  que  nous  ne 
tenions  point  naturellement  à  toutea- 
ehofes ,  à  caufe  qu'il  y  en  a  aufquel^. 
les  nous  ne  prenons  point  de  part*- 
Voulez  vous,  par  exemple,  fça^ 
voir  fi  les  hommes  tiennent  à  leui> 
Prince,  &  à  leur  Patrie? Cherchez^ 
en  qui  en  connoillent  les  intérêts ,  Sc^ 
qui  n'ayent  point  d'affaires  particu^- 
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liéres  qui  ks  occupent  :  Vous  verrez 

,alors  conabien  grande  fera  leur  ar* 

deur  pour  les  nouvelles ,  leur  inquié*. 

tudepour  les  batailles , leur  joïe  dans 

ies  vidoires ,  leur  trifleflè  dans  les 

.défaites.  Vous  verrez  alors  clairement 

-que  les  hommes  font  ^roitement 

^mis  à  leur  Prînce  &  à  ïeur  patrie. 

De  même ,  voulez-vous  fçavoir  fi 

îes  hommes  tiennent  à  la  Chine  &  au 

.Jcipon ,  aux  Planètes,  Se  aux  étoiles 

fixes  j  cherchez-en  ,  ou  bien  ima- 

Î(inez-vous-en  quelques-uns,  dont 
e  païs  &  la  famille  jouîflent  d'une 
profonde  paix ,  qui  u'ayent  point  dç 
pallions  particulières,  &  qui  ne  fen- 
tent  point  aduellement  Tunion  qui 
ies  tient  attachés  auxchofes  qui  font 
plus  prochifer  de  nous  que  les  cieux: 
&  vous  reconnoîtrez ,  que  s'ils  ont 
quelque  connoiflànce  de  la  grandeujf 
&delanaturedecesaftres  ,  ils  au- 
ront de  la  joïe  fi  l'on  ^n  découvre 
quelques  uns  ;  ils  les  confidéreronc 
^vecplaifir^  i&:  s'ils  font  aflèz  habi- 
ies  ,  ils  fe  donneront  volontiers  la 
peine  d'en  obferver  &  d'en  calculer 
les  mouv^mens. 

Ceux  qui  font  dans  le  trouble  de> 
;aftaires ,  ne  fe  mettent  guéres.cn  pçi*^ 
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aux  moyens  de  fecourir  celui  qui  a 
fait  cette  prière  naturelle  :  pourvu 
toutefois  que  cette  prière  ou  plutôt 
-ce  commandement  preflknt  foit  jufle 
-&  félon  les  règles  de  la  (bcieté.  Car 
-un  cri  indifcret ,  pouÛë  fans  fujet  ou 
par  une  vaine  frayeui ,  produit  dans 
lesaflTiilans  de  Tindignation  ou  delà 
mocquerfe  au  lieu  de  compalfion .: 
parce  qu'en  criant  -fans  raifon  ,  Poa 
abufe  clés  chofes  établis  par  la  nature 
pour  nôtre  confervation.  Ce  cri  in- 
difcret produit  naturellement  de  Pa- 
verfion  &  ledeârde  venger  le  tort 
•que  Ton  a  fait  à  la  nature,  le  veux  di- 
re à  l'ordre  des  chofes,  fi  celui  qui  l'a 
iaitfans  fujet  l'aiait  volontairement. 
Mais  il  ne  doit  produire  que  lapaf* 
fion  de  mocquerie ,  mêlée  de  quelque 
-compalTion  ^  fans  averûon  &  (ans  un 
-defir  de  vengeance  ;  iî  c'efl  Dépouvan- 
-te ,  c'eft-à-oire  une  fatiffe  apparence 
.d'un  befoin  preflant ,  qui  ait  été  caufe 
-que  quelqu'un  fe  foit  écrié  :  Car  il 
^iautcfe  \3.mocqti€rie  \iO\\î\i^  rafliirer 
commecraintif  ,&  pou  rie  corriger; 
.&  il  faut  de  lacompalCon  pour  le 
fecourir  comme  forble  :  On  ne  peut 
jien  concevoir  de  mieux  ordon:  .é. 
Je  ne  preteiis  pas  explique i*  par  im 

exemple 
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€5ieniple  quels  font  lesreflbrts ,  &Ies 
rapports  que  l'Auteur  de  la  nature  a 
mis  dans  le  cerveau  des  hommes  &  de 
tous  les  animaux ,  pour  entretenir  le 
concert  &  Tunîon  ncceflàîre  à  leur 
confervation.  Je  fais  feulement  quel- 
que reflexion  fur  ces  reflbrts  ,  afin 
que  Ton  y  penfe ,  &  que  Pon  re- 
raerche  avec  foin  ;  non  comment 
ces  rellbrts  joiient  ,  ni  comment 
^  leur  jeu  fe  communique  par  Pair,  par 
îû  lumière,  &  par  tous  les  petits  corps 
qui  nous  environnent,  car  cela  eft 
prefoueincomprehenfible  &  n'eft  pas 
néceflaire  ;  mais  au  moins  afin  que 
I-on  reconnoifle  quels  en  font  les  ef- 
fiets.  On  peut  par  diflx^rentesobferva- 
tions  reconnoître  les  liens  qui  nous 
.attachent  les  uns  aux  autres,  mais 
aniK  peut  connoître  avec  quelque 
csxaditude  comment  cela  fe  fait.  On 
Moitfans  peine  qu'une  montre  mar- 
que les  heures  :  mais  il  faut  du  tems 
pour  en  fçavoir  les  raifons  ;  &  il  y  a 
tint  de  relForts  différens  dans  le  cer- 
veau du  plus  petit  des  animaux,  qu'il 
n'y  a  rien  de  pareil  dans  les  machines 
les  plus  compofées. 

S'il  n'eft  pas  polîifale  de  conipren- 
àie  parfaitement  les  reiïbrts  de  no- 
Tvr^  II.  R 
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tre  machine  ,  il  n^ell  pas  auiTi  afafoluH^ 
ment  neceflaire  de  les  comprendre  ;. 
mais  il efl  abfolument  neciçil^ire pour 
fe  conduire  de  bien  f<çavorr  les  effets 
que  ces  rellbrts  font  capables  de  pro- 
duire en  nous.  Il  n'efl  pas  necelïaire> 
de  fçavoir  comment  une  montre  eft 
Élite  pour  s'en  fervir;  mais  li  l'on  s'en 
veut  fervir  pour  régler  fon  tems  ,  il 
efl  du  moins  necelTaire  de  fçavoir 
qu'elle  marque  les  heures.  Cepen^ 
dam  il  y  a  des  gens  fi  peu  capables  de 
Befléxion,  qu'on  pourroit  prefquc» 
les  comparer  à  des  machines  pure- 
ment inanimées.  Ils  ne  fentent  poinr 
en  eux-mêmes  les  reffortsqui  fe  dé- 
bandent à  la  vue  des  objets  :  fou  vent 
ils  font  agitez ,  fans  qu'ils  s'apper- 
çoivent  dçleurs  propres  mom^emens; 
ils  font  efclaves ,  fans  qu'ils  fentent- 
Içurs  liens.  Ils  font  enfin  conduits  en 
mille  manières  diiFérentes,  fans  qu'ils- 
reconnoiflènt  la  main  de  celui  qui  tes 
gouverne.  Ils  penfent  être  iesfeub. 
Auteurs  de  tous  les  mouvemens  qui 
leur  arrivent,  &  ne  diflinguant  point 
ce  qui  fe  pafle  eneuXf-mcmes  en  con- 
fequence  d'un  ade  libre  de  leur  vo- 
lonté ,  d'avec  ce  qui  s'y  produit  par 
rimpreffion,  des  oorpsqui  les  envi- 
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iVDnncnt ,  îk  penfent  qu^ils  fe  conduî-r 
fent  eux-'Hiêtnes  dans  le  tems  qu^îlé 
font  conduits  par  guelqu'autre.  Mais 
een'eft  pais  ici  le  lieu  d'expliquer  ces 
chofes. 

Les  rapports  que  PAuteur  de  la 
nature  a  mis  entre  nos  inclinations 
Aaturelies ,  afin  de  nous  unir  les  uns 
avec  les  autres ,  femblent  encore  être 
plus  dignes  de  nôtre  application  & 
dfe  nos  recherches ,  que  ceujt  qui  font 
centre  les  corps ,  ou  entre  les  efprits 
par  rapport  au  corps.  Car  tout  y  eft 
réglé  de  telle  manière ,  que  les  incli- 
nations qui  femblent  être  les  plus  op- 
pofécs  à  là  focieté  y  font  les  plus  utî- 
IcSjlorfqu'elte  font  un  peu  modérées^. 

Le  d^dty  j^r  é)fem  ^le^^quc  tous:  les 
Sommes  ont  pouï  fojgïandeur  tend 
jiat  Ini-mêtfie  à"  fa  diflohltion  de  tou- 
tes les  fociétez.  Néanmoins  ce  defir 
•eR  tempéré  de  telle  manière  par  Por- 
dre  de  lia  nature,  qu'il  fert  davantage 
au  bien  de  Pétat  y  q^ie  beaucoup  d^au- 
ttts  întlinations  foîbles  &  languit- 
famés.  Car  il  dôrtne  de  Pémulation^ 
il  excite  à  la  vertu  ,  il  foûtient  le 
cbiVrage  dans  lefervice qu'on  rend  à 
la*  patrie  ;  &  Pbn  ne  gafi[neroit  pas 
tant  de  vidoires,  fi  les-folcTats  &  prin- 
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cipalement  les  officiers  n'arpiroîent 
à  la  gloire  &  aux  charges.  Ainlîtoiis 
ceux  qui  compofent  les  armées ,  ne 
travaillant  que  pour  leurs  intérêts 
particuliers  ,  ne  laiflent  pas  de  pro- 
curer le  bien  de  tout  le  païs.  Ce 
qui  fait  voir ,  qu'il  eft  tres-avanta- 
geux  pour  le  bien  public ,  que  tou$ 
les  hommes  ayent  un  defir  fecret  de 
grandeur,  pourvu  qu'il  foit  modéré. 
Mais  fi  tous  les  particuliers  pa- 
ïoiiïbient  être  ce  qu'ils  font  en  effet, 
s'ils  difoient  franchement  aux  autres, 
qu'ils  veulent  être  les  principales 
parties  du  corps  qu'ils  compofent, 
&  n'en  être  jamais  les  dernières ,  c^ 
ne  feroit  pas  le  moyen  de  fe  join* 
dreenfemble.  Tous  les  membres  d'un 
corps  n'en  peuvent  pas  être  la  tête  & 
le  cœur:  il  faut  des  pieds  &  des 
mains,  des  petits  auflî  bien  que  des 
grands  ]  des  gens  qui  obéïflènt  auffi-' 
bien  que  de  ceux  qui  commandent* 
Et  fi  chacun  dîfoit  ouvertement  qu'il 
veut  commander  &  ne  jamais  obéïr^ 
comme  en  effet  chacun  le  fouhaite 
naturellement ,  il  eft  vifible  que  tous 
les  corps  politiques  fe  détruiroient. 
Se  que  le  defordre  &  rinjuûice  re* 
gne(oient  pa.r  tput^ 
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II  a  donc  été  néceflTaire  que  ceux 
fuient  le  plus  d'efprh,  &  qui  font 
les  plus  propres  à  devenir  les  parties 
nobles  de  ce  corps  &  à  commander 
aux  autres,  fuffènt  naturellement  ci- 
vils ;  c'eft-à^ire,  qu^ils  fuflent  por- 
tez par  une  inclination  fecrette ,  à 
ténioigner  aux  autres  par  leurs  ma- 
nières 5  &  par  leurs  paroles  civiles 
&  honnêtes ,  qu'ils  fe  jugent  indi- 
gnes que  l'on  penfe  à  eux  ,  que  ceux 
a  qui  ils  parlent  font  dignes  de  toutes 
fortes  d'honneurs,  &  qu'ils  ont  beau- 
coup d'eftime  &  de  vénération  ponr 
leux.  Enfin ,  au  défaut  de  la  charité 
&  de  l'amour  de  l'ordre  ,  il  a  été  né- 
ceflTaire que  ceux  qui  commandent 
aux  autres  j  eufl[ènt  Part  de  les  trom- 
per par  un  abbarllèment  imaginaire, 
qui  ne  conlifte  qu'en  civilitez  & 
en  paroles ,  afin  de  joiiir  fans  envie 
de  cette  prééminence  qui  efl  néceiîai- 
le  dans  tous  les  corps.  Car  de  cette 
forte  tous  les  hommes  poflèdent  en 
quelque  manière  la  grandeur  qu'ils 
défirent  :  les  grands  la  poflîedent 
réellement ,  &  les  petits  &  les  foibles 
ne  la  poflèdent  que  par  imagination; 
étant  perfuadez  en  quelque  manière 
par  les  complimens  des  autres,  qu'on 
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ne  les  regarde  pas  pour  ce  qu'ils  font, 
c'ell-à-dire  pour  les  deniiers  d-entre 
les  hommes. 

Il  efl  facile  de  conclure  en  paifant 
âe  ceque  nous  venons  de  dire,  que 
c'eft  une  tres-graiîde  faute  contre  la 
civilité  que  de  parler  fouvent  cte 
Ibî,  fur  tout  quand  on  en  parle  avan- 
lageufement,  quoique  Ton  ait  toutes 
fortes  de  bonnes  qualitez  j  puirqu'il 
ii'ell  pas  permis  de  parler  aux  per- 
fonnes  avec  qui  Ton  converfe,comme 
il  on  les  regardoit  au-deffous  de  foi, 
fi  ce  n'eft  en  quelques  rencontres ,  & 
ïorfqu'il  y  a  des  marques  extérieures 
&  feiifiblesqui  nous  élèvent  au-delFus 
d'elles.  Car  enfin  le  mépris  eft  la. 
dernière  des  injures  :  c'eft  ce  qui  e/l 
le  plus  capable  de  ropipre  ia  focieté  ; 
&  naturellement  îious  ne  devons 
point  elperer  qu'Hun  homme  à  qui 
nous  avons  fait  cpnnoître  que  nous  Iq 
regardons  au  -  dellous  de  nous  ,  fe 
puiife  jamais  joindre  avec  nous  ;  par*- 
ce  que  les  hommes  ne  peuvent  fouf-* 
fiir  d'être  la  dernière  partie  du  corp» 
qu'ils  compofent. 

I  /inclination  que  les  hommes  ont 
à  faire  des  complimens  ,  eft  donc 

t;jrearprQpre  pour  cantrebalanceicdr^ 
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Jeqif  ils  ont  pour  i'ellime  i&:  Téleva- 
tion  ;  &  pour  adoucir  la  peine  inté- 
rieure que  reflfentent  ceux'qui  font  les 
dernières  partie  du  corps  politique. 
El  l'on  ne  peut  douter  que  le  mé-^ 
lange  de  œs  deux  inclinations  ne  faflè 
^etpe54x)ns  effets  po«ï  e^retenir  la 
focieté»  ' 

Mais  il  y  a  une  étrîangecorruptîoii 
danscesinciinations,  auffi-bienque 
dans  ramitïc ,  ïacompaflioïi,  ia  bieii^ 
veillance&  les  autres ,  qui  tendent  à 
unir  enfemble  hss  hommes.  Ge  qui 
^^dcvroît  entfeiGiir  fa  focieté  civile, 
-eft  fouvent  caufe  defa  defunion  & 
oàe  fe  rutfte  ;  &  pour  ne  point  fortir 
^  mon  fil  jet ,  ii  «ft  fouvent  caufe  de 
îa  comniunication  &  de  l'établifiè- 
ment  de  Terreur. 

De  toutes  les  inclinations  néceffat-  i  r. 
les  à  ia  focieté  civile ,  cdies  quinoiïs  ^f^^  *«' 
jettent  leplus  dans  Terreur  font  Ta^^rj^^^i, 
mitié ,  la  faveur ,  la  reconnoiflànce ,  -^f^  '"  p^ 
&  toutes  les  inclinations  qui  nous^-/,^^ 
portent  à  parler  trop  avantageufe-  ''"«"ji^'jJ 
ment  des  autres  en  ieur  prefence.        ill^nltL 

Nous  ne  bornons  pas  nôtre  amour 
dans  la  perfoiîne  de  nos  amis ,  nous 
aimons  encore  avec  eux  toutes  les 
chofes  qui   leur  appartiennent  en 
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quelque  façon  :  &  comme  ils  témoi- 
gnent d'ordinaire  aflfez  de  paffion 
pour  ladéfenfe  de  leurs  opinions,  ils 
nous  inclinent  infenfiblemeiH  à  les 
croire ,  à  les  approuver ,  &  à  les  dé- 
fendre même  avec  plus  d'obflinat ion 
&depa{fion  quils  ne  font  eux-mê- 
mes :  parce  qu'ils  auroient  fouvent 
maiivaife  grâce  de  les  foûtenîr  avec 
chaleur ,  8c  qu'on  ne  peut  trouver  à 
redire  que  nous  les  défendions.  En 
eux  ,  ce  feroit  amour  propre  j  en 
nous,  c'eft  générofité. 

Nous  portons  de  TafFedion  aux 
autres  iiommes  pour  pluiieurs  rai>- 
fons  ,  car  ils  peuvent  nous  claire  & 
nous  fervir  en  différentes  manières.. 
La  reflèmblance  des  humeurs,  des 
inclinations ,  des  emplois ,  leur  air., 
leurs  manières  ,  leur  vertu ,  leurs 
biens ,  Taffedion  ou  l'eftime  qu'ils 
nous  témoignent ,  les  fervices  qu'ils 
nous  ont  rendus  ou  que  nous  en  efpe* 
rons,  &plufieurs  autres  raifons  par- 
ticulières nous  déterminent  à  les  ai- 
mer. S'il  arrive  donc  que  quelqu'un 
de  nos  amis  ,  c'eft-à-dire  quelque 
perfonne  qui  ait  les  mêmes  inclina- 
tions ,  qui  foit  bien  fait ,  qui  parle 
d'une  manière  agréable ,  que  nous. 
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troyïons  vertueux  ,  ou  de  grande 
condition  ,  qui  nous  témoigne  de 
fafFedion  &  de  Peftime ,  qui  nou$ 
ait  rendu  quelque  fervice ,  ou  de  qui 
nous  en  efperions,  ou  enfin  que  nous 
aimions  pour  quelque  autre  raifon 
particulière  :  S'il  arrive ,  dis-je ,  que 
cette  perfonrîe  avance  quelque  pro- 
pofition  5  nous  nous  en  lailFons  in- 
continent perfuader  fans  faire  ufage 
de  nôtre  railbn.  Nous  foiitenons  fon 
opinion  fans  nous  mettre  en  peine  fî 
elle  eft  conforme  à  la  vérité ,  8c  fou- 
vent  même  contre  nôtre  propre  con-* 
fcience  -,  félon  Toblcurité  &  la  coii- 
fufion  de  nôtre  efprit  ^  félon  la  cor- 
ruption de  nôtre  cœur ,  &:  félon  leS' 
avantages  que  nous  efperons  tirer  de 
nôtre  faufle  générofité.. 

II  n'eft  pas  ncceffaire  d'apporter 
fci  des  exemples  particuliers  de  ces 
chofes  ;  car  on  ne  fe  trouve  prefque 
jamais  une  feule  heure  dans  une  com- 
pagnie fans  en  remarquer  plulîeurs, 
fi  Ton  y  veut  foire  un  peu  de  réfle- 
xion. I.a  faveur  &  les  rieux ,  comme 
l'on  dit  ordinairement ,  ne  font  que 
rarement  du  côté  de  la  vérité  ,  mais 
prefque  toujours  du  côté  des  perfon- 
lesque  Pon  aime.  Celui  qui  parle* eft 
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obligeant  &  civil  :  il  a  donc  raifoiî.. 
Si  ce  qu'il  dit  eft  feulement  vrai-feni- 
blable,  on  le  regarde  comme  vrai  ;  & 
fi;ce  qu'il  avance  ,  elt  abfolument  ri- 
dicule &  impertinent ,  il  deviendra 
tout  au  moins  fort  vxai-femblabie.. 
G'eft  un  homme  qui  m'aime ,  qui 
m'eftime,  qui  m'a  rendu  queiqxie 
fervice ,  qui  ell  dans  la  difpofition  6c 
dans  le  pouvoir  de  m'en  rendre,  qui 
a  foLitenu  mon  fentiment  en  d'autres 
occafions:  je  ferois  donc  un  ingrat  & 
un.  imprudent  fi  je  m'oppofois  aux 
Cens,  &  fi  je  manquois  même  a 
lui  applaudir..  C'eft  ainiî  qu'on  fe 
iouë  de  la  vérité ,  qu'on  la  fait  fervir 
a  fes  intérêts,  &  qu  on  embraflè  les 
fiiullès  opinions  les  uns  des  autres. > 

Un  honnête  homme  ne  doit  point 
trouver  à  redire  qu'on  Tinflruife  &. 
qu'on  l'éclairé ,  quand  on  le  fait  fé- 
lon les  règles  de  la  civilité  :  &  lorf- 
quc  nos  amis  fe  choquent  de  ce  que 
nous  leur  repréfentons  modeftemen^ 
qu'ils  fe  trompent ,  il  faut  leur  per- 
mettre de  s'aimer  eux-mêmes  &  leurs, 
erreurs,  puifqu'ils  le  veulent,  & 
qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  leur  com- 
mander ,  ni  de.  leur  changer  Tefprit.. 

MMs  un  vraîi  ami.  ne  dçit.  jamais  : 
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approuver  les  erreurs  de  fon  amî. 
Car  enfin  nous  devrions  confidérer 
que  nous  leur  faifonsplus  de  tort  quia 
nous  ne  penfons  ,  lorfque  nous  dé- 
fendons leurs  opinions  fans  difcerne- 
ment.  Nos  applaudiflfemens  ne  font 
que  leur  enfler  le  cœur  &  les  confir- 
mer dans  leurs  erreurs  ;  ils  devien- 
nent incorrigibles  ;  ils  agiffent  &  ils 
décident  entin  comme  s'ils  étoienc 
devenus  infaillibles. 

D'où  vient  que  les  plus  riches ,  les- 
plus  puillans ,  les  plus  nobles ,  & 
généralement  tous  ceux  qui  font  éle- 
vez au-deffus  des  autres,  fe  croyent 
fort  fouvent  infaillibles ,  &  qu'ib 
fe  comportent  comme  s^ils  avoienr 
beaucoup  plus  de  raifon  que  ceux  qui 
font  d'une  condition  vile  ou  médio- 
cre, fî  ce  n'eft  parce  qu'on  approuve 
indifféremment  &  lâchement  toutes 
leurs  penfces?  Ainli  Tapprobation 
que  nous  donnons  à  nos  amis,  leur 
fait  croire  peu  à  peu  qu'ils  ont  plus 
d'efprit  que  les  autres  :  ce  qui  les 
rend  fiers  ,  hardis ,  imprudens ,  & 
capables  de  tomber  dans  les  erreurs^ 
les  plus  groffieres  fans  s'en  apperce-^* 
voir. 

C'efl  .poujT  cela  que  nos  ennemie 

R  V j 


y 


3P<f  LIVRE  QUATRIEME. 

nous  rendent  fouvent  un  meilleur 
fervice ,  &  nous  éclairent  beaucoup 
plus  Pefprît  par  leurs  oppoiitionSy 
que  ne  font  nos  amis,  par  leurs  ap- 
probations 3  parce  que  nos  ennemis 
nous  obligent  de  nous  tenir  fur  nos 
gardes ,  &  d'être  attentifs  aux  cliofes 
que  nous  avançons  ;  ce  qui  feul  fuf- 
fit  pour  nous  faire  reconnoître  nos^ 
égaremens.  Mais  nos  amis  ne  font 
que  nous  endormir ,  &  nous  donner- 
une  faufle  confiance ,  qui  nous  rend 
vains  &  ignorans^  Les  Iiommes  ne: 
doivent  donc  jamais  admirer  leurs, 
amis  ,  &  fe  raidre  à  leurs  fentimens- 
par  amitié ,  de  même  qu'ils  ne  doi- 
vent jamais  s-oppofer  à  ceux  de  leurs^ 
ennemis  par  inimitié  :  Mais  ils  doi- 
vent fe  défaire  de  leur  efprit  flateur* 
ou  contredifant  jx>ur  devenir  fince- 
les ,  &  approuver  Tcvidence  &  la  vé- 
rité par  tout  où  ils  la  trouvent. 

Nous  devons  auflî  nous  bien  met-- 
tredans  Tefprit,  que  la  plupart  des- 
hommes  font  portez  à  la  flatterie  ou 
à:  nous  faire  des  complimens  ,  par: 
une  efpece  d'inclination  naturelle,, 
pour  paroi trefpirituels,  pour  attirer: 
fiir  eux  la  bienveillance  des  autres^ 
Sl  âans>  tefgerance  de  quelque  xer- 
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touT ,  OU  enfin,  par  iineerpece  de  ma* 
lice  &  de  raillerie  ;  &  nous  ne  de- 
vons pas  nous  laifler  étourdir  pas 
tout  ce  que  l'on  peut  nous  dire.  Ne 
,voyons-nous  pas  tous  les  jours,  que' 
des  perfoiines ,  qui  ne  fe  connoifTent 
point ,  nelaiflTentpas  de  s'élever  l'un 
l'autre  jufquesaux  nues ,  la  première- 
fois  même  qu'ils  fe  voyent  &  qu  ils  fa 
parlent?  &  qu'y  a-ti-il  de  plus  ordi- 
naire ,  que  de  voir  des  gens  qui  don- 
nent des  loliariges  hyperboliques ,  & 
qui  témoignent  des  mouvemens  ex- 
traordinaires d'admiration  à  wne  per- 
fonne  qui  vient  de  parler  en  public, 
même  en  prefence  de  ceux  avec  lef- 
quels  ils  s'en  font  mocquez  quelque* 
tems  auparavant.  Toutes  les  fois 
qu'on  fe  récrie.,  qu'on  pâlit  d'admi- 
ration ,  &  comme  furpris  des  cliofes 
que  l'on  entelid ,  ce  n'eft  pas  une 
feonne  preuve  que  celui  qui  parle  dit 
des  merveilles  mais  plutôt  qu'il  parle 
à  des  hommes  flatteurs,  qu'il  a  des 
amis  ,  ou  peut-être  des  ennemis  qui 
fedivertiffent  de  lui.  C'eft  qu'il  parle 
d'une  manière  engageante ,  qu'il  efl 
riche  &  puiflant ,  ou  fi  on  le  veut^ 
6'efl  une  allez  bonne  preuve  que  ce 
qji?iL  dit  ell  appuyé  fur  les:,nûtiûiisf 


598    LIVRE  QUATRIE'ME. 

des  fens  conflifes  &  obfcures  ,  mab 
fort  touchantes  &  fort  agréables ,  ou 
qu'il  a  quelque  feu  d'imagination; 
puifque  les  louanges  fe  donnent  à 
l'amitié  ,  aux  richeUës^  aux  dignité?, 
aux  vrai-femblances ,  6c  très-rare- 
ment à  la  vérité. 

On  s'attendra:  peut-être ,  qu'ayant 
traité  en  général  des  inclinations  des 
efprits,  je  doive  defcendre  dans  un^ 
détail  exade  de  tous  les  mouvemens 
particuliers  qu'ils  relFentent  à  la  viië 
du  bien  Se  du  mal ,  c'ell- à-dire  que 
je  doive  expliquer  la  nature  de  l'ar 
mour ,  de  la  haine ,  de  la  joye ,  de  la 
triflellè ,  &  de  toutes  les  palTions  in- 
tclleâuelles  tant  générales  que  par-^ 
ticulieres ,  tant  limples  que  compo- 
fées.  Mais  je  ne  me  fuis  pas  engagé  à 
expliquer  tous  les  diffcrens  mouve- 
mens dont  les  efprits  font  capables. 

Je  fuis  bien  aife  que  l'on  fçache 
que  mon  deflein  principal  dans  tout 
ce  que  j'ai  écrit  jufqu'ici  de  la  re- 
cherche de  la  vérité ,  a  été  de  faire 
fentir  aux  hommes  leur  foibleflè  & 
leur  ignorance,  &que  nous  fommes 
tous  lujets  à  l'erreur  &  au  péché.  Je 
i^ai  dit ,  &  je  le  dis  encore ,  peut  être 
^'oj).s'ejiK)uviendra  :  jen^ai  jamais 
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eu  deflèin  de  traiter  à  fond  de  la  na- 
turederefprit  ;jiiai8  J'ai  été  obligé 
d'en  dire  quelque  chofe  pour  expli- 
quer les  erreurs  dans  leur  principe, 
pour  les  expliquer  avec  ordre;  en  un 
mot ,  pour  me  rendre  intelligible  :.& 
fi  j'ai  pafle  les  born^  que  je  me  fuis 
propofées ,  ç'efl  qite  j'avois  ce  me- 
fembloit  des  chofes  nouvelles  à  dire^ 
qui  me  paroilFoient  de  conféquence, 
&que  jecroyoismême  qu'on  pour- 
roit  lire  avec  plaifir.  Peut-être  me^ 
fuis  je  trompe,  mais  je  devois  avoir 
cette  préfomption  pour  avoir  le  cou- 
r/igedeles  écrire:  car  le  moyen  dé- 
parier, lorfqu'on  n'efpere  pas  d'être 
écouté?  Il  eft  vrai  que  j'ai  dit  beau- 
coup de*  chofçs  qui  ne  paroiflent 
point  tant  appartenir  au  fujct  que  je 
traite ,  que  ce  particulier  déamouve- 
meniderame:  je  Tavouë,  mak  je 
ne  prétens  point  m'ohiiger  à  rien, 
lorfque  jémefai$  un  ordre:  Je  me 
fais  unordre  pour  me  conduire ,  mais 
je  prétensqu^il  m^eft  permis  de  tour- 
ner la  tête  lorfqiie je  marche ,  fi  je- 
trouve  quelque  cliole  qui  mérite  d'ê- 
tre coniîderé.  Jèprétens  même  qu'il 
m'eft  permis  de  me  repofer  en  quel- 
ques lieux  à  l'écart,  pourvu  que  je  na- 
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perde  point  cfe  vue  le  chemin  qiieîô 
dois  fiitvre.  Ceux  ^ui  ne  veulent 
point  fe  délaflèr  avec  moi  peuvent 
palier  outre;  il  leur  eft  permis  ;  ils 
n'ont  qu'à  tourner  la  page  :  mars  s'ils 
fe  fâchent ,  qu'ils  fçachent  qu'il  y  à 
bien  des  gens ,  qui  trouvent  que  ces 
lieux  que  je  choifîspour  me  repo-' 
fer,  leur  font  trouver  le  chemin  pIiiS' 
doux  &plusagréable. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  &  de  l^ origine  des  PaJJîom 

en  genéraL 

L'E  s  p  R  I T  de  rhomme  a  deux 
rapports  effentiels  ou  neceffahes 
fort  différens  ;  Tun  à  Dieu ,  l'autre  à 
fou  corps»  Comme  pur  efprit ,  il  cft 
cflentiellement  uni  au  Verbe  deDieu, 
à  la  fagefle  &  à  la  vérité  éternelle, 
c'eil-à-dire ,  à  la  fouveraine  raifon  ; 
çàt  ce  n'çû  que  par  cette  union  qa'il 
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ell  capable  de  penfer,  ainfi  que  Vonâ 
TU  dans  le  troilîéme  Livre.  Comme 
cfprit  humain ,  il  a  un  rapport  eflen- 
<iel  à  fon corps  car  c'eft  à  caufe  qu'il 
iuieftuni ,  qu'il  fent&  qu'il  imagi- 
ne ,  comme  l'on  a  expliqué  dans  le 
premier  &  da4is  ie  fécond  Livre.  On 
appelle  /h/ j,  oit  imagination  l'efprit, 
lorfque  Ton  corps  eft  caufe  naturelle 
ou  occafiounelle  de  fes  penft es,  &  on 
J'appelle  m'-endement ,  tors- qu'il  a^t 
par  lui-même,-  ou  plutôt  lorfque 
Dieu  agit  en  lui  &  que  fa  lumière 
Téclaîre  en  plufieurs  façoas  différen- 
tes ,  fans  aucun  rapport  neceflàire  à 
ce  qui  fe  paffe dans  fon  corps. 

II  en  elt  de  même  de  la  volonté  de 
flîomme.  Comme  volonté ,  elle  dé- 
pend eflèntiellement  de  l'amour  que 
Dieu  fe  porte  à  Iui-même,&  de  la  loi 
éternelle,  en  im  mot  de  la  volonté  de 
Dieu.  Ce  n'efl  que  parce  que  Dieu 
s'aime,  que  nous  aimons  quelque 
cliofe  :  &  il  Dieu  ne  s'aimoit  pas;  ou 
s'iln'imprimoit  fans  celle  dans  l'ame 
de  l'homme  un  amour  pareil  au  lien, 
c'efl-à-dire  ce  mouvement  d'amour 
que  nous  fentons  pour  le  bien  en  gê- 
nerai ,  nous  n'aimerions  rien  ,  nous 
ae  youdrions^  rien ,  &  par  conféquent 
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jRous  ferions  fans  volonté  ;  puifqueia 
volonté  n^ell  autre  chofe  que  Tim'- 
preflTion  de  la  nature ,  qui  nous  port^ 
vers  le  bien  en  géi-ieral ,  coiTime  nous 
Avons  déjà  dit  plufieurs  fois. 

Mais  la  volonté ,  coiHme  volonté 
•d*un  homme,  dépend  eflèntiellement 
du  corps  ;  car  ce  n'ell  qu  à  caufe  des 
mouvemens  du  fai>g  ou  plutôt  des 
efprits  animaux  quelle  fe  fent  agi- 
tée de  toutes  les  émotions  fenfifales. 
J'ay  donc  appelle  inclinations  natH- 
relks  tous  les  mouvemens  de  Tame,. 
qui  nous  font  commims  avec  les  pu- 
res intelligences  j  &  quelques-un$^ 
jde  ceuxaqiquels  Je  corps  a  beaucxwp 
^  part,  mais  doin  il  n'eu  qu'ijidfc- 
jeedement  &  la  caufe  &  la  fin ,  je  le$ 
m  expliquées  dans  fe  Livre  précédent: 
Et  j'appelle  içj  pajfims  toutes  les 
émotions  que  Tarne  relient  jïaturcl- 
jfeiîient  à  l'occ^fion  des  roouvemens. 
^traordinaires  des  efprits  animaux. 
Ce  font  ces  émotions  fenlîbks  qui 
feront  le  fujet  de  ce  Livre. 

Quoique  les  paflîons  fbîent  înfé- 
parables  des  inclinations ,  &  que  les 
hommes  ne  foîent  capables  de  quel- 
que amour  ou  de  quelque  haine  fen- 
Hbte ,  que  parce  qu'ils  foiitcapabUau 
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d'un  amcriir&  d'une  haine  fpiritireî- 
Je  ;  on  a  crii  cependant  qn'ît  étoit  i 
propos  de  les   traiter  (cparément, 
afin  d'éviter  la   conflifion.    Si  ï*oh 
confidére  que  les  partions  font  beavh- 
coupplus  fortes,  &  plus  vives  que 
les  inclinations  naturelfeà ,  qu'elles 
ont  pour  ^ordinaire  d'autres  objets, 
&  qu^elles  font  toujours  produites 
par  d'autres  caufes  3  on  reconnoîtra 
que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  fé- 
pare  des  chofes  qui  font  inféparables 
par  leur  nature. 

Les  hommes  ne  font  capaHes  de 
feiifations ,  &  d'imaginations  ,  que 
parce  qu'ils  font  capables  dépures  in^ 
telledions ,  les  fens  &  l'imagination 
étant  infcparables  de  l'efprit;  & 
néanmoins  perfonne  ne  trouve  à  re- 
dire que  Ton  traite  féparément  de 
ces  facultez  de  l'ame ,  quoi  qu'elles 
foient   naturellement   inféparables. 

Enfin  les  fens  &  l'imagination  ne 
différent  pas  davantage  de  l'entende- 
ment pur ,  que  les  paflTions  différent 
des  inclinations.  Ainlî  il  felloit  fépa- 
rer  ces  deux  derniers  facultez  ,  com- 
me on  a  coutume  de  féparer  les  trois 
premières  ;  afin  de  faire  mieux  dif^ 
cerner  ceque  l'ame  reçoitde  fon  Au^ 
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^eur  piar  rapport  au  corps ,  d'avec  ce 
qu'eue  tient  de  lui  fans  ce  rapport. 
Le  feul  inconvénient  qui  naîtra  na- 
turellement de  cette  réparation  de 
.cfeuxchofes  naturelfement  unies,  fera 
cpmme  il  arrive  toujours  dans  de  pa- 
leiiles  occafiojns  ,  la  nécelTué  de  répé- 
ter quelque  chpfç  de  ce  qu'on  a  déjgt 
4it. 

L'honiime  eft  un,  quoiqu^îl  foît 
çompofé  deplulîeurs  parties ,  &  Tu*- 
^lion  de  ces  parties  eft.fî  étroite,  qu'on 
Xke  peut  le  toucher  en  un  endroit 
qu'on  ne  le  remue  tout  entier.  Toii- 
tes  fes  facultez  fe  tiennent  &  font  tel- 
lement fubordonnées ,  qu'il  ell  im- 
pofGble  d'çn  bien  expliquer  quelque 
une  fans  dire  quelque  chofe  des  au- 
tres. Ainfi  en  tâchant  de  fe  faire  un 
ordre  pour  éviter  la  confufion ,  l'on 
fe  trouve  obligé  de  répéter.  Mais  il 
vaut  miex  répéter  que  de  confondre  ^ 
parce  qu'il  faut  fe  rendre  intelligible: 
iScdans  cette  néceflité  de  répéter, 
ce  qui  fe  peut  faire  de  miçux ,  eft  dç 
répéter  fçins  ennuïçr. 

Les  pajjions  de  Van^e  font  des  îm- 
prenfions  de  l'Auteur  de  la  nature j, 
^efquelles  nous  inclinent  à  aimer  nô- 
^e  cof  ps  &  tout  ce  qy  i  pçui^tre  utile 
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a  fa  confcrvatîon  :conime  les  mcHna^ 
t/oTïi  naturelles  font  des  hnpredions 
de  P  Auteur  de  la  nature,  lefquelles^ 
nous  portent  principalement  à  Taî- 
mer  comme  fouverain  bien  ,  &  nô- 
ii-e  prochain:  fans  rapport  au  corps. 
La  caiife  naturelle  ou  occafionnel- 
le  de  ces  itnprelTions  eft  le  mouve- 
ment des  efprits  animaux ,  qui  fe  ré^ 
pandent  dans  le  corps  pour  y  pro- 
duire &  pour  y  entretenir  une  dit 
pofiiion  convenable  à  Tobjetguc  Port 
apperçoît,atîn  que  Tefprit  &  le  corps- 
s'*aident  mutuellement  dans  cette  ren- 
contre. Car  c^eft  par  Paâîon  conti- 
nuelle de  Dieu ,  que  nos  volontés 
font  fuivies  de  tous  les  mouvement 
dé  nôtre  corps,  qui  font  propres  pouï 
ïes  éxéaiter  ;  &  que  fes  mouviemens 
de  nôtrecorpsjlefquels  s'excitent  ma- 
chinalement en  nous  à-Ia  vue  de  quel- 
que obj^t,  font  accompagnez  d'une 
paffion  de  nôtre  ame,  qui  nous  incli- 
ne à  vouloir  ce*  qui  parolt  alors  être 
utile  au  corps:  C'eKV  cette  impreflîon 
efficace  ficcontinxielle  delà  volonté 
de  Dieu  fur  nous  ,  qui  nous  unit  fi 
étroitement  à  une  portion  de  la  ma- 
tière 3  &fi  cette  impreflîon  de  fa  vo^ 
îonré  cdToîl  un-  moment ,  nous  fe=' 
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iSons  dés  ce  moment  délivrez  de  la 
dépendance  où  nous  fommes,  de  tous* 
Jes  changemeiis  qui  arrivent  à  nôtre 
corps.  Car  on  ne  peut  comprendre 
comment  certaines  gens  s'imaginent 
qu'il  y  a  une  liaifon  abfofument  né- 
ceflTaire  entre  les  mouvemens  des  e(-- 
prits  &  du  fang ,  &  les  émotions  de 
Pâme.  Quelques  petites  parties  de  la 
fe'Ie  fe  remuent  dans  lecerveau  avec 
éj  lelque  force  :  Donc  il  eft  néceflàrre* 
que  famé  fgit  agitée  de  quelque  paC- 
fion  ;  Se  que  cette  paflîon  foît  plutôt 
la  colère  que  l'amour.  Quel  rapport 
peut-onconcevoirentre  l'idée  des  dé* 
fauts  d'un  ennemi  3  une  paflRon  de 
mépris  ou  de  haine*,  &  entre  le  mou- 
vement^ feôrpotel  des  parties  du  fang 
^uî'Heuttént  contre  quelques  parties' 
div cerveau?  Gomment  fe  peut-on . 
perfuader  que  les  uns  dépendent  des 
autres  ;  8c  que  Punîon  ou  l'alliahce 
de  deux  choies,  aufli  éloignées  &  auf- 
ftinaUTaT3les  que  Pefprit  &  la  matiez 
re,  pujrffe  êtrecaulee  &  entretenue  ' 
d^une^autre  manière  quepar  la  volon* 
té  continuelle  &  toute  -  puiflance  de 
TAuteurde  la  nature. 

Ceux  qui  pcnfent  que  les  corps  fe 
communiquent  néccflairement,ôcpar 
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eux-mêmes  leur  mouvement  dans  le 
moment  de  leur  rencontre ,  penfent 
quelque  cliofe  de  vraî-femblable.  Car 

ilej^M/l^fl".^"*^^^^  préjugé*  ou  cette  erreur  a 
j.  de  ù  1  quelque  fondement  :  Les  corps  fem- 
^Mtthodty  ^lent  avoir  eflèntiellement  rapport 
aux  corps.  Mais  i  efprit  &  le  corps 
font  deux  genres  d  êtres  fi  oppofez  y 
que  ceux  qui  jpenfent  que  les  émo- 
tions de  Tameluivent  néceflairement 
les  mouvemensdes  efprits  &du  fang, 
penfent  une  chofe  qui  n'a  pas  la  moin- 
dre apparence.  II  n'y  a  certainement 
Sue  l'expérience  que  nous  fentons 
ans  nous-mêmes  de  l'union  de  ces. 
deux  êtres,  &  f  ignorance  des  opéra- 
tions continuelles  de  Dieu  fur  fes 
créatures  ,  qui  nous  fade  imaginée 
d'autre  caufe  deTunion  de  nôtre  ame 
avec  nôtre  corps  que  la  volonté  de 
Dieu  tjù  jours  efiicacie 

II  ell  difficile  de  déterminer  pofîti- 
vement  fi  ce  rapport,  ou  cette  allian- 
ce de^  penféesde  l'elprit  de  1  iSomme 
avec  les  mouvemens  de  fon corps  ell 
un  peine  de  fon  pe:lié,  ou  un  Jon  de 
la  nature;  &  quelques  .pex'fonnes 
croyent  que  c'ell  piCrjJie  ^va.-ti  trop 
légèrement ,  que  a'ein.^ra  îèi:  une  de 
cçs  opinions  plutôt  que  l'autre.  Ou 

(Vait 


î 
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fcait  bien  que  1"  homme  avant  fon  pe- 
clié ,  n'ètoit  point  Tefclave ,  mais  le 
maître  abfolu  de  fes  païTions,  &  qu'il 
arrêtoit  fans  peine  par  fa  volonté  l'a- 
gitation des  efpritsqui  les  caufoiei;t. 
Mais  on  a  de  la  peine  à  fe  perfuader 
ue  le  corps  ne  follicitoit  \x}int  Pâme 
u  premier  homme  à  la  recherche 
des  chofes  qui  étoient  propres  à  la 
confervation  de  fa  vie.  On  a  quelque 
peine  à  croire  qu'Adam  ne  trouvoit 
point  avant  fon  péché ,  que  les  fruits 
fallent  agréables  à  la  vue  &  délicats 
au  gOLit ,  après  ce  qu'en  dit  TEcritu- 
xej  &  que  cette  œconomie  fi  julle  *  &  ,*  ^•J''- 
fi  merveilleufe  des  fens  &  des  palTions  ''^'*^'*  ' 
pour  la  confervation  du  corps ,  foit 
une  corruption  de  la  nature  plutôt 
que  fa  premier  inllitutîon. 

Sans  doute  la  nature  eft  préfente- 
mcnt  corrompue  :  le  corps  agit  avec 
trop  de  force  fur  Tefprit.  Au  lieu  de 
lui  repréfenter.  fes  befoiiis  avecref- 
ped,  il  le  tyrannife  &  Tarrache  à 
Dieu ,  à  qui  il  doit  être  infeparable- 
ment  uni  ;  &  il  rappli(|ue  fans  ceTe 
à  la  recherche  des  chofes  fenlibles , 
qui  peuvent  être  utiles  à  fa  conferva- 
tion. L'efprit  efl  devenu  comme  ma- 
tériel &  comme  terreilre  après  le  pe- 
T'ome  II.  S 
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ché.  Le  rapport ,  &  Tunion  étroite 
.qu'il  avoît  avec  Dieu  ,  s'eft  perdue , 
ie  veux  dire  que  Dieu  s^ell  retiré  de 
Jui  ,  autant  qu^il  le  pouvoit  fans  le 
perdre  &  fans  Tanéantir..  Mille  dé* 
ibrdres  font  fuivis  de  rabfcnce  ou  de 
l'éloignement  deceluiqui  leconfer- 
voît  dans  Tordre  ;  &  fans  faire  une 
plus  longue  déduâion  de  nos  mifé- 
res,  j'avoue  que  Thommc  eft  cor^ 
irompu  en  toutes  fes  parties  depuis  fa 
chute. 

Mais  cette  cluïte  n^a  pas  détruit 
l'ouvrage  de  Dieu.  On  recomaok  tou- 
jours œns  l'hpmme  ce  que  Dieu  y 
a  mis  :  6c  fa  volonté  immuable  y  quf 
Élit  la  nature  de  chaque  cliofe  ,  n*a 
point  été  changée  par  Tinconflance  Sç 
îa  légèreté  de  la  volonté  d^Adam^ 
Tout  ce  que  Dieu  a  voulu  ,  il  le 
veut  encore  ;  &  parce  que  fa  volonté 
ell  efficace  ,  'il  le  fait.  Le  péché  de 
rhomme  a  bien  été  l'occafion  de  cet- 
te volonté  de  Dieu ,  qui  fait  Tordre 
de  la  grâce.  Mais  la  grâce  n'eft  point 
contraire  à  la  nature:  lAuie  nedé- 
tcuii  point  Tautre  ;  parce  que  Dieu 
lie  combat  pascontre  lui-même  :  il  ne 
fe-repent  jamais  ;  &  fa  fagelle  n'ayant 
pjînt  deoofnes-,  &s>  ouvrages  n'au-> 
ront  point  de  fin. 
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La  volonté  de  Dieu  (jtâ  fak  l'orr 
lîre  de  fagrace  ,  eA  donc  a^oïkée  à  la 
volonté  qiïi  fax  0  Pord  ce  de  la  nature 
pour  la  réparer ,  &  non  pas  pour  la 
«hangec.  II  n'y  a  dans  î>îeu  que  ees 
deux  voloncez  générafes  y  &  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  la  terre  de  Feglédépend 
de  Tune  ou  de  Pautre  de  ces  volon- 
tez.  On  reconnoîtra  dans  la  fuite  que 
les  paffîons  fom  très-reglées ,  fi  on 
ne  les  confidere  que  par  rapport  à  la 
coafervatîon  du  corps ,  quoiqu'elles 
nous  trompent  dans  certaines  ren- 
contres rares  &  particulier«,aufquel- 
les  la  caufe  univerfelle  n'a  pas  voulu 
femédîeï^.  Il  faut  donc  conclure  que 
les  paflîons-  font  de  if*ordredefci  na* 
turef  3  pui^rdtes  ne  peuv^at  être  de 
l'ôïdre  de  fa  gtà^is. 

Heft  vïaî  que  fe  Pon;  conficfere  que 
lé  ftché  db  piremieïr  k)mine a  changé 
l"i!Moit  de  i^2K&é  &  éiv  corps  eU'  dé« 
f)ertfonec ,  &  qifil-  nous  a-  privé  du 
iècôuïs  i^an  Dieii-Coufouisprefeni, 
À-toiijoHrs  prêt  à*  n^trs^défendre  ;  on 
peut  dire  que  c'dl  le  peclié  quieft  la 
Caufeife  PattajdieîtwWt  que  nous  avons 
aux  cWes*  fedPfIbte  r"  parce  que  le 
péché  noHsa*détach5C2'  de  Dieu ,  par 
îetfael  feul  rk^us-pouvons^  nous  déli- 
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vrer  de  leur  fervitude. 

Mais  fans  nous  arrêter  davantage 
z  la  recherche  de  la  première  caufe 
des  paflîons ,  examinons  leur  çten-?- 
due,  leur  nature ,  leurs  caufes ,  leur 
fin  y  leur  ufage,  leurs  défeuis,  &  tout 
ce  qu'elles  renfennent. 


CHAPITRE    IL 

Ve  Vtmion  de  Vefj^rit  apec   les  objets 
Jènfibles ,  ou  de  la  force  &  de  Péten-r 
'    due  des  pajfions  en  général^ 

SI  tous  ceux  qui  lifent  cet  ouvrage 
vouloient  prendre  la  peine  de 
fairequelque  réflexion  fur  ce  qu'ils 
fenteiit  dans  eux-mêmes ,  il  ne  feroit 
pas  nécellàire  de  s'^arrêter  ici  à  faire 
voir  la  dépendance  où  nous  fommes 
de  tous  les  objets  fenlîbles.  Je  ne  puis 
rien  dire  fur  cette  matière  que  tout  le 
inonde  ne  fçache  auffi-bien  que  tAoi, 
pourvu  qu^on  y  veuille  penfer.  C'eft 
pourquoi  j'aurois  grande  envie  de 
n^en  rien  dire.  Mais  parce  que  l'ex-f 
perience  m^apprpnd  que  les  hommes 
$  oublient  fouvent  fi  fprt  eux-mêr 
mes ,  <jp?ils  ne  font  point  de  réflé- 
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xlon  fur  ce  qu'ils  fentent,  &  qu'ils 
ne  recherchent  point  les  raifons  de  ce 
qui  fe  pallè  dans  leur  ef prie  :  je  croi 
que  je  dois  dire  ici  certaines  chofes 
qui  peuvent  les  aider  à  y  refléchir. 
J'efpere  même  que  ceux  qui  fçavent 
ces  chofes  ne  feront  pas  fâchez  de  les 
lire  :  Car  encore  qu'on  ne  prenne 
point  de  plaifir  à  entendre  parler  iîm- 
plement  de  ce  que  Pon  fçait,on  prend 
toujours  quelque  plaifir  d'entendre 
parler  de  ce  que  Ton  fçait  &  de  ce- 
que  l'on  fent  tout  enfemble. 

La  feâe  la    plus  honorable  d^^'^**"'X'dilT 
Philofophes ,  &  celles  dont  bien  des  ^tJ^exu 
cens  font  encore  gloire  d'embraflers^»'^'?"'*"^' 
les  lentimens ,  nous  veut  faire  croire,.^  ;„  hii 
qu'il   ne  tient  qu'à  nous  d'être  heit- 1"^  homînet 
'reux.  Les  Stoïciens  nous  difent  ians^  ,.^ ,  cnito- 
celle  que  nous  ne  devons  dépend re «^  «'' ».'*»'^'^ 
que  de  nous  mêmes  :  qu'  il  ne  faut  ..-^^  .^«^^ 
point  s'affliger  de  la  pertede  fon  hort-  waiif ,  fed 
neur ,  de  fes  biens  ,  de  fesamis  ,  de  l'^^^^^'l'^^^ 
fes  parens  :  qu'il  faut  toujours  être 
égal  5  &  fans  la  moindre  inquiétude, 
quoi  qu'il  puifle  arriver  :  que  Texil , 
les  injures ,  les  infultes ,  les  maladies, 
:&  la  mort  même  ne  font  point  des 
maux  ,  &  qu'il  ne  faut  point   les 

craindre  ou  les.fuïr ,  Enfin  ils  nous 
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d  lient  une  inanité  de  chofes  fenAIa^ 
bles  y  que  nous  fomnies  aflfez  portez  à 
croire ,  tant  à  caufe  que  nôtre  or- 
giieil  nous  fait  aimer  I^ indépendance, 
que  parce  que  La  raifon  nous  apprend 
en  erïet  que  la  plupart  <ies  maux  qui 
nous  affligent  yéritaUemeiK  y  ne  fe- 
roient  pas  capat>Ies  de  nous  affliger 
fi  toutes  chofes  étoientdans  Pordre, 
Mais  Dieu  nous  a  donné  un  corpi^ 
&  par  ce  cocps  il  nous  a  unis  à  tou- 
tes les  chofes  fenfibles.  Le  péché  nous 
a  aflTujeuis  à  ce  corps,  &  par  nôtre 
corps  il  nous  a  rendu  dépendans  de 
toutes  les  chofes  fcnfîbics.  Oefl  l'or- 
dre de  la  nature ,  c^eû  la  volonté  du 
Créateur  ,  que  tous  lesetres  qu'il  a 
faits ,  tiennent  les  ims  aux  autres. 
Ndus  fommcs  unis  en  quelque  n>a- 
jîicre  à  tout  ^univers,  &  c'eft  le  pe^ 
ché  du  premier  homnae  qui  nous  a 
rendu  dépendans  de  tous  les  êtres 
au  fquels  Dieu  nous  avoir  feulement 
unis.  Ainfi  il  n^  a  perfonne  prefen- 
tement  qui  ne  foi t  en  quelque  ma- 
nière uni  &  afllijetti  tout  enfemble  à 
fon  corps  »  &  par  (on  corps  à  fes  pa- 
ïens ,  à  fes  amis  y  à  ùl  ville ,  à  ion 
Prince ,  à  fa  patrie  >  à  fon  habit ,  à 
&. mûù>n,k£i  teiie^  à  fon. cbeyal,  à 
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iibnichien,  a  toute  la  terre  >  au  foieil^ 
Ânx  étoiles ,  à  tous  le^  deux. 

lï  eft  donc  ridicule  de  dire  aiuc 
Kommes  qa*H  dépend  d^eux  d^êtie 
Leupeux  ,  d'écre  fages  ,  d'être  libres; 
&:  c^efl  fe  mocquer  d'eux  que  de  les^ 
avertir  férieufement  de  ne  poine  s'af*- 
JSiger  de  la  perte  de  leurs  amis  ou  de 
leurs  biens.  Car  de  même  qu'il  eft 
ridicule  d'avertir  les  hommes  de  ne 
point  fcniirdedoukur  fors  qu'on  les^ 
frappe ,  ou  <fe  ne  point  fentir  ie  piai- 
fir  lorfqu'fls  mangent  avec  appétit  : 
ainfi  les  Stoïciens  n^ont  pas  railon, 
ou  peut^re  k  caiilent-^ils  de  nous, 
forfiju'ils  nous  prêchent  de  n'être 
point  affligez  de  la  mort  d\m  penci 
de  la  perte  de  nos  biejis ,  d^m  exil, 
d'une  prÊTon  ,  &  de  chofes  fembia- 
bles^  &dene point  nous  réjoiiirdîms 
ies  i^ureux  fuccés  de  &s  afiaises  :  car 
nous  (bmmesunis  à  nôtre  patrie ,  à 
iipsbiens ,  à  nos  parens ,  &c  par  one 
wifon  naturelle,  6c  qui  prefentc- 
nient  ne  dépend  point  de  nôtre  vo- 
iwité. 

Je  veux  bien  que  la  raîfon  nous 
apprenne  que  nous  devons  ftwiffrir 
i*exil  fans  trîftefle  4  mais  la  même 
xaxfon  nous  apprend^uenous  devons 
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aulTi  fouftrir  qu'on  nous  coupe  un: 
bras  fans  douleur.  L^ameeftau-defliis 
du  corps ,  &  félon  la  lumière  de  la 
raifon ,  fon  bonheur  ou  fon  malheur 
ne  doivent  point  dépendre  de  lu  h 
Mais  l  expérience  nous  prouve  allez 
que  les  chofes  né  font  point  comme 
nôtre  raifon  nous  dit  qu'elles  doi- 
vent ctre ,  &  il  eft  ridicule  de  philo- 
fopher  contre  Texpcrience» 

Cen'^eft  pas  ainfî  que  les  Chrétiens 
pî.iljfophent.  Ils  ne  nient  pas  que  la 
douleur  foit  un  mal  ;  qu'il  n'y  ait  de. 
la  peine  dans  ladéfunîondes  chofes, 
aulqueiles  nous  fommes  unis  parla 
nature  ,  &  qu'il  ne  foit  difficile  de  fe 
délivrer  de  Tefclavage  où  le  péché 
nous  a  réduits.  Ils  tombent  d'accord 
que  c'eft  un  défordre  que  Pâme  dé- 
pend de  fon  corps  :  mais  ils  recon- 
noiflent  qu'elle  en  dépend  ;  &  de  tel- 
le manière,  qu'elle  ne  fepeut  déli- 
vrer de  fa  dépendance  que  par  la  grâ- 
ce de  Je  sus-Christ  :  Je  Jéns  dit  S-. 
Paul,  une  loi  dans  mon  corps  qui  combat 
contre  la  loi  de  mon  efprit,  &  qui  me 
rend  efclave  de  la  loi  du  péché ,  qui  efi 
dans  mes  membres.  Malheureux  que  je 
fuis  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
morii  ce  fera  la  gtalce  deDicufarJefus^ 
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Chrifi  nôtre  Seigneur.  Le  Filè  de  Dîieu, 
fes  Apôtres  8c  tous  fes  véritaBles  Dît 
clples  recommandent  fur  tout  la  pa- 
tiencejparce  qu'ils  fçaverit  que  quand 
on  veut  vivre  en  homme  de  bien  iî 
y  a  beaucoup  à  foufFrir.  Enfin  les 
vrais  Chrétiensou  les  véritables  Phi- 
lofophes  ne  difent  rien  qui  ne  foit 
conforme  au  bon  fens  &  à  Pexpé- 
rience  ;  mais  toute  la  nature  réfifté 
fans  ceffe  à  l'opinion  ou  à  TorglieiL 
des  Stoïques, 

'"  Les  Chrétiens  fçavent  que  pour  fe 
délivrer  en  quelque  manière  de  la 
dépendance  où  ils  font,  ils  doivent 
travailler  à  fe  priver  de  toutes  lescho- 
fes,dont  ils  ne  peuvent  iouïrfansplaî- 
fir  ni  être  privez  fans  douleur  ;  que 
c'eft  là  le  (èul  moyen  de  conferver  la 
paix  &  la  liberté  de  Pefprit  qu'ils- 
ont  reçues  par  fa  grâce  de  leur  Libé- 
rateur.'Les  Stoïciens  au'  contraire, 
fuivant  les  fauflès  idées  de  leur  Philo- 
fophîexrhimerique ,  s^imaginent  d'ê- 
tre fages  &  heureBx,  &  qu'il  n'y  a 
qu'à  penfer  à  la  vertu  &  à  r  indëpen- 
aancepour  devenir  vertueux  &  indé- 
pendans.  Le  bon  fens  &  Pexpérience 
nous  affiirent  que  le  meilleur  moyen 
j^r  -tf  êtrepoîm  faleflfez  par  la  dou> 
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leur  d'une  piqnûre,  c'efl  qu'il  ne  faut, 
point  fc  piquer.  Mais  les  Scoïciem 
difent  :  piquez ,  &  je  vais  par  la  forc- 
ée de  mon  efprit  &  par  le  fecoursde 
jxia  Philofopliie ,  meféparerde  mon 
corps  de  telle  forte,  que  Je  ne  m'in- 
auiéterai point  de  cequi  s'y  pallè.  J'ai 
oes  preuves  déoionllratives  que  mon 
bonheur  n'en  dépend  point  >  que  la* 
douleur  n'eft  point  un  mali  &  vous 
verrez  par  l?air  de  mon  vifage  &  par 
la  contenance  ferme  de  tout  le  relie 
de  moncorps^quema  Phiiolopliie 

me  rend  invulnérable. 

Leur  orgLieil  leur  foiitient  le  cou- 
rage; mais  il  n'empêciie  pas  quMls . 
ne  fouffrenteffedivement  ladonlettr 
avec  inquiétude ,  &  qu'ils  ne  foient 
miférables. .  A  jnfî  Tunion  qu'ils  ont 
avec  leur  corps  n'eft  point  détrui- 
te, ni  leur  douleur  dilTipée  r.mais. 
o'eil  que   l'union   qu'ils  ont   avâc 
Jes  autres  hommes  ,  fortifiée  par  le- 
détirde  leureftinie,  réfifte  en. quel- 
que, forte  à  cette, autre  union  qu'ils. 
ont  avec  leur  propre. corps-,  La  vue- 
fenfible  de  ceux  qui  les  recardenx ,  ôç^ 
aufquels  ils  font  unis,  arrête  le.cours 
dibs.  eCpms  quî  acccixxp^ne  la  dou-^ 
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qu'elle  y  imprfmoit  :  car ,  fi  peribii- 
ne  ne  les  regardoît ,  cet  air  de  fermeté 
&  de  liberté  d'efpric  s'évânouïroît 
încontinenL  Ainlî  les  Stoïciens  ne* 
réfî  fient  en  quelque  façon  à  l'union 
qu^Is  ont  avec  leur  corps ,  qu'en  feî' 
rendant  davantage  efclaves  des  au- 
tres hommes,  aufquels  ils  font  unis 
parlapaffiondelagloire,  Cefl  donc 
une  vérité  confiante  que  tous  Ie$. 
hommes ,  par  la  nature  font  unis  à 
toutes  les  chofes  fenfîbles,  &  ques 
par  le  péché  ils  en  font  dépendans.  Oti^ 
le  reconnoît  affez  par  expérience , 
auoique  la  ratfon  femble  s'y  oppo- 
ier,&  prefque  toutes  les  aâions  des. 
homnrKs  en  font  des  preuves  fenfUes. 
&  déosonârati  ves. . 

Cette  union  qui  eft  généralement: 
dans  tous  les  hommes,  n*eft  pas  d'une- 
égale  étendue  ni  d'une  égale  forcer 
dans  tous  les  hommes.  Car  comme 
die  fuit  laconnoillancede  Tefprit,. 
on  peut  dire  que  l'on  n'eft  pas  aftuel- 
lenîent  uni  aux  objets  que  L'on  ne? 
connoît  pas.  Un  païfan  dans  fa  chau- 
mine  ne  prend  point  départ  à  la: 
gloire  de  Ion  Prince  &  de  fa  patrie  ,. 
mais  feulement  à  la  gloire^  de:  fon^ 
idilage^  &L  de  ceux  d'^ientour ,  par-^ 
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ce  que  fa  connoillànce  ne  s'éiendquc 

jufques-Ià. 

1.  L'union  de  rameaux obietsfen- 
fifales  que  l'on  a  vus  ,  &  que  l*on  a 
goiiiez ,  eft  plus  forte  que  l'union  à 
ceux  que  I'*ona  feulement  imaginez, 
&  dont  on  a  feulement  ouï  parler. 
C'ell  par  lefentiment  que  nous  nous* 
riniiibns  plus  étroitement  aux  cLofes 
fenlibles;  car  le  feniiment  produit 
prefque  toujours  de  bien  plus  gran- 
des traces  dans  Iecer\'eau,  &  excite* 
un  mouvement  d'efprits  bien  plus 
violent  que  la  feule  imagination. 

2.  Cette  union  n^eft  pas  fi  fone- 
dans  ceux  qui  la  combattent  fans  ceC- 
fe  peur  s'attacher  aux  biens  de  Tef- 
prit ,  que  dans  les  autres  qui  fuivent 
les  mouvemens  de  leurs  palfions  & 
qui  s'y  lailîènt  alHi  jettir  :  car  la^cupi- 
dité  Taugmente  &  la  fortifie. 

Enfin  les  drfîërens  emplois  ,  les- 
diffcrentcs  conditions,  aiilli  bien  que 
les  difië rentes  difpofitions  d'efprits-,, 
mettent  une  différence  confidérabic- 
dans  i'iuiion  fenfiblequ'ontlesbonv 
mes  aux  biens  de  la  terre:  Les  grands- 
tiennent  i  bien  phis  dechofes  que  Ie& 
autres ,  leur  efciavage  a  piusd'éten-* 
r^  Un  Général  d'armée,  tient  h 
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tous  fes  foldats,  parœ  que  tous  fes 
foldats  le  confîdérent.  C'elt  fouvens 
cet  efclavage  qui  feit  fa  générotîté;  & 
ledéfir  d'être  eftîmé  de  tous  ceux  à 
qui  il  eÛ  en  vue ,  l'oblige  fouvent  à 
facrilîer  d'autres^  défirs  plus  fenfibles 
ou  plus  raifonnables.  II  en  eftde  mê* 
me  des  fnpérieurs  &  de  ceux  qur  font 
en  quelque  cortfidération  dans  le 
inonde.  C  eft  (buvent  la  vanité  qui 
anime  leut  vertu;  parce  que  Pamout 
de  la  gloire  eft  d'ordinaire  plus  fort 
quel'amouTde  la  vérité  &  de  la  jufi 
tice.  Je  parle  ici  de  l'amour  de  la 
gloire ,  non  comme  d'une  fimple  in- 
clination, mais  comme  d'une  paC- 
fion,  parce  qu^en  effet  cet  amour  peut 
être  (eiifible ,  &  qu'il  eft  fouvent  ac- 
compigné  d'émotions  d'efprit  aflèz 
vives  8c  aflèz  violentes. 

Les  différens  âges  &  les  différent 
fexes  font  encore  des  caufes  princi- 
pales de  la  différence  des  paffionsdes 
Hommes.  Les  enfans  n'aiment  pas  les 
mêmes  chofes  que  les  hommes  faits^ 
&  que  leis  vieillards  ;  ou  ils  ne  les  ai- 
ment pasavec  tant  deforce  &  de  con^ 
fiance.  Les  femmes  ne  tiennent  fou* 
vent  qu'à  leur  famille  &  à-leur  voi^ 
finagje3-mai&  «bes. hommes  tiemiêm:^ 
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toute  leur  patrie  :  c'eft  à  eux  à  la  det 
fendre  ;  ils  aiment  les  grandes  char* 
gesy  les  honneurs^  le  commande* 
ment. 

Il  y  a  une  fî  grande  variété  dans  les 
emplois  &  dans  les  engagemens  où 
les  hommes  fe  trouvent,  qu'il  eftim- 
poIFible  de  Texpli^uer.  La  dirpoG-" 
tion  de  l'efprit  a'un  homme  marié 
n'eft  pas  la  même  que  celle  d'un 
homime  qui  ne  Tell  pas.  La  penfée  de 
fa  famille  Poccupe  fouvent  prefq^ 
tout  entier.  Les  Religieux  n'ont  pas 
refprît  ni  le  cœur  tourné  comme  les 
autres  hommes  du  monde ,  ni  même 
comme  les  Ecclefiaûiques  :  ils  font 
unis  à  moins  de  chofes,  mais  ils  y 
font  naturellement  plus  fortement 
attachez.  On  peut  ainû  pa4er  en 
général  des  différens  états  où  les  hom- 
mes fe  trouvent  ;  mais  on  ne  peut 
expliquer  en  détail  les  petits  erigage* 
mens  ,  qui  font  prefque  tous  diflte- 
rens  en  cnaque  perfonne  en  particu^ 
lier  :  car  il  arrive  aflfez  fouvent  que 
les  hommes  ont  des  engagemens  parr 
ticuliers  entièrement  oppofez  à  ceux 
qu'ils  devroient  avoir  par  rapport  à 
leur  oondition.  Mais  quoique  Ton 
puiflèexprkncrea  général  les  diiii> 
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aras  caraâéres  d'^prit ,  &  les  diffé- 
xentes  iudlnations  des  hommes  & 
des  femmes ,  des  vieillards  ôc  des  jeur 
uesgens,  des  riches  &  des  pauvres, 
des  Içavans  &  des  ignorans  ^  etiiin  des 
différens  fexes ,  des  différens  âges,  & 
des,diiîeiefls  empIois^:  cependant  ces< 
dioGs$ront  tropconnuësde  tous  ceux 
qui  viv^int  parmi  le  moncfe ,  &  qui 
penfent  à  ce  qu'ik  y  voyent ,  pour 
en  groffir  ce  Livre.  1 1  ne  faut  qif  ou- 
wxr  les  yeux  pour  s^inftruixe  agréa- 
blement &  folidement  de  ces  chofes. 
Pour  <:eux  qui  aiment  mieux  les  liiie 
en  grec,  que  de  les  apprendre  par 
ouelque  réflexion  fur  ce  qui  fe  paflê- 
devant  leurs  yeux ,  ils  paivent  Ure  le 
fècoad  Livrede  la  Rhétorique  d'Ar 
riflote.  Ceft  îe  croi  le  meilleur  ou* 
wagede  ce  Philofophe,  parce  qu'il 
y  (Et  peu  de  chofes  dans  lefquelles 
o«  fe  pui{fë  troaiper ,  &  qu'il  fe  ha^ 
zarde  rarement  de  prouverce  qu'il  y 

avance. 

II  eu  donc  évident  que  cette  union 

fcnfihie  de  r^efprit  dçs  hommes  à 
tout<:e  quia  quelque  rapport  à  la 
eonfervation  de  leui  vie,  ou  de  la 
Ibcieté  dont'.iU  JfeçonfidéjQBnt  conmie 
gai  ties  ^^  ^.diflSêf  eutCL  f«.4iff*?r^V€s^ 
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perfonnes ,  pûîfqu'elle  eft  plus  éten- 
due dans  ceux  qui  ont  plus  de  con- 
noTlFance  3  qui  font  de  plus  grande 
condition,  qui  ont  de  plus  grands 
emplois  ,  &  qui  ont  l'imagination 
plus  fpatieufe  3  8c  qu'elle  eft  plus^ 
étroite  ,  &  plus  forte  dans  ceux  quf 
font  plus  fenfibles  ,  qui  ont  l'imagi- 
nation plus  vive ,  &  qui  fuivent  plus 
aveuglément  les  mouvemensdeleurs^ 
paflîons. 

II  eft  extrêmement  utile  de  faire 
fouvent  réflexion  fur  les  manières 
prefqu'infinies  dont  les  hommes  font 
liez  aux  objets  fenfibles  j  &  un  des 
meilleurs  moyens  pour  fe  rendre 
allez  fçavant  dans  ces  chofes  ,  c'eft  de 
s'étudier  &  de  s'obferver  foi-même, 
Oeft  par  Pexpériencedeceque  nous 
fentonsdans  nous  mêmes,  que  nous 
nous  inftruifons  avecune  entière  afTu- 
rance  de  toutes  les  inclinations  des 
autres  hommes  ,  &  que  nous  con- 
Moiffbns  avec  quelque  certitude  une 
grande  partie  des  palTions  aufquelles 
ris  font  fujets.  Que  fi  nous  ajoutons 
à  ces  expériences  la  connoiffànce  des 
cngagemens  particuliers  où  ils  fe 
trouvent ,  &  celle  des  jugemens  pro- 
jjprest  à  chacuoe  des  paifions;  defquel» 
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nous  parlerons  dans  la  fuite ,  nous 
n'aurons  peut-être  pas  tant  de  diffi- 
culté à  deviner  la  plupart  de  leurs 
adions ,  que  les  Allronomes  en  ont  à 

J prédire  les  éclipfes.  Car  enœre  que 
es  hommes  foient  libres,  il  eft  très- 
rare  qu'ils  faflènt  ufage  de  leur  li- 
berté ,  contre  leurs  inclinations  natu- 
relles &  leurs  palTions  violentes^ 

Avant  que  cle  iinrr  ce  Chapitre ,  il 
faut  encore  que  je  faflè  remarquer, 
que  c'eft  une  des  loix  de  l'union  de 
l'ameavec  le  corps,  que  toutes  les 
inclinations  de  Tame ,  même  celles 
qu'*elle  a  pour  les  biens  qui  n'^ont 
point  de  rapport  au  corps  ,  foient 
accompagnées  des  émotions  des  eP- 
prits  animaux ,  qui  rendent  ces  in- 
clinations fenfibles  ;  parce  que  Thom- 
men^étant  point  un  efprit  pur ,  il  eft 
împoffible  qu'il  ait  quelque  inclina- 
tion toute  pure  fans  mélange  de  quel- 
que paflion  petite  ou  grande.  Ainfi 
l'amour  de  la  vérité ,  de  la  jullice ,  de 
îa  vertu ,  de  Dieu  même,  eft  tou- 
jours accompagné  de  quelques  mou-- 
vemens  d'efprits  qui  rendent  cet 
amour  fenfible ,  quoiqu'on  ne  s'en 
apperçoive  pas  ,  à  caufe  que  l'on  a 
preique  toujours  d'autres  fentimensi 
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plus  vife  :  de  mêmeqite  la  (X)nnoif- 
lanœ  des  chofes  fpi  rituelles  eA  uxx^ 
|ours  accompagnée  de  quelques  tca- 
ces  du  cerveau  qui  rendent  oetce  coq*^ 
Boiflancc  plus  vive ,  mais  d'ordi^iaire 
plus  con&ife.  II  efl  vrai  que  bien  fou- 
vent  on  ne  reconnoit  pas  que  Vott 
imagine  quelque  peu  ,  dans  le  mcnie 
tems  que  l'on  conçoit  une'  vérité 
abftrahe.  La  raifon  en  efl ,  qiie  ces 
rcritez  n'ont  point  d'images  ou  de 
traces  infUtuoes  de  la natuipe  pour  Ies= 
iqDrcfenter ,  &  que  toutes  les  trac» 
qui  les  réveillent ,  n'ont  poiitt  d'au- 
tre rapport  avec  elles ,  que  celui  que 
la  volonté  des  hommes  ou  le  hazard 
y  a  mis.  Car  les  Arithméticiens,  & 
ïes  Analy ftes  mêmes ,  qui  ne  confia 
derent  que  des-  cKofes  abflraites ,  fe 
fervent  très-fort  de  leur  iinagraatioa 
pour  arrêter  la  vue  de  leur  elpcit  fur 
leurs  idées.  Les  chiffres,  les  lettres  dt 
Talphafaet,  &  les  autres  figures  qui  fe 
yoyêitouqui^imaginent ,  fofit  ton* 
fours  jointes  auic  idées  qu'ils  ont  des 
chofes  ;  quoique  les  traces  qui  fe  for- 
ment decescaraâéres  n'y  ayent  poiiit 
de  rapport ,  &  qu'ainfî  elles  ne  les 
jendent  point  fauflès  ni  confufes  :  ce 
^ui  fait  que  par  un  ufsge  j:^lé  da 


Î--  ' 
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dhifFres  &  de  lettres ,  ils  découvrent 
ifcs^véritez  trcs-difEciles  ,  &  que  fans- 
cela  il  fèroit  imponîble  de  décou* 
wîr. 

.  Les  idées  desclK)fes9  qur  ne- peu* 
veiuétte  apperçûcs  que  par  l'eiprtt 
pur  ,  pouvant  donc  être  liées  avecles^ 
traces  du  cerveau  ;  &  la  vue  des  objets» 

Î[ue  l'on  arme ,  que  l'on  haït ,  que 
'on  craint  par  une  hidination  natu» 
relie  y  pouvant  êtreaccompagnée  du 
mouvement  des  efprits  :  il  eft  vlfiblc 
oue  la  penfée  de  l'éternité ,  la  crainte 
ce  Pemer ,  TeTperance  d'une  félicité 
éternelie^quoiquece  foient  des  objets 
qui  ne  frappent  point  les  lens,  peu* 
vent  exciter  en  nous  des  paflTions  vio- 
lentes. 

Àînfi  nous  pouvons  dire  que  nous^ 
£bnunes  unis  d'une  manière  lènfîble, 
non  feulement  à  toutes  les  dio&s  qui 
ont  rapport  à  la  ccmfervation  de  la 
•vie ,  mais  encore  aux  chofesrpirituel« 
les ,  aufquelles  l'efprît  eft  uni  iminé* 
diatement  par  kti-inême;  Il  arrive 
même  tres-fouvent  que  la  Foi ,  la. 
Charké ,  &  l'amour  propre  rendent 
eette  union  aux  chofes  fpi  rituelles 
plus  forte  ,  que  celle  par  laquelle 
aau&tenosns.  à  toutes  les  chofes  fen& 
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Bles.  I/ame  des  véritables  Martytf 
ctoit  plus  unie  à  Dieu  qu'à  leurs 
corps ,  &  œux  qui  meurent  poiiC 
foûtenir  une  faulle  Religion  qu'il* 
crovent  vrave  ,  font  allez  connoîtrC 
que  la  crainte  de  I  enfer  a  plus  de 
force  fur  eux  que  la  crainte  de  la- 
mort.  II  y  a  fouvent  tant  de  chaleùt 
&  d'entêtement  de  part  &  d'autre 
dans  les  guerres  de  Religion  &  dans 
la  défenfe  des  fuperflitîons ,  qu'on  ne 
peut  douter  qu'il  nV  ait  de  la  palTion: 
&  même  une  patlion  bien  plus  ferme 
&  bien  plus  conilante  que  toutes  les 
autres ,  parcequ'elleeLl  foùtenuë  par 
les  apparences  de  la  raifon ,  aulTî-* 
bien  dans  ceux  qui  font  trompez  y  que 
dans  les  autres. 

Nous  fommes  donc  unis  par  nos 
pallions  à  tout  ce  qui  nous  paroîtêtre 
Je  bien  ou  le  mal  de  l'efprit ,  comme 
à  tout  ce  qui  nous  paroît  être  le  bien 
ou  le  mal  du  corps.  Il  n'y  a  rien  que 
nous  puiflîons  connoître  avoir  quel- 
que rapport  avec  nous ,  qui  ne  foh 
capable  de  nous  agiter  ;  &  de  toutes 
les  chofes  que  nous  connoiQons ,  il 
n^y  en  a  aucune  qui  n'ait  quelque  rap* 
port  avec  nous.  Nous  prenons  toù* 
purs  quelque  intérêt  dans  les  véritez: 
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mêmes  les  plus  abftrahes  ,  lorfquis 
»ous  les  connoiflqns  ,  parce  qu'au 
moins  il  y  a  ce  rapport  entr'elles  & 
nôtre  efprit  que  nous  les  connoifibns. 
Elles  foot  nôtres  pour  ainfî  dire  pajr 
nôtre  connoifl^nce.  Nous  fentons 
qu'on  nous  blelje  lorfqu'on  les  com- 
bat, &fî  l'on  nous  blellè,  il  eft  cer- 
tain que  l'on  nous  a^ite ,  &  que  Ton 
nous  inquiète.  Ainliles  padionsont 
une  domination  fi  vafte  &  fi  étendue, 
qu'il  eft  irnpoffible  ^e  concevoir  au- 
cune chofe,  à  l'égard  de  laquelle  on 
puifle  allurer ,  que  tous  les  hommes 
Ibient  exemts  de  leur  empire.  Mais 
voyons  prefentement  quelle  eft  leur 
nature ,  &  tâchons  de  découvrir  tou- 
tes les  chofçs  qu'elles  renfermant. 


CHAPITRE    III. 

Explication  particulière  de  tous  les 
changemens  qui  arrivent  au  corps  & 
à  Pâme  dans  les  pajjions. 

ON  peut  diftinguer  fept  chofes 
da;is  chacune  de  nos  paiTions, 
^excepté  dans  l'admiration ,  laquelle 
;aiiffi  n'eft  qu'une  paflion  imparfaite, 
ta  premier^  chofe  eft  le  jugement 
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querefpritportcd'un  ob)et,  on  pli*- 
tôt  c'eft  la  vue  confîife  ou  dflUnâe 
du  rapport  qu'un  objet  a  avec  nouar 
La  féconde  eft  luieaâueile  déter"* 
mination  du  moinrenient  de  la  vûi- 
lonté  vers  cet  objet ,  fiippoic  quil 
ibît  ou  qu'il  paroTlïe  \tn  bien.  Avant 
cette  vue  le  mouvement  naturel  dt 
ilame ,  ou  étoh  îodéterminé  y  c^e(i-à« 
dire  qu^ii  fe  porcoîc  vers  le  bieiT  en 
ffcnéral  y  ou  il  étoit  déterminé  aîU 
mirs  par  la  connoiflànce  de  quel» 
qu'amre  objet  particulier^  Mais  dans 
k  moment  que  Pefprit  appecçoît  le 
support  que  cet  objet  nouveau  a  avec 
iui^  ce  mouvement  général  de  la  vo-^ 
lonté  eflauiïi-tôt  déterminé  con{b&» 
mcment  à  ce  que  I^efprit  apperçoît» 
L'ame  s'approche  de  cet  obj.et  par  fon 
jamour  >  aiin  de  le  goûter  ^  &  de  re- 
connoître  fon  bien  par  le  fentiment 
die  douceur  ,  que  l  auteur  de  la  na^ 
luce  lui  donne  comme  une  récom* 
penfe  naturelle  de  ce  qu'elle  fe  porte 
au  bien.    Elle  jugeoit  que  cet  objet 
ctoit  un  bien  par  une  raifonabftraite 
êc  qui  ne  la  touchoic  pas  :  mais  elle 
en  cfemeurc  convaT:Kuë  par  i'eflRcace 
dufenriment;  &  pluscefentrmenteft 
vif,  pIiQs  eHe  s'attacïie  au  bien  qui 
femble  le  produire. 


DES  PASSIONS ,  &c.  4;t 
M^iis  il  cet  objet  particulier  eu  cosu 
iideré  comme  mauvais ,  ou  comme' 
jEapaI)l€  de  nous  priver  de  cpielquc 
hien ,  il  n'^  prive  point  de  nouvelle 
détermination  au  mouvement  delà 
volonté  ;  mais  feulement  une  aogw 
fiaentatîon  de  moïiv>ement  vers  le 
tÀexi  oppofé  8  cet  objet  qui  paroîc 
mauvais ,  laquelle  augixiuitatiDn  eft 
damant  plus  grande  ,  que  le  m«d 
paroît  plus  à  craindre.  Car  en  eïfsx 
on  ne  haït  que  parce  que  Tooi  aime, 
&  le  mal  qui  eft  hors  de  nous ,  n?eft 
jugé  mal ,  que  pair  rapport  au  bien 
dont  il  nous  prive.  Ainfî  le  mal  étant 
«onfideré  comn»e  la  privation  dii 
bien»,  fWîr  te  mal,  c'ett  fuir  la  pri» 
vatîon  du  bien ,  c*eft-2Udire  tend<re 
vers  le  bien-,  II  n'arrive  donc  point 
4e  nouvelte  détermination  dans  le 
mouvement  naturel  de  la  volon- 
té, à  la  rencontre  d\in  objet  qui 
m>iis  déplaît  3  mais  feulement  un  fen- 
timent  de  douleur,  de  dégoût,  ou 
d'amertume  ,  que  PAutcur  de  la  na- 
<Hre  imprime  en  Tame  comme  une 
peine  naturelle  de  cequ^cUeeft  pri- 
vée drtbien.  La  raifon  toute  feule  ne 
fttiFifoit  pas  pour  Ty  porter ,  il  f^^^'^» Avant  le 
encore  *  ce  fentiment  affligeant  ôcMccCcn 
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éietit  ii*ctoi'  pénible  pour  la  réveiller.  Ainfîdans 
point  une    toutes  jçg  paiTions  tous  les  mouve- 

pcinc  ,  mais  j     ,,*^  i      r  •  r      ^ 

feulement  lîiens  de  lame  vers  le  bien  ne  lont 
un  avcrtifTe  ^^  jgg  mouvemcns  d'amour.  Mais 

ment  ;  parce  *  .  i   r     t     j-  r 

que  comme  parce  qu  on  elt  touche  de  divers  ien- 
j'ai  déjà  ai  j^irne^s  félon  les  différentes  circon- 

Adam  pou      x,  .  i  ^  ••    t 

voit  lor  qu'il  Itances  qui  accompagnent  la  vue  du 
le  vouioit  ar-  j^içj^  ^  jç  mouvemeiit  de  Tame  vers  le 

reter  le  mou-  •.  .  r       t  t       r        • 

vement  des  picu  ;  OU  contoud  les  ientimcns  avec 
cfprits  ani  les  émotious  de  Tame ,  &  on  imagine 
Su^eTr^  laautantdedifférens  mouvemens  dans 
douleur. Ain-  {^s  paflions  qu'il  v  a  dc  différens  fen- 

fis'il  l'cnroit    .^  ^  "^ 

de  la  dou-  wmens. 

leur ,  c'eft  Qr  il  faut  ici  remarquer  que  la 
?oi  *  bien- mi  douIeur  eft  un  mal  réel  &  véritable 
plutôt  il  n'en  &  qu  elle  u'eft  pas  plus  la  privation 

[TrctS"''  ^."  P^^ïfi^^  >  4"^  le  plaifir  eft  la  priva^ 
n'en  vouioit  tiou  de  la  douIeur  ;  car  il  y  a  diffé- 
point  ^"i"r.j.çjj^eçj^^j,g  j^ç  point  fentir  de  plaifir 

ou  être  privé  du  fentiment  de  plailir, 
&  fouffrir  aduellement  de  la  dou- 
leur. Ainfi  tout  mal n'eft  pastel  pré- 
cifement  àcaufequ'il  nous  prive  du 
bien  ;  mais  feulement,  comme  je  me 
fuis  expliqué,  le  mal  qui  eft  hors  de 
nous ,  &  qui  n'eft  point  une  manière 
d'être  qui  foit  en  nous.  Néanmoins 
comme  par  les  i^iens  &  les  maux ,  on 
/entend d'ordinaire  les  chofes  bonnes 
A  mauvaifes ,  &  non  pas  les  fenti-^ 

mens 
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tnens  de  plaifir  &  de  douleur,  qui 
font  plutôt  les  marques  naturelles 
par  lefqiielles  lame  diflingue  le  bien 
d'avec  le  mal  ;  il  femble  qu'on  peut 
dire  fans  équivoque ,  que  le  mal  n'efl 
que  la  privation  du  bien ,  &  que  le 
mouvement  naturel  de  l'ame,  qui 
i'éloigne  du  mal ,  eft  le  même  que 
celui  qui  la  porte  au  bien.  Car  enfin 
rtout  mouvement  naturel  étant  une 
imprelTion  de  l'Auteur  de  la  nature, 
qui  n'agit  que  pour  lui ,  &  qui  ne 
peut  nous  tourner  que  vers  lui,  le 

.  ^véritable  mouvement  de  J'ame  efi 
toujours  elTentielIement  amour  du 
bien,  &n'elt  que  par  accident  fuite 
du  mal. 

Il  eft  vrai  que  la  douleur  fepeut 
confidérer  comme  un  mal  ;  &  en  ce 
fens  le  mouvement  des  pallions  qu'el- 
le excite  n'eft  point  réel,  car  on  ne 
veut  point  la  douleur  :  .&  fi  l'on  veut 
pofitivempnt  que  la  douleur  ne  foit 
p4s  ,  c'eft  qu'on  veut  p.  fitivement  la 

^  confervation  ou  Japerfedion  de  fon 
être. 

LatroîGéme  cliofe  qu'ion  peut  re- 

.  marquerdans  chacune  ae  njb  ^^  i  iions 
eft  le  fentiraent  qui  les  accompagne  : 
fentiment  d'amour ,  d'averfion,  de 
Tome  IL  T 
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déur ,  de  joïe  ,  de  trîftefle.  Ces  fentî- 
mens  font  toujours  diftërens  dans  les 
différentes  paffions. 

La  quatrième  ell  une  nouvelle  dé- 
termination du  cours  des  efprits  & 
du  fang  vers  les  parties  extérieures 
du  corps  &  vers  celles  du  dedans. 
Avant  la  vue  de  Tobjet  de  la  paffion , 
les  efprits  animaux  étoient  répandus 
dans  tout  le  corps,  pour  enconfer- 
ver  généralement  toutes  les  parties; 
mais  à  la  préfencedu  nouvel  objet 
Colite  cette  œconomie  fe  trouble.  La 

Î plupart  des  efprits  font  poufïèz  dans 
es  mufclesdes  bras,des  jambes,du  vu 
fage  &  de  toutes  les  parties  extérieu- 
res du  corps  y  afin  de  le  mettre  dans 
la  difpofition  propre  à  la  paflion  qui 
domine  ;  &  de  lui  donner  la  cont&. 
nance  &  le  mouvement  néceffaire 
pour  l'acquifition  du  bien  ,  ou  pour 
la  fuite  du  mal  qui  fe  préfente.  Que 
fi  les  forces  de  l'homme  ne  lui  fuffi- 
fent  pas  dans  le  befoin  qu'il  en  a ,  ces 
mêmes  efprits  font  diftribuez  de  telle 
manière,  qu'ils  lui  font  proférer  ma- 
chinalement certaines  paroles  &  cer- 
tains cris ,  &  qu'ils  répandent  fur 
fon  vifage&  fur  le  refte  de  fon  corps, 
un  certain  air  capable  d'agitej:  les  au- 
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5res  âe  la  même  paflion  dont  il  efl 
^émll.  Car  comme  les  hommes  &  les 
animaux  riennent  enfemble  par  les 
yeux  &  par  les  oreiHesJors  que  quel- 
qu  u  n  eu  agité  ,  H  ébranle  nécelFaire- 
ment  tous  ceux  qui  le  regardent  ôç 
qui  Tentendent,  Se  il  fart  naturelle- 
ment fur  leur  imagination  une  îm- 
prelTion  qui.  les  trouble,  &  qui  les 
întereflè  à  fa  confervation. 

Pour  le  relie  des  efprits  animaux, 
îl  defcend  avec  violence  dans  le  cœur, 
les  poumons,  le  foie,  la  rate,  &  les 
autres  vifceres ,  afin  de  tirer  contri- 
bution de  toutes  ces  parties;  &  de  les 
hâter  de  fournir  en  peu  de  tems  les 
^efprits  nécelTairespourconferver  le 
corps  dans  Padion  extraordinaire  où 
îl  doit  être ,  ou  pour  Pacquifitiondu 
bien  ou  pour  la  fuite  du  mal. 

La  cinquième  efl:  Pémotion  fenfî- 
ble  de  l'ame  qui  fe  fent  agitée  par  ce 
débordement  inopiné  d'elprits.  Cette 
émotion  fenfible  dei^ame  accompa- 
gne toujours  ce  mouvement  d'efprits, 
atin  qu'elle  prenne  part  à  tout  ce  qui 
touche  le  corps  :  de  même  que  le 
mouvemem  dés  efprits  s  excite  dans 
le  corps,  dés  q\ie  Pame,  elî  portée 
Yers  quelque  obj^  Vaxnc  étant  unie 

Tij 
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au  corps ,  &  le  corps  à  Pâme ,  leur^ 
inouvemensfont  réciproques. 

La  fixiéme  font  les  fentimens  dit 
férens ,  d'amour,  d'averfion ,  de  joie, 
de  dcfir,  de  trifteflè ,  caufez  non  par 
ia  vue  intelleduelle  du  bien  ou  du 
mal ,  comme  ceux  dont  on  vient  de 
parler,  ^mais  par  les  différens  ébran- 
îemens  que  les  esprits  animaux  cau- 
fent  (Jans  le  cerveau.  Ces  derniers 
fentimens  font  bien  plus  vifs. 

La  feptiéme  eft  un  certain  fentî- 
ment  de  joïe  ou  plutôt  de  douceur 
intérieure  ,  qui  arrête  Tame  dans  fa 
pa^Iion ,  &  qui  lui  témoigne  qu'elle 
ell  dans  l'état  où  il  eft  à  propos  qu'el- 
le foit  par  rapport  à  l'objet  qu'elle 
confidére.  Cette  douceur  intérieure 
accompagne  généralement  toutes  les 
palTions  ,  celles  qui  naiflent  de  la  vue 
d'un  mal ,  auflî  bien  que  celles  qui 
nailfentde  la  vue  d'un  bien  ,  la  trit 
telïè  comme  la  joie.  C  eft  cette  dou- 
ceur qui  nous  rend  toutes  nos  pallions 
agréables,  &  qui  nous  porte  a  y  con- 
fentir  ,  &  à  nous  y  abandonner.  En- 
fin c'eft  ret te  douceur  qu'il  faut  vain- 
cre par  la  douceur  de  la  grâce ,  &  par 
la  joie  delà  foi  &  de  la  raifon.  Car , 
comme  la  joiederefpritréfultetoû- 
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jours  de  la  connoiffànce  certaine  ou 
évidente ,  que  l'on  eft  dans  le  meil- 
leur état  où  Pon  puifle  être  par  rap- 
port aux  chofes  qu'on  apperçoit:  aiii- 
fi  la  douceur  des  paffions  eft  une  fui- 
te naturelle  du  fentiment  confus  que' 
l'on  a,  qu'on  eft  dans  le  meilleur  état 
où  l'onpuîflè  être  par  rapport  aux 
chofes  que  Ton  fent.  Or  il  faut  vain-' 
cre  par  la  joie  de  refprit&  par  la 
douceur  de  la  grâce ,  la  faufle  dou- 
ceur de  nos  paffions  qui  nous  renJ' 
efclaves  des  biens  fenlîbles. 

Toutes  ces  chofes  que  nous  venons' 
de  dire  fe  rencontrent  dans  toutes  Ie$ 
paffions  ,  fi  cen'eft  lors  qu'elles  s'ex- 
citent par  des  fentimens  confus ,  & 
que  l'efprit  n'apperçoit  point  ni  de 
bien  ni  de  malqui  lès  puifTe  caufer  ; 
car  alors  il  eft  évident  que  les  3.  pre- 
miéreschofesnes'y  rencontrent  point. 

On  voit  auffi  que  toutes  ces  chofes 
Xie  font  point  libres  ,  qu'elles  font  en 
nous  fans  nous,  &  même  malgré 
nous  depuis  le  péché  :  &  qu'il  n'y  a 
que  le  confeiitement  de  nôtre  volonté 
qui  dépende  véritablement  de  nous. 
Mais  il  femble  à  propos  d'expliquer 
plus  au  long  toutes  ces  chofes,  &  de 
les  rendre  plus  fenfibles  par  quelque^ 
exemples,  T  iij 
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Suppofons  donc  qu'un  homme  re- 
çoive aduellement  quelque  a  ffront  ^ 
ouqu^étant  naturellement  d'une  ima- 
gination forte  &  vive  3  ou  échauffée 
par  quelque  accident ,  comme  par 
une  maladie  ,  ou  par  une  retraite  de- 
chagrin  &  de  mélancholie ,  il  fe  fi- 
gure dans fon cabinet  que  tel,  qui  ne- 
penfepas  même  à  lui ,  efl  en  état  8c 
dans  la  volonté  de  lui  nuire.  I-a  vue 
fenfible  ou  l'imagination  du  rapport 
des  adions  de  Ion  ennemi  avec  fes 
propres  deffeins,  fera  la  première 
caule  de  fa  paflion. 

II  n'eft  pas  même  abfolument  né- 
cédai  re que  cet  homme  reçoive  ou  s'î- 
magine  recevoir  quelque  affront ,  ou 
trouver  quelque  oppolîtion  dans  fes. 
deflèins ,  afin  que  le  mouvement  de  fa: 
volonté  reçoive  quelique  nouvelle  dé- 
termination :  il  fuffit  pour  cela  qu'il 
le  penfe  par  Tefprit  feul ,  &  fans  que 
le  corps  y  ait  de  part.  Mais  comme- 
cette  nouvelle  détermination  ne  fe* 
roit  pas  une  détermination  de  paf- 
fîon ,  mais  une  pure  inclination  tres- 
foible  &  tres-languiflante ,  il  faut 
plutôt  fuppoferquecet  homme  fouf- 
fre  adueUement  quelque  grande  op-v 
pofitxon  dans.  fe$  deâeins  ^  ou  qu'iL 
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à^fmagîne  fortement  qu'on  lui  eu 
doit  faire ,  que  d'en  fuppofer  un  au- 
tre ,  dont  le^  fens  &  ^imagination 
ii'ayem  point  ou  prefque  point  de- 
part  à  fa  connoiffance. 

La  féconde  chofe  que  Ton  petit 
Cônfidérer  dans  la  paffion  de  cet  hom-*^ 
me  y  ell  une  augmentation  du  mou- 
vement de  fa  volonté  vers  le  bien  , 
dont  fon  ennemi  réel  ou  imaginaire 
lui  veut  empêcher  la  pofleîlion  :  & 
cette  augmentation  eft  d'autant  plus 
grande  ,  que  Toppoûtion  qu'on  lui 
veut  faire  ,  lui  paroît  plus  forte.  Il  ne 
hait  d'abord  fon  ennemi ,  que  parce 
qu'il  aime  le  bien ,  &  fa  haine  efl 
d^autant  plus  grande,  que  fon  amour 
eft  plus  fort  ;  parce  que  le  mouve- 
ment de  fa  volonté  dans  fa  haine 
n'eft  en  effet  ici  qu'un  mouvement 
d'amour  ,  le  mouvement  de  l'ame 
vers  le  bien  n'étant  dilfërent  de  celui 
parlajuel  on  en  fuit  la  privation  , 
comme  Ton  a  déjà  dit. 

La  troifiéme  cnofe  eft  le  fentîment* 
convenable  à  la  paflîon  ,  &  dans  cel- 
îe-ci  c'efl  un  fentiment  de  haine.  Le 
mouvement  de  la  haine  eft  le  même 
que  celui  de  l'amour ,  mais  le  fenti- 

mçnt  de  la  haine  eft  tout  différent  de 
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celui  de  Tamour,  ce  que  chacun  penC 
fçavoir  par  fa  propre   expérience; 
Les  mDuvemens  font,  des  adionsde 
la  volonté  :  Les  fentimens  font  des 
modifications  de  I  efprit.  Les  mou- 
vemensdela  volonté  font  les  caufes 
naturelles  des  fentimens  de  Tefpiit  j 
&ces  fentimens  de Tefp'rit  entretien- 
nent à  leur  tour  les  mouvemens  de 
la  volonté  dans  leur  détermination. 
Lefentimentdeliaineeilen  cet  hom- 
me une  fuite  naturelle  du  mouve- 
ment de  fa  volonté ,  qui  s'eftexcité  à 
la  vâc  du  niai  ;  &  ce  mouvement  eft 
en'uite  entretenu  par  le  fentimcnt 
dont  ilell  caufe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  cet 
homme  lui  pourroit  arriver  quand 
même  il  n'^auroît  point  de  corps  , 
Mais  parce qu  il  eft  compofédedeux 
parties  naturellement  unies,  les  mou- 
vemens de  fon  efprit  fe  communi- 
quent à  fon  corps ,  &  ceux  de  fon 
corps  à  fon  efprit.  Ainfi  la  nouvelle 
détermination  du  mouvement  de  fa 
volonté, produit  naturellement  une 
nouvelle  détermination  dans  le  mou- 
vement des  efprits  animaux  ,  laquel- 
le eft  toujours  différente  dans  toutes 
les  pallions  ^  quoique  le  mouvement 
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Je  Pâme  foit  'prefque  toujours  le 
même. 

Les  efprits  font  donc  pouffez  avec 
force  dans  les  bras ,  les  jambes  &  le 
vifage,  pour  donner  au  corps  la dif- 
pofîtion  néceffaire  à  la  palîion  ;  & 
pour  répandre  fur  le  vîfage  Pair  que 
doit  avoir  un  homme  que  Pon  offen- 
fe,  par  rapport  à  toutes  lescirconf- 
tances  de  Pin  jure  qu'il  reçoit ,  &  à 
la  qualité  ou  à  la  force  de  celui  qui  la 
fait ,  &  de  celui  qui  la  fouffre.  Et  cet 
épanchement  des  efprits  eft  d'autant 
plus  fort,pIusabondant&pIus  promt, 
que  le  bien  eft,  ou  plutôt  paroît  plus 
grand ,  &  Poppofîtio  n'èft  plus  forte, 
ou  que  le  cerveau  en  eft  plus  vive*- 
ment  frappé. 

Si  donc  la  perfonne  de  laquelle' 
nous  parlons  ne  reçoit  que  par  ima* 
gînation  quelque  ifijure,  ou  s'il  en 
reçoit  une  réelle ,  mais  légère  &:  qui 
ne  falTe  point  d'ébranlement  confidé- 
rable  dans  fon  cerveau  ,  l'épanché-  - 
ment  des  efprits  animaux  fera  foible  ' 
&  lançuiflànt  ;  &  il  ne  fera  peut-être  - 
pas  allez  grand  pour  changer  ladifpo- 
fîtion  du  corps  ordinaire  &  naturel- 
le. Mais  fi  Pinjure  eft  atroce ,  &  que 
U>n  imagination  foit  échauffée ,  il  f&: 

T  V* 
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fera  un  grand  ébranlement  dans  [otv 
cerveau,  &  les  efprits  fe  répandront, 
avec  tant  de  force ,  qu^ils  formeront, 
en  un  moment  fur  fon  vifage  &  (iit 
fon  corps,  Tair  &  la  contenance  de  la» 
palTion  qui  le  domine.  S^il  efl  affez 
fort  pour  vaincre ,  fon  air  fera  me- 
naçant &  fier.  S'il  efl  foible ,  &  qu'il 
ne  puilTe  réfifler  au  mal  qui  va  l'ac- 
cabler ,  fon  air  fera  humble  &  fou- 
rnis. Ses  gemiflemens  &  fes  pleurs 
excitant  naturellement  dans  les  a(Ii- 
ftans ,  &  même  dans  fon  ennemi  des 
mouvemens  de  compaflTion ,  ils  en 
tireront  le  fecours  qu'il  ne  pouvoit 
efperer  de  fes  propres  forces.  II  eft 
vrar  que  fi  les  alTiftans  ,  &.  l'ennetnx 
de  ce  miferable ,  ont  déjà  les  efprits 
&Ies  fibres  de  leur  cerveau  ébranlez 
d'un  mouvement  violent  ,  &  con- 
traire à  celui  qui  fait  naître  la  com- 
paflSon  dans  Tame  ,  les  gcmiflTémens 
de  cet  homme  ne  feront  que  l'aug- 
menter ,  &  fon  malheur  férolt  inévi- 
table ,  s'il  demeuroit  toujours  ians  le 
même  air,  &dans  la  même  conte- 
nance. Mais  la  nature  y  a  bien  pour- 
vu j  car  à  la  vaëde  la  perte  prochai- 
ne d'un  grand  bien ,  il  fe  forme  natu* 
xellement  fur.  le  vifage  des  caradér^s . 
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de  rage  &dedéfefpoir  fi  vifs  &  fî 
furprenans ,  qu'ils  défarment  les  plus 
paiïionnez  &  les  rendent  œmme  im- 
mobiles. Cette  vue  terrible  &  inopi- 
née des  traits  delà  mort  peints  par  la 
main  de  la  nature  fur  le  vifage  d'un 
miferable ,  arrête  dans  Tennemi  mê- 
me qui  en  efl  frappé ,  le  mouvement 
des  efprits  Se  du  fang  qui  le  portoient 
à  la  vengeance  :  &  dans  ce  moment 
de  faveur  &  d'audiance,  la  nature 
retraçant  l'air  humble  &  foûmis  fur 
ie  vifage  de  ce  miférable,  qui  com-- 
mence  à  efperer  àcaufe  de  l'immo-- 
bilité  &  du  changement  d'air  defon 
ennemi ,  les  efprits  animaux  de  cet 
ennemi  reçoivent  la  détermination 
dont  ils  n'étoient  pas  capables  lui 
moment  auparavant  :  de  forte  qu'il 
entre  machinalement  dans  les  mou- 
v^mensde  compafFion ,  qui  inclinent 
naturellement  fon  ame  à  fe  rendre 
aux  raifons  de  la  charité  &  delà  mi- 
féricorde. 

On  doit  ici  bien  remarquer  que 
l'ame  n'a  point  de  part  dans  tout  ce 
jeu  de  la  machine  ,  &  que  c'efl  uni- 
quement Peffet  naturel  8c  néceffaire 
de  la  fage  &  admirable  conftruâion 
de  nos  corps,  Cat  Dieu  par  fa  Cageflè 

T  vj 
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infinie  y  a  mis  tous  les  refforts,  ou 
tous  les  principes  d'aâion  néceflaires 
à  leur  conlërvation.  Us  feroîent  bien- 
tôt détruits  s'ils  dépendoient  de  nôtre 
vigilance  &  de  nos  foins ,  quelque 
œnno:Q[ànce  que  nous  euffions  de  ce 
qui  fe  pu '^ç en  eux.  II  ell  vrai  que  les^ 
ientimens  &  les  mouvemens  de  Tame 
accompagnent  toujours  les  ébranle- 
mens  des  libres  du  cerveau  &  le 
cours  des  efprits  animaux ,  mais  ils 
n'en  font  pas  la  caufe.  Car  outre 
qu'on  ne  conçoit  pas  qu'un  fenti- 
ment  de  l'ame  puidè  mouvoir  un- 
corps  ;  il  eft  certain  que  Tame  émue 
de  quelque  paffion,  ne  penfe  '  feule- 
ment pas  qu'il  y  ait  dans  fon  corps 
des  efprits  animaux ,  des  mufcles  8c 
des  nerfs,  ni  à  leur  ufage:  Elle  ne: 
fçait  point  ni  quelle  contenance  elle  * 
doit  donner  à  ion  corps ,  ni  quel  air 
die  doit  former  fur  fon  vifage  ;  elle' 
ne  s'apperçoît  pas  même  de  cet  air 
quoi  qu'aduellement  formé  ,  fi  quel-- 
que  miroir  prefent  ou  quelque  amr 
ne  l'en  avertit.  Enfin  il  efl  certain 
que  l'ame  ne  peut  fou  vent  empêcher 
le  jeu  de  fa  macliine,quelque  réfiflan- 
ce  qu'elle  y  fade  ,&  qu'elle  ne  peut 
la  faire  jouex  d'une  autre  :manieie>. 
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que  lorfqu'elle  a  le  pouvoir  d'îmî^gr- 
ner  fortement  quelqu'autre-  objet, 
dont  les  traces  ouvertes  faflent  pren- 
•  dre  un  autre  cours  aux  efprits  ani- 
maux. C'efl-Ià  le  feul  moyen  qu^elle^ 
a  d'arrêter  Jes  eiîèts  de  fespalîïonè. 
II  eft  donc  évident  que  ,  qiïoiqu'e- 
i'ame  affifte  néceflàir^iaeiit  au  jeu  de  ' 
fa  machine ,  &  qu'elle  en  foit  émue 
en  confequencedes  loix  Je  Ton  union 
avec  le  corps ,  elle  n'a  nuHe-  pan  à 
fes  divers  mouvemens  >  ou  elle  n'en 
eft  nullement  la caufe  véritable/ 

IL  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
que  les.  rai fons  qu'on  apporte  ordi^ 
nai rement  pour  prouver  queies  bê- 
tes ont  une  ame,  ne  prouvent  rien; 
ou  prouvent  le  contraire  de  ce  qu'on 
prétend.  Les  chiens  ,  dit-on  ^  crient 
qiiand  on  lesblefle;  Donc  ils  ont  une 
ame.  Selon  ce  que  je  viens  de  dire, 
on  en  doit  conclure  qu'ils  n'en  ont 
point  :  car  le  cri  eft  un  effet  néceflai-i 
re  de  la  conftruftion  de  la  machine; 
Quand  un  hômra«  en  pleine  fanténe  ' 
crie  point  lorfqu'on  le  blefle  ,  c'eft 
une  marque  que  Ton  ame  refifte  au  jeu 
de  fa  machine.  S'il  n'avoit  point  d'a-^ 
me ,  &  que  fôn  corps  fut  bien  difpo- 
HL,  certainenient  il  crirou  tgûiouft* 
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quand  on  le  blçfleroît.  Chacun  fent 
bien  quand  on  le  faigne  que  fon  bras 
fe  retireroit  machinalement  dans  le 
moment  qu'on  le  piqueroit ,  fi  Pâme 
n^y  réfiftoit.  Or  les  mouvemens  du 
diaphragme,  &  de  quelques  autres 
qui  font  néceflaires  pour  crier  ,  dé- 
pendent en  partie  de  Pâme  aulfi-bien 
que  ceux  du  bras.  Ainli  quand  on 
bleffe  un  homme  &  qu'il  ne  crie 
point ,  &  ne  fe  retire  point ,  c'eft 
qu'il  a  une  ame  qui  réfîfte  à  Paâion 
de  fa  machine.  Le  contraire  qui  ar- 
rive aux  bêtes  ne  prouve  donc  point- 
ce  qu'on  en  prétend  prouver. 

Mais ,  continuë-t-on ,  les  animaux 
attrapent  leur  proye,  &  font  quan- 
tité d'adions  avec  autant  &  plus  d'a- 
drefleque  les  hommes.  Je  Pavouë, 
leur  machine  joue  même  bien  mieux 
fon  jeu  que  la  nôtre:  Mais  c'ell  que 
rien  ne  trouble  fonadion.  C'eft  qu'- 
elles n'ont  point  d'ame ,  ni  par  con- 
séquent point  de  mouvement  contrai- 
res à  ceux  que  la  prefence  des  objets 
excite  en  eux ,  en  confequence  de 
l'admirable  conllmdion  du  corps 
que  leur  a  formé  celui  dont  la  fageftè 
n'a  point  de  bornes.  Etrange  effet 
des  préjugez ,  de  &iie  prendre  poui 
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preuve  d'un  fentiment  ce  qui  dans  le 
fond  eft  plus  propre  à  ledétruire  qu'à 
l^établir. 

Je  m'écarterois  trop  de  mon  fujet,. 
fi  je  fuivois  plus  loin  les  défénfeurs 
de  l'ame  des  bêtes  :  il  vaut  mieux  que 
je  tâche  ici  de  leur  faire  voir  lacaufe 
de  leur  pré'iugé.  Comme  nous  ne 
connoiffbns  point  ,  &  que  nous  ne 
connoîtrons  jamais  exadement  les 
parties  dont  nôtre  cerveau  eft  com- 
pofé,  &  encore  moins  leurs  ufages^ 
ni  leurs  diverfes  liaifons ,  d'un  côté 
aux  organes  qui  reçoivent  Pimpref- 
fion  des  objets ,  &  de  l'autre  à  tou- 
tes les  parties  de  nôtre  corps  ;  &  que 
d'ailleurs  nôtre  ame  ne  peut  être  fans  - 
fe  fenîir  aduellement ,  elle  n'a  garde 
d'attribuer  à  la  conftrudion  de  fon 
corps  qui  lui  eft  aduellement  incon- 
nue y  8c  à  laquelle  elle  ne  penfe  pas, 
les  efifets  qui  en  dépendent  véritable- 
ment ,  &  elle  eft  portée  à  juger  qu'il 
n'y  a  qu'elle  qui  en  foit  la  caufe, 
parcequ'il  n'y  a  qu'elle  qui  lui  foit 
aduellement  prefente ,  &  qu'elle  ne 
peut  être  fans  penferà  elle-même. 
Et  ce  qui  confirme  encore  ce  préjugé, 
û^eft  qu'il:  fe paflTe  en  nous  plufieurs 
mouvemens  qui  dépeodent.  de  nôtre 
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volonté ,  &  dont  par  conféquent  nous^ 
penfons  être  la  vrâye  canfe.  Carnous 
jugeons  de-Ià  qiiec'eft  nôtre  ame  qui 
csonferve  la  vie  à  nôtre  corps ,  ou  qui 
fait  en  lui  généralement  tous  les  mou- 
vemensqui  tendent  à  la  confervation 
de  la  vie.  A infi  voyant  que  les  ani- 
maux font  pour  fe  conferver  &:  leur 
efpece  ce  que  nous  faifons  nous-mê- 
mes ,  nous  leur  attribuons  une  ame 
que  nous  croyons  fans  raifon  être  en 
nous  le  principe  de  tous  nos  mouve- 
mens.  Et  parce  que  nous  Iiumanî-' 
fons  naturellement  toutes  les  caufes, 
&  que  d'ailleurs  on  ne  fçait  ce  que 
c'ell  qu'une  ame  qui  ne  penfe,  ne  veut 
&  ne  fent  point ,  nous  jugeons  que 
nôtre  chien  nous  connoît,  nous  aime, 
&  fent  quand  on  le  bleffe  une  dou^ 
leur  femblable  à  la  nôtre.  Comme 
Dieu  a  fait  le  chien  particulièrement 
pour  l'homme  ,  afin  que  l'homme  de 
foncôt^fe  liât  avec  fon  chien,  il  y  a 
mis  une  difpofition  à  faire  certaines 
contorfions  &  mouvemens  de  tête,  du. 
dos  &  de  la  queue  ,  qui  bien  qu^ils 
n'ayentdcfoi  nul  rapport  aux  pen- 
féesdel'ame,  fait  naître  naturelle- 
ment dans  rhomme  celle  que  fcn- 
kien  raime& le  flatte.  Votià  cerne 
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femble  les  principales  caufes  de  nô-^ 
tre  préjugéqueles  bêtes  ont  une  ame, 
préjugé  tort  dangereux  par  fes  con- 
léquences,  ainfi  que  je  Pai  prouvé 
^ailleurs.         ^     ^      ^  If/K 

Rendons  gloire  à  Dieu ,  &  reeon-  p^"  de  m.  4e 
noiflbns  que  fa  fasefle  n'ayant  point  u  viiu ,  & 
de  bornes ,  il  a  mis  dans  tous  les  am-  ^  ^h.  4. 
maux  tous  les  principes  d'adion  né- 
cellaires  à  ia  confervation  de  leur  vie, 
&  à  la  propagation  de  leur  efpece  : 
qu'il  amis  mênie  dans  les  premiers 
animaux  *  &  dans  les  premières  plan-»-   *  p^oye^  u 
tes  les  embriojis  infiiiiment  petits^  ^'/«^^^^^^ 
dont  il  a  prévii ,  qu'en  conféquence  c^t  ouvrage 
des  loîx  du  mouvement  ,  ils  croî-^^" '*^"" 
troient  &  fedëvelopperoientdema»- 
niere ,  qu'ils  conferveroient  leur  ef- 
pece pendant  tous  les  fîecles.  Alors 
nous  ne  bornerons  point  indifcrcte-ï- 
ment  la  fagefle  du  Créateur ,  qu'on 
confefle  bien  de  bouche  être  infinie, 
mais  que  nôtre  efprit  rabaiffe  infini- 
ment ,  par  ce  penchant  naturel  qu'on 
a  de  l'humanifer ,  &  de  juger  que  ce 
qu'on  ne  peut  comprendre  lui  eftab- 
folument  impoflSbIe.  Alors  nous  ne 
tomberons  point  dans  cet  autre  dé- 
faut, d'attribuer  aux  créatures  ce  qur 
lie  peut  leur  appartenir.  Car  en  effet 
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donner  des  âmes  aux  bêtes,  par  cetttf 
raifon  que  leurs  adions  marquent  de 
î'adrefle  &  de  I^efprîc ,  c'eft  par  un 
étrange  oubli  de  Dieu  attribuer  à 
l'ouvrage  la  fagelle  de  i'ouvrien 
Quand  on  examine  en  détail  ce  qui 
fe  paflè  à  chaque  înftant  dans  le  corps 
de  l'homme  &  dans  celui  des  ani- 
maux, on  y  découvre  unefî  grande 
variété  de  mouveir  ens  jufles  &  régu- 
liers ,  qu'on  ne  croit  pas  qu'un  efprit 
finipuiflè  lesconnoître  &  les  régler 
en  un  moment  :  &  fî  lame  préten- 
due des  bêtes  faifoit  &  regloit  le  jeu 
de  leur  machine  à  la  vue  des  objets, 
aflTurément  ris  auroient  de  Pefprit  in- 
finiment plus  que  nous.  Car  fans 
compter  les  mouvemens  infinis  qui 
fe  font  en  nous,  fans  nous  ,  nôtre  ame 
n'eft  point  la  caufe  véritable  de  ceux 
qui  fuivent  de  nos  volontez.  Nous 
voulons  parlerou  chanter,  mais  nous 
ne  fçavons  pas  feulement  quels  muf- 
cles  il  faut  remuer  pour  parler  ou 
pour  chanter. 

Tout  ce  que  Dieu  a  fait  marque  de 
Pinteiligence  fans  doute.  On  femeun 
grain  de  bled  à  contre-fens  :  la  racine 
croiflant  fe  recourbe  vers  la  terre,  & 
isi  tige  vers  Pair  ^  cekmarcjae  de  i'ef* 
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prit  :  la  tige  fe  noue  d'abord  pour  fe 
jortîtîer  contre  les  efforts  du  vent> 
cela  marquelapréfcience  d'un  événe- 
ment futur  :  ces  nœuds  font  plus  pro- 
che les  uns  des  autres  vers  le  basque 
vers  le  haut ,  parce  que  félon  les  rè- 
gles de  la  mécanique ,  les  efforts  du- 
ventaufquels  il  faut  réfifter  y  font 
plus  grands  :  fa  tige  eft  creufe  ,  c'efl 

Sue  pour  fe  foiitenir  ferme ,  il  falloit 
iminuer  beaucoup  de  fon  poids  fans, 
diminuer  ou  que  tres-peu  de  fa  force. 
Tout  cela  &  une  infinité  d'autres 
mouvemens  invifibles  &  inconnus 
peut-être  aux  pures  intelligences  , 
marquent  infiniment  d  efprit.  Mais 
aflTurément  un  grain  de  bled  ,  ni  rien. 
de  ce  que  Timagination  féconde  en 
chimères  y  peut  ajouter  pour  le  faire 
croître,  ne  prévoit  les  efforts  futurs^ 
du  vent ,  &  ne  fçait  point  naturelle- 
ment les  mécaniques.  Ce  grain  de 
bled  &  fa  manière  de  croître  &  d'en, 
produire  plufiéurs  femblables  à  lui, 
marque  la  fageflfeinfiniedu  Créateur; 
admirons-Ià  ,  adorons-là  ,  &  n  attri- 
buons pas  à  Touvrage  ou  à  des  âmes- 
&  des  formes  chimériques  ,  la  moin- 
dre partie  de  ce  qui  n'appartient  qu'à 
touvriex..  Je  reviens  à  mon  fujet,. 
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Un  homme  palïionné  ne  pouvant- 
fans  une  grande  abondance  d  elprit, 
produire  ni  conferver  dans  fon  cer- 
veau une  image  aflez  vive  de  fon 
malheur  ,  &  un  ébranlement  aflfez 
fort ,  pour  donner  au  corps  une  con- 
tenance forcée  &  extraordinaire,  les 
nerfs  qui  répondent  au-dedans  du 
corps  de  cette  perfonne,  reçoivent  à 
ïa  vue  de  quelque  mal  Ie3  lëcouflès- 
&  les  agitations  néceffarres^pour  faire 
couler  dans  tous  les  vailfeaux  qui  ont . 
communication  au  cœur  ,  les  hu- 
meurs propres  pour  produire  les  ef- 
prits  que  la  palfion  demande.  Car  les 
efprits  animaux  fe  répandans  dans- 
les  nerfs  qui  vont  au  foïe ,  à  la  rate, 
au  pancréas  j  &  généralement  à  tous 
les  vifceres ,  ils  les  agitent  &:  les  fe- 
colient,  &  ils  expriment  par  leur  agi- 
tation les  humeurs  que  ces  parties 
confervent  pour  les  beloins  de  la  ma- 
chine. 

Mais  fî  ces  humeurs  couloîent  tou- 
jours de  la  même  manière  dans  le 
cœur  ;  fi  elles  y  recevoient  une  pa- 
reille fermentation  en  divers  tems  ^  : 
&  fî  les  efprits  qui  en  font  formez 
montoient  également  dans  le  cer- 
veau^ on  ne  ve^^rokpas  des  change*- 
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mens  fi  promis  dans  les  mouvemens 
des  paflîons.  La  vue  d'un  Magîftrat, 
par  exemple ,  n'arrêteroîc  pas  en  un 
-înftant  Temportement  d'un  furieux 
qui  court  àja  vengeance ,  &  fon  vi- 
dage tout  ardent  de  fang  &  defprits 
•ne  deviendroit  pas  tout  d\in  coup 
blême  &  mourant  par  Tappréhenfion 
de  quelque  fupplice. 

Ainfi ,  pour  empêcher  que  ces  hu- 
meurs mêlées  avecie  fang,  n'entrent 
-toujours  de  la  même  mamére  dans  le 
-cœur,  il  y  ades  nerfs  qui  en  environ*- 
•nent  les  artères  ,  lefquels  en  fe  fer- 
rant &  en  fe  relâchant  par  Timpref- 
fion  que  la  vue  de  l'objet  &  la  force 
de  l'imagination  produîfent  dans  les 
efprits,  ferment  &  ouvrent  le  chemin 
à  ces  humeurs.  Et  afin  d'empêcher 
que  les  mêmes  humeurs  ne  reçoivent 
une  pareille  agkation^&  une  pareille 
-fermentation  dans  le  cœur  en  divers 
tems ,  -il  y  a  d'autres  nerfs  qui  en 
caùfent  les  battemens  ;  &  ces  nerfs 
•n'étant  pas  également  agitez  dans  les 
différens  mouvemens  des  efprits ,  ne 
pouflent  pas  le  fang  avec  la  mêmje 
force  dans  les  artères.  D'autres  nerfs 
répandus  dans  le  poumon  diflribucnt 
i'air  au  cœur  j  en  ferrant  &  en  relà- 
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chant  les  branches  du  canal  qui  fert  à 
la  refpiratîon ,  &  ils  règlent  de  cette 
forte  la  fermentation  du  fang  par  rap- 
port aux  circonftances  de  la  paflioa 
qui  domine. 

Enfin  ,  pour  régler  avec  plus  de 
jultefîe  &  de  promitude  lecours  des 
efprits  ,  il  y  a  des  nerfs  qui  environ- 
nent les  artères ,  tant  celles  qui  mon- 
tent au  cerveau  ,  que  celles  qui  con- 
duifent  le  fang  à  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps.  De  forte  que  l'ébranle- 
ment du  cerveau  ,  qui  accompagne  la 
vue  inopinée  de  quelque  circonllan- 
ce,  à  caufe  de  laquelle  il  eft  à  propos 
de  changer  tous  les  mouvemens  de  la 
paffion  ,  détermine  fubitement  le 
cours  des  efprits  vers  les  nerfs  qui  en- 
vironnent ces  artères ,  pour  termer 
par  leur  contradîon  le  pafTage  au 
fang  qui  monte  vers  le  cerveau  ,  & 
l'ouvrir  par  leur  relâchement  à  ce- 
lui qui  fe  répand  dans  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps. 

Ces  artères  qui  portent  le  fang  vers 
ie  cerveau  étant  libres ,  &  tou:e5  cel- 
les qui  le  répandent  dans  tout  le  refte 
du  corps,  étant  fortement  iices  par 
ces  nerfej  la  tête  doit  être  toute  rem- 
plie de  fang ,  Se  le  vifage  en  doit  être 
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tout  couvert.  Mais  quelque  cîrœnf- 
tance  venant  à  changer  l'ébranlement 
du  cerveau  qui  cauîoit  cette  difpofi- 
tion  dans  ces  nerfe ,  les  artères  liées 
fe  délient ,  &  les  autres  au  contraire 
fe  ferrent  fortement.  Aîniî  la  tête  fe 
trouve  vuide  de  fang  ,  la  pâleur  fe 
peint  fur  le  vifage  ,  &  le  peu  dç  fang 
qui  fort  du  coeur,&  que  les  nerfs  dont 
nous  avons  parlé  y  lai  lient  entrer 
pour  entretenir  Ja  vie  ,  defcendpref* 
que  tout  dans  les  parties  balles  du 
corps:  le  cerveau  manque  defprits 
minimaux ,  &  tout  le  relie  du  corps 
iCft  faifi  de  foifaleffe  &  detren^ble- 
mçnt. 

Pour  expliquer  &  prouver  en  dé- 
tail les  cnofes  que  nous  venons  de 
dire,  il  feroit  néceffàire  d'avoir  &  de 
donner  une  connoilfance  générale  de 
JaPhyfique,  &  une  particulière  & 
fortexade  du  corps  humain.  Mais 
.^es  deux  fciences  font  &:  seront  toû- 
jourstrop  imparfaites  pour  conferver 
toute  Texaditude  que  je  fouhaiterois: 
Outre  que  fi  je  pouffbis  plus  avant 
cette  matière  ,  cela  me  conclu  i  roi t 
bîen-tôt  hors  de  mon  fujet  ;  car  il  me 
fuffit  de  donner  ici  une  idée  groffiére 
&  générale  des  paffions  pourvu  que 
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cette  idée  ne  foit  point  fauile. 

Ces  ébranlemens  du  cerveau,  &  ces 
mouvemens  du  fang  &  des  efprits 
font  la  quatrième  chofe  qui  fe  trouve 
dans  chacune  de  nos  paiTîons  ,  &  ils 
produifent  la  cinquième  qui  ell  l'é- 
motion fenlîble  de  l  ame. 

Dans  i'inftant  que  les  efprits  ani- 
maux font  pouffez  du  cerveau  dans 
ie  relie  du  corps ,  pour  y  produire 
les  mouvemens  propres  à  entretenir 
la  pallion  ,rameell  poulFoe  vers  le 
bien  qu'elle  apperçoit  :  &celad^au- 
tant  plus  fortement  que  les  efprits 
fortent  du  cerveau  avec  plus  de  force, 
parce  que  c'eft  ie  même  ébranlement 
.du  cerveau  qui  agite  Tame  &  les  ef- 
prits animaux. 

Le  mouvement  de  Tame  vers  le 
hienelt  d'autant  plus  grand,  que  la 
viili  du  bien  ell  plus  fenfible  :  &  le 
mouvement  des  efprits,  qui  foitent 
du  cerveau  pour  fe  répandre  dans  le 
refte  du  corps ,  ell  d'autant  plus  vio- 
lent ,  que  rébranlement  des  fibres  du 
cerveau ,  caufé  par  rimprelîion  de 
l'objetou  de  l'imagination,  ell  plus 
fort  :  Ainfice  même  ébranlement  du 
cerveau  rendant  la  vue  du  bien  plus 
ji^nlible  ^  il  jcll  nécelÇiire  que  Témo^ 

tion 
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-tîon  de  Tame  dans  les  paflîons  aug- 
mente avec  la  même  proportion  que 
le  mouvement  des  efprits. 

Ces  émotions  de  ï'ame  ne  font  pas 
différentes  de  celles  qui  fuivent  im- 
médiatement de  la  vûëintelleduelle 
du  bien  defquelles  nous  avons  parlé: 
elles  font  feulement  plus  fortes  & 

{)Ius  vives  ,  à  caufe  de  l'union    de 
'ame  8c  du  corps  ,  &  que  cette  vue 
qui  les  produit  ell  fenfible. 

La  fixiéme  chofe  qui  fe  rencontre 
cft  le  fentiment  de  la  paflion ,  fentî- 
ment  d'amour  ,  d'ave rfion,  dedefîr, 
de  joie,  de  triflelle.  Ce  fentiment  n'eft 
point  différent  de  celui  dont  on  a 
déjà  parlé  ;  il  eft  feulement  plus  vif , 
parce  que  le  cçrps  y  a  beaucoup  de 
part.  Mais  il  eft  toujours  fuivi  d\\n 
certain  fe  timent  de  douceur ,  qui 
iK>us  rend  toutes  nos  padîons  agréa- 
bles, Se  c'eft  la  dermére  chofe  qui  fe 
trouve  dans  chacune  de  nos  paifions, 
comme  nous  avons  déjà  dit. 
•  J.a  caufe  dé  ce  dernier  fentiment 
efl:  telle.  A  la  vue  de  l-objet  delà  paC- 
fion,  ou  de  quelque  ci  rconftance  nou- 
velle ,  une  paaie  des  efprits  animaux 
funtpbuflèzde  la  tête  vers  les  parties 
fxtérieuces  du^cgrps^  pour  le  mettre 
Tom  IL  V 
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dans  la  contenance  que  demande  ^ 
paffîon  j  &  quelques  autres   efprhs 
defcendent  avec  force  dans  le  cœur  ^ 
îes  pcûmons ,  &  les  vifceres  pour  en 
tirer  les  fecoursjiéceffàires ,  ce  que 
nous  avons  déjà  allez  explique.  Or  il 
n^arrive  jamais  que  le  corps  foit  dan$ 
Tctat  où  il  doit  être,  que  Tame  n'ea 
leçoive  beaucoup  de  fati&fadion:  & 
îl  n'arrive  jamais  que  le  corps  foit 
dans  un  état  contraire  à  fon  bien&  à 
feconfervation,  que  Tame  ne  foufFre 
beaucoup  de  peine.  Ainfi  lors  que 
noi>s  fuivons  les  mouvemens  de  nos 
patrions,&  que  nous  n'arrêtons  point 
îe cours  des  efprits,que  la  vue  de  Pob* 
jet  de  la  pailion  caufe  dan3  nôtre 
corps ,  pour  le  mettre  en  l'état  où  il 
doit  être  par  rapport  à  cet  objet  ,Pa* 
rae  reçoit  par  les  loix  de  la  natu- 
re ce  fentiment  de  douceur  &  de  (a- 
tisfadion  intérieure,  à  caufe  que  le 
corps  ell  dans  l'état  où  il  doit  être. 
Au  contraire,  l'ors  quel'ame  fuivant 
les  règles  delaraifon,arrêtececours 
des  elprits  &  réfifte  à  ces  palTions,  el- 
le fouflpre  de  la  peine  à  proportion  du 
mal  qui  enpourroit  arriver  au  corps. 
Car  de  même  que  la  réftéxion  que 
VsiXùç  fait  fur  die.  eftnéce^rement 
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:accompagn:e  de  la  joie  ou  de  la  trif- 
telle  de  l'efprh  ,  8c  enfnhe  de  la  joie 
ou  de  la  trifteflè  des  lens  ;  lors  que 
faifaiit  fon  devoir  &  fe  foii mettant 
aux  ordres  de  Dieu ,  elle  reconnoît 
qu'elle  eft  dans  l^état  où  elle  dort  être;, 
ou  que  s'abandonnanr  à  fes  paillons 
elle  eft  touchée  de  remords ,  qui  lui 
apprennent  qu'elle  eft  dans  une  mau- 
vaife  difpofition.  Ainfi  le  cours  des 
e'prits  excité  pour  le  bien  du  corps, 
eft  accompagné  de  joie  ou  de  trifteflè 
fenfible,  8c  enfuite  de  joie  ou  de 
trifteflè  fpi  rituelle:  félon  que  ce  cours 
d'efprhs  animaux  eft  empêché,  011 
favorifé  par  ia  volonté* 

Mais  il  y  a  cette  différence  remar- 
quable entre  ïaîôîe  intelli?âuelle  qui 
accompagne  la  connoitrance  claire  du 
ix>nétat  deVavnc,  &  le  plaifîr  fenfi- 
ble qui  accompagne  le  fentiment  com 
fus  de  la  bonne  difpofition  du  corps , 
^e  la  joie  inteïIeâiTelIe  eft  folide , 
WHS  remors ,  &  aufli  immuable  que 
ia  vérité  qui  la  caufe  •  8c  que  la  yoie 
fenfible  eftpi?efque  toujours  accom- 
ï>agn€C  de  la  trîftrffe  de  l'efprit,  ou' 
du  remors  <fe  la  confcience ,  qu'elle 
^  inquiète ,  8c  auffr  înconftante  que 
la  paifîon  oa  Tagitation  du  fang  qui 
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la  produit.  Enfin  la  première  eff 
prelque  toujours  accompagnée  d'a- 
ne  très -grande  joie  des  fens  ,  lorC- 
.qu'elle  elt  une  fuite  delà  connoiflàn-i 
ce  d"  un  grand  bien  que  lame  poflTédes 
^  l'autre  n'eft  prefque  jamais  accom- 
pagnée de  quelque  joie  de  I  efprit , 
Lioi  qu  elle  foit  une  fuite  d'un  grand 
5en,  qui  arrive  feulement  au  corps  ^ 
mais  qui  eft  contredire  au  bien  de 
l^ame. 

.  II  eft  pourtant  vrai  que  fans  la  grar 
œ  de  Jçfus-Chrift ,  la  douceur  que 
l'^me  goûte  en  s'abandonnant  à  fes 
paffions  eft  plus  agréable ,  que  celle 
qu^elIe  reflent  en  fui  vaut  les  régies  de 
ïaraifon.  Etc'eft  cette  içlouceur  qui  eft 
torigîne  de  tous  les  défordres  qui 
ont  luivi  le  p^hé  originel  ;  &  elle 
nous  rendroit  tous  eklaves  de  nos 
paffions,  fi  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  dé- 
l;vroit  de  leur  fervitude  par  la  délec- 
tation de  fa  grâce.  Car  enfin  lescho- 
fes  que  je  viens  de  dire  pour  la  joiede 
Tefprii  contre  la  joie  dies  fens ,  ne 
(ont  vraies  queparmil.es  Chrétiens  ^ 
&  eiies  étôient  abfolument  faillies 
dans  la  bouche  de  Seoeqae,  d^Epicu- 
re  même ,  &  enfin  de  tous  les  Pniip* 
ibphes  qui  paroiftbient  les  plus  tsà^ 
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fonnabIes:parcequeïe  Joug  de  Jeius- 
Chrift,  n'eft  doux  qif  à  ceux  qui  ap- 
partiennent à  Jefus-Chrift  ;  &  fa 
charge  ne  nous  femble  légère,  que 
lors  que  fa  grâce  la  porte  avec  nous^; 


CHAPITRE    rv. 

Que  tei  plaifirs  &  les  moupemens  des 
fafftons  nous  engagent  dans  t'erreuHr 
à  l^  égard  du  bieny&  quHlfauty  refif 
ter  fans  cejfe.  Manière  de  conAat^ 
trele  libertinage. 

TO u  T ES  les  cliofes  que  nouè^ 
venons  d'expliquer  des  paflîons 
en  général  ne  font  point  libres  :  El- 
les font  en  nousfans  nous  ,  8c  il  n'y 
a  que  le  feul  confentement  de  nôtre' 
volonté  qui  dépende  abfolumeht  de 
nous.  La  vue  du  bien eft  naturelle- 
ment fui  vie  du  mouvement  d'amour, 
du  fentiment  d'amour  5  de  l'ébranle- 
ment du  cerveau  &  du  mouvement 
des  efprits ,  dHme  nouvelle  émotion 
de  l'ame  qui  augmente  le  premier 
mouvement  d'amour ,  d'un  nouveau 
fentiment  de  l'ame  qui  augmente  le 
premier  fentiment  d'amour ,  &  enr 
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nn  du  fentiment  de  douceu  r  qui  ré* 
compenfe  l'amede  ce  que  le  corps  eft 
,dans  l'état  où  il  doit  être.  Toutes  ces 
diofes  fe  pallent  dans  l'ame&  dans 
le  corps  naturellement  &  machinale- 
ment ,  je  veux  dire  fans  qu'elle  y  ait 
Î)art ,  &  il  n'y  a  que  nôtre  (éul  con- 
entement  qui  foit  véritablement  de- 
nous.  Ceft  aufll  ce  confentement 
qu'il  Êiut  régler ,  qu'il  feut  confer-^ 
ver  libre  ma^ré  tous  les  efforts  des^ 
paflîons*  Ceft  à  Dieu  feul  à  qui  il 
faut  foûmettre  fa  liberté  :  il  ne  faut 
fe  rendre  qu'à  la  voix  de  l'Auteur  de- 
là nature,  à  l'évidence  intérieure,  aux 
reproches  (ecrets  de  fa  raifon.  II  ne 
&ut  confentir^  que  lorfqu'on  voit 
clairement ,  que  l'on  feroit  mauvais, 
ufage  de  fa  liberté  ,  lî  l'on  ne  vouloit 
pas  confentir  ;  c'eft  là  la  principale- 
régie  qu'il  Ésiut  obferver  pour  éviter 
l'erreur  &  le  peché*^ 

Il  n'y  a  que  Dieu  feul  qui  nous 
Êaiflè  voir  avec  évidence  ,  que  nous, 
devons  nous  rendre  à  ce  qu'il  fou- 
baite  de  nous  :  il  ne  Êuit  donc  être 
efclave  que  de  lui  feul.  Il  n'y  a  point 
d  évidence  dans  les  attraits  &  les 
careftès  y  dans  les  menaces  &  les. 
iifayeurs  que  les  palTionscaufi^teo: 
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tiotis:  cène  font  que  des  fentîmens 
confiis  &  obscurs  aufquels  H  nefe 
faut  point  rendre.II  faut  attendre^fu*- 
tlne  lumière  plus  pure  nous  éclaire , 
queœs  faux  Jours  des  paflîons  fe  dif- 
lîpent ,  &  que  Ûieù  parîe.  ÏI  faut 
rentrer  en  nous  mêmes, &dierclier  en 
nous  cdui  qui  ne  nous  quitte  jatïiaïs 
&  qui  noiïs  éclaire  toujours-  Il  par- 
le bas,  mars  fo  voix  eft  diftrnôe; 
îl  éclaire  peu  ,  mais  fa  luniiéie 
eft  pure.  Non,  fa  voix  efl  auffi  forte 
qu'elle  eft  dîftinâe  i  fa  lumière  eft 
au  (Ti  vive  &:  auffi  éclatante  ,  qifeïîe 
eft  pure:  Mais  nos  paffions  nous  tien- 
nent toujours  hors  de  chez  nous ,  & 
parleur  bruit  &  leurs  ténèbres  elles 
nous  empêchent  d'être  inftniits  de  fe 
voix  ,  &  éclairez  de  fa  lumière.  Il 
parie  même  à  ceux  qui  ne  Pinterro- 
gent  pas  ;  &  ceux  que  les  paffions  ont 
emportez  le  plus  loin ,  entendent 
néanmoins  quelques-unes  de  fes  pa- 
roles :  mais  des  paroles  fortes ,  me- 
naçantes &  terribles  ;  plus  perçantes  s  vinX 
qu'une  epee  a  deux  tranchans ,  qui 
pénétre  jufques  dans  les  replis  de 
l'ame ,  &  qui  difcerne  les  penfées  & 
les  mouvemens  du  cœur  :  car  tout 
eft  à  découvert  devantfes  yeux,  &  ï 

«T       •  •  •• 
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ne  voit  point  les  dcreglemens  des  pe-* 
cheurs ,  fans  leur  en  faire  intérieu- 
rement de  fanglans  reproches.  II  faut 
donc  rentrer  dans  nous-mêmes  ,  & 
nous  rapprocher  de  lui.  II  faut  l'in- 
terroger, récouter ,  &  lui  obéir  :  car 
fi  nous  Pécoutons  toujours  ,  nous  ne 
ferons  jamais  trompez  ;  &  lî  nous  lui 
obéïflbns  toujours  ,  nous  ne  ferons 
lamais  affujettis  à  rinconllance  des 
pafTions  &  aux  mifé res  ducs,  au  péchés. 
II  ne  faut  pas  s'imaginer ,  comme 
certains  efprits  forts ,  que  Tempire 
des  pallions  a  réduit  à  la  condition 
des  bêtes ,  &  qui  ayant  long-tems 
mépriié  la  Loi  de  Dieu ,  femblem 
enfin  n'en  connoître  plus  d'autre 
que  celle  de  leurs  paflions  infâmes  : 
il  ne  faut  pas,  dis-je,s'imaginer  com- 
me ces  hommes  de.cbair  &  de  fang  , 
que  ce  foit  fuîvre  Dieu  &  obéir  à  la 
voix  de  L'Auteur  de  la  nature,  que  de 
fiiivre  les  mouvemens  de  ces  paflions 
&  obéir  aux  défirsXecrets  de  fon  cœur, 
C'efl.Ià  le  dernier   aveuglement  : 
r  Rom.  Cefl  félon  faint  Paul  la  peine  tem* 
porelle  de  l'impiété  &  de  l'idolâtrie; 
c'ell-à-dire    la,  punition  des   plus- 
rands  crimes.  En  effet  cette  peine  efl  ' 
i'wtantplus^rande^  qu'au  lieu  d'apv 
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paîfer  la  colère  de  Dieu,  comme  tou- 
tes les  autres  punitions  de  ce  monde, 
elle  rirrite  &  Taugmente  fans  ceflè , 
jufqu'au  jour  terrible  auquel  cette 
]ufle colère  éclatera  furies  pécheurs. 
Cependant  leurs  raifonnemens  ne 
manquent  pas  de  vrai  -  femblance  : 
ils  femblent  fort  conformes  au  fens 
commun  :  ils  font  favorifez  des  paf- 
fions ,  &  toute  la  Philofophîe  de  Ze- 
non ne  fçauroitfans  doute  les  détrui- 
re. Il  faut  aimer  le  bien,  difent-ils: 
le  plailîr  eft  le  caraâére  que  la  natu- 
re a  attaché  au  bien  ;  &  c^eft  par  ce 
caradére  qui  ne  peut  être  trompeur , 
puifqu -il  vient  de  Dieu ,  que  nous 
îe  dilcernons  du  mal.  II  faut  fuir  le 
mal  ,  difent-ils  encore  :  la  douleur 
eft  le  caraâére  que  la  naturea  attaché 
au  mal  ;  &  c'eftpar  ce  caraâére  qui 
ne  peut  être  trompeur  puifqu^il  vient 
de  Dieu  ;  que  nous  le  difcernpns  du 
bien..  On  goûte  du  plaiiîr  quand 
on  s'abandonne  à  fa  paflion  :  On 
fent  de  la  peine  &  de  la  dou- 
leur quand  on  y  réfifte.  Donc  PAu- 
teur  de  la  nature  veut  que  nous 
nous  abandonnions  à  nos  pallions,  & 
que  nous  n'y  refiftions  jamais  ;  puif- 
^uele  plaiGr  &Ia  douleur  qu'il  nou^ 
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feit  fenrir  dans  ces  rencontres  ,  font 
des  preuves  certaines  de  fes  voîomez 
fur  nous.  C'eft  donc  fuivrc  Dieu  qu^ç: 
feiivre les  defirs  de  (on  cœur  ;  &  c'eft. 
obéir  à  (a  voix  que  de  fe  rendre  à  cet 
înftinft  de  la  natuœ ,  qui  nous  porte 
à  fatisfeire  nos  fens  &  nos  paffionB;, 
C'efl  de  cette  fone  qu'ils  taifonnent , 
&  qu  ils  fe confirment  dans  leurs  opi- 
nions infâmes.  Ceft  ainfi  qu'ils  tâ- 
chent de  fe  mettre  à  couvert  des  re- 
proches fecrets  de  leur  raifon  ;  & 
Dieu  permet  pour  punition  de  leurs 
crimes,qu'iIss^ébIouilïent  deces  fauf- 
-fes  lumières.  Trompeufes  lumières 
qui  les  aveuglent  au  liai  deles  éclai)- 
rer -.mais  qui  les  aveuglent  d'un  a?eu*- 

Slement  qu'ils  ne  fentent  point ,  & 
ont  ils  ne  fouhaitenr  pas  nicme  d'ê- 
tre guéris.  Dieu  les  livre  à  un  fens  ré- 
prouvé ;  il  les  abandonne  aux  defirs 
de  leur  coeur,à  des  pallions  honteu- 
fesjàdesadions  indignes  del'homnie; 
comme  parle  TEcriture,  afin  qu'a* 
prés  S'être  engraiffez  dans  leurs  dé- 
bauches, ils  foientdanstouteréterni^ 
lé  les viîftimesdufacrifice de  facolére 
Mais  il  faut  délier  le  nœud  de  la 
^fficuké  qu'ils  propofent..  La  fede; 
dtZesioïi  a^ayant  pu  ledélier  L'a^cou^ 
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pé  d'abord,  en  niant  que  le  plaifir  f  jt 
un  bien,  &  que  la  douleur  Cit  un  niaU 
Mais  cette  défaite  eft  hien  cavalière 
pour  des  Phiiofophes ,  &  je  ne  croi 
pas  qu'elle  fade  changer  de  fentiment 
ceux  qui  reconnôilFent  par  expérien- 
ce qu'une  grande  douleur  efl  une 
grande  mifére.  Ainfi  Zenon  &  toute 
la  Philofophie  payenne  ne  peut  ré- 
foudre  la  difficulté  propofce  par  les 
Epicuriens,  &  il  faut  avoir  recours 
à  une  autre  Philofophie  plus  foli- 
de  &  plus  éclairée. 

II  eft  vrai  que  le  plaifir  efl  bon  & 
que  la  douleur  eft  mauvaife  ;  que  c'eft 
ïe  plaifir  &  la  douleur  que  l'Auteur 
de  la  nature  a  attaché  à  Tufage  de  cer» 
taines  chofes ,  qui  nous  fait  juger  fi 
elles  font  bonnes  ou  fi  elles  font  mau- 
vaifes  ;  que  nous  devons  ufer  des 
bonnes  &  fnïr  les  mauvaifes ,  &  fui- 
vre  prefque  toujours  les  mouvemens 
des  palTions.  Tout  cela  efl  vrai ,  mais 
cela  ne  regarde  que  le  corps.  II  faut 
prefque  toujours  fe  laifler  conduire  à 
fes  pallions  &  à  fes  defirs  pour  con- 
ferver  fon  corps ,  &  pour  continuée 
long  tems  une  vie  femblable  à  celle 
des  bêtes.  Les  fens  &  les  palTions  ik 
4QOUS  font  donnez  que  poux  le  hicoo 
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corps.  Le  plaifir  fenfîble  eft  le  ca=^ 
ladére  que  la  nature  a  attaché  à  l'u- 
fage  de  certsûnes  chofes ,  afin  qpie- 
fans  avoir  la  peine  de  les  examiner 
par  la  raifon,4iousnousenfervillîons 
pour  la  confervation  du  corps  ;  mais» 
non  pas  alîn  que  nous  les  armaffions.* 
Gar  nous  ne  devons  aimer  que  ce  que 
nous  reconnoillbns  tres-cercainement 
par  la  raifon  être  nôtre  bien,  la  caufe 
véritable  de  nôtre  félicité. 
•    Nous  fommes   raifonnables  ,    & 
Dieu  qui  eft  nôtre  bien  ,  ne  veut  pas 
de  nous  un  amour  aveugle,un  amour 
d'inftind,  un  amour  pour  ainfi  dire 
forcé;  mais  un  amour  de  choix,  un 
amour  éclairé,  un  amour  qui  lui 
aflujettiflè  nôtreefprit  &  nôtre  cœun 
il  nous  porteà  Paimer  ,  en  nous  fai- 
fant  connoître  par  la  lumierequi  ac- 
compagne la  déledation  de  fa  grâce, 
qu'il  ell  nôtre  bien  :  mais  il  nous 
porte  au  bien  du  corps  feulement  par 
îhftinft,  &  par  un  fentiment  confus 
de  plaifir  :  parce  que  le  bien  du  corps 
ne  mérite  pas  l'application  de  nôtre 
«fprit ,  ni  l!ufage  de  nôtre  raifon. 

De  plus  ,  nôtre  corps  n'eil  pas- 
nom;,  c'eft  une  chofe  qui  nous  apparr 
ôent ,.  mais  (ans  laquelle  abfolumeat. 
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parlant  nous  ne  pouvons  fubfifler.  Le 
blende  nôtre  corps  n'eft  donc  pas 
nôtre  bien.  Les  corps  ne  peuvent  être 
le  bien  que  des  corps.  Nous  pouvons 
en  ufer  pour  nôtre  corps ,  mais  nous 
ne  devons  pas  nous  y  attacher.  Nôtre 
ameaaufli  fon  bien ,  fçavoir  ce  bÎGn 
feul  qui  eft  au-deflfus  d^IIe ,  qui  feul 
iaconrerve,&  qui  feul  produit  en 
elle  des  fentimens  de  plaifîr  ou  de 
douleur.  Car  enfin  tous  les  objets  de 
nos  fens  font  pat  eux-mêmes  incapa- 
bles de  fe  faire  fentir ,  &  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  nous  apprenne  qu'ils  font 
prefens ,  par  les  fentimens  qu'ail  nous 
en  donne.^  Et  c'efl:  ce  que  les  Philo- 
foplies  payens  ne  comprenoient  pas. 
Nous  pouvons  ,  &  nous  devons 
aimer ,  ce  qui  ell  capable  de  nous 
feire  fentir  du-  plailîr  :  je  Tavouë. 
Mais  c^ell  par  cette  raifon-Ià  que 
nous  ne  devons  aimer  que  Dieu  ; 
parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puific 
agir  dans  nôtre  anie  ,  &  que  les 
objets  feiififales  ne  peuvent  au  plus 
que  remuer  les  organes  de  nos  iens. 
Mais  qu  imparte,  direz  -  vous  ,  de 
quelle  part  viennent  ces  fentimens 
agréables  ?  Je  veux  les  goûter.  In- 
grat que  vous  êtes;,  recoonoillèz  la 
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main  qui  voiiscomWe  de  biens.  Voir§ 
exigez  d'un  DieuJ  jufte  des  récom- 
penfes  injuftes  :  vous  voulez  qu'ail 
vous  rccom|jenfe  pour  des  crimes 

2ue  vous  commettez  contre  lui ,  & 
ans  le  tems  même  que  vous  ies  com- 
mettez. Vous  vous  fervez  de  fa  vo- 
lonté immuable  ,  qui  eft  Tordre  & 
la  loi  de  la  nature,  pour  arracher 
de  lui  des  faveurs  que  vous  ne  méri- 
tes pas  ;  car  vous  produifez  avec  une 
addreflè  crimiîïclle  dans  vôtre  corps, 
des  mouvemens  qui  Tobligent  en 
conféquence  des  loix  de  iHmion  de 
famé  &  du  corps  qu'il  a  éiablies,  à 
vous  faire  goûter  toutes  fortes  de 
plaifirs.  Maïs  la  mort  corrompra  ce 
corps  ;  &  Dieu  que  vous  ayez  fait 
fervir  à  vos  injuftes defirs ,  vous  fera 
fervîr  à  fa  jufte  colère,  il  fe  mocquera 
devons  à  Ion  tour. 

H  eft  vrai  que  c'eft  une  cbofe  bien 
fècheufe  que  la  poffèlfion  de  bien  du 
corps  foit  accompagnée  du  plahîr, 
&  que  la  poffelîîon  du  bien  de  Pâme 
fbit  fouvent  jointe  à  la  peine  &  à  la 
douleur.  On  peut  croire  que  c'eft  un 
grand  dérèglement ,  par  cette  raifon 
que  le  plaifir  étant  le  caraâére  du 
Sien,  comme  la  douleur  celui  du 


DES  FASSIONS ,  &c.  471^ 
mal ,  nous  devrions  femir  infiniment 
plus  de  douceur  dans  Pamour  de 
Dieu  que  dans  Pufagedes  chofesfeii- 
fîbles ,  puifque  Dieu  eft  le  vrai ,  ou 
plutôt  Tunique  bien  de  refprit.  Cela. 
arrivera certainemait un  jour,  &  il 
y  a  quelque  apparence  que  cela  é toit 
ainfi  avant  le  péché  :  Au  moins  efl- 
H  conflant  qu'avant  ie  péché ,  on  ne- 
fentoit  point  de  doufcuij  dans  l'exer- 
cice de  fon  devoir^ 

Mais  Dieu  s'eft  retiré  de  nous  de>- 
puis  la  chiite  du  premier  homme.  Il 
n'eft  phis  nôtre  bien  par  nature  ,  il 
ue Teft  plusquepar grâce  ;  car  nous* 
ne  Tentons  plus  naturellement  de* 
douceur  dans  fon  amour,  &  bien  loin 
de  nous  porter  à  l'aimer  ,  il  nous- 
éloigne  de  lui.  Si  nous  le  fuivons ,  il 
nous  repouflè  :  li  nous  courons  après- 
lui ,  il  nous  frappe  :  Si  nous  nous^ 
opiniàtrons  àiepourfuivre,  il  con- 
tinue de  nous  maltraiter ,  il  nous  fait 
fouffrir  des  douleurs  tres-vives  & 
tTes-fenfiblcs.  Mais  lorfqu'étant  laflë 
démarcher  dans  les  voyes  dures  & 
pénibles  de  la  vertu,  fans  erre  foûte- 
nus  par  le  goût  du  bien ,  ni  fortifiez 
par  quelque  nourriture,  nous  nous 
lepaiûbnsdesbtiensfenfibks^  il  nous 
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y  attache  par  le  goût  du  plailir  ^  &  H 
lemble  qu'il  nous  veuille  récompeii- 
fer  de  ce  que  nous  lui  tournons  le^bs 
pourcourir  aprésces^  faux  biens.  Enc- 
lin depuis  le  péché,  il  femble  que 
Dieu  ne  veuille  plus  que  nous  rai*- 
niions,  ni  que  nous  penfions  à  lui^ 
ou  que  nous  le  regardions  comme 
nôtre  feul  &  unique  bien.  Ce  n'eft 
que  par  la  douceur  delà  grâce  de  nô* 
ire  Médiateur  Jefus-Chrift,  que  nous 
Tenions  que  Dieu  eft  nôtre  bien  :  Car 
Je  plaifir  étant  la*  marque  fenlible  du 
bien ,  nous  Tentons  que  Dieu  eft  nô- 
tre bien  ,  puifque,  par  la  grâce  de 
Jefus-Chritt,  nous  aimons  Dieu  avec 
plaifir. 

Ainfi  Pâme  ne  reconnoiflant  point 
fon  bien ,  ni  parune  vue  claire  ni  paï 
fentimait  fans  la  grâce  de  Jehis- 
Ghrift ,  elle  prend  le  bien  du  corps^ 
pour  le  fien  propre ,  elle  Taime  & 
s'y  attache  encore  plus  étroitement 
par  fa  volonté ,  qu'ellen'yétoit  atta- 
chée par  la  première  inftitution  de  la 
nature.  Car  le  bien  du  corps  étant 
demeuré  le  feul  qui  fe  fafTe  mainte- 
nant fentir  ,  il  agit  néceflTai  rement 
.&r  Phomme  avec  plus  de  force.  Le^ 
6CtY€au  en  eft  plus  vivement  frappé^ 
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&  par  confcquent  Tame  le  fent  & 
Pimagine  d'une  manière  plus  tou- 
chante. Lesefprits  animaux  en  font 
agitez  avec  plus  de  violence  >  &  par 
confcquent  la  volonté  Taime  avec 
plus  d'ardeur  &  plus  de  plaifir. 

L'amepouvoit  avant  lepechéefFa?- 
cer  du  cerveau  Timage  trop  vive  du 
bien  du  corps ,  &  faire  évanoiiir  le 
plaifir  fenlîble*,  quf  accompagnoit 
cette  image.  Le  corps  étain  fournis  à 
Tefprit ,  rame  pouvoit  en  un  înftant 
arrêter  Tébranlement  des  fibres  du 
cerveau  &  Témotion  des  efprits  par 
la  feule  confidératioii  de  fon  devoir. 
Mais  depuis  le  péché  cela  n^'efl  plus» 
en  fa  puiilance.  Ces  traces  de  [imagi- 
nation ,  &  ces  mouvemensdesefprits^^ 
ne  dépendent  plus  d'e.Iie  :  &  par  une 
fuite  néceflaire  ,  le  plaifir  qui  eft  at- 
taché par  Tordre  de  Ta  nature  à  ces 
traces  &  à  ces  mouvemens ,  devient 
feul  fe  maître  du  cœur.  L'homme  ne 
peut  réfifler  long-temps  par  fes  pro- 

Eres  forces  à  ce  plaifir  :  il  n^  a  que 
L  grâce  qui  le  puiflfe  vaincre  entiè- 
rement ,  la  railon  feule  ne  le  peut  : 
parce  qu'en  im  mot  il  n'y;  a  que  Dieu 
comme  Auteur  de  la  grâce  ,  qui  ^ 
pour  ainfi  dire/e  puille  vaincre  conv- 
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me  Auteur  de  la  nature ,  ou  plutôt 
qui  fepuiffe  fléchir  comme  vengeur 
de  la  défobéïflance  d'Adam. 

Les  Stoïciens  qui  n'avoient  qu'âme 
connoiflànce  confufe  des  defotdres  du? 
péché  originel ,  ne  pouvoient  répon-^ 
dre  aux  Epicuriens.  Car  leur  félicité 
n^étoit  qu'une  idée  ;  puifqu'il  n'y  a 
point  de  félicité  fans  plaifir,  &  qu'ils 
ne  pouvoient  goûter  de  piaifir  dans 
les  adions  d'aune  fôlide  vertu.  Ils  fen- 
toient  bien  quelque  joye  en  furvant 
les  régies  de  leur  vertu  imaginaire, 
parce  que  la  joye  eft  une  fuite  natu- 
relle de  la  connoiffance  qu'a  nôtre: 
ame ,  qu'elle  eu  dans  le  meilleur  état 
où  elle  puîfle  être.  Cette  joye  de  Tef- 
prit  pouvoit  leur  foûtenir  le  courage' 
pour  quelque  tems ,  mais  ellçn'étoit 

{)as  aflez  forte  pour  rcfîfter  à  ladou- 
eur  &  pour  vaincre  le  piaifir.  L'or- 
gueilfecret ,  Se  non  pas  la  joye  fai- 
loit  bonne  mine  ;  &  lorfqu'ils  n'*é- 
toient  plus  en  vue ,  ils  perdoient  tou- 
te leur  fagefle  &  toute  leur  force;^ 
comme  ces  Rois  de  théâtre,  qui  per- 
dent toute  leur  grandeur  en  un  mo- 
ment. 

II  n'en  eft  pas  de  même  des  Chré- 
tiens, quifuiveat  exadement  les  ré- 
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rfes  de  TEvangrle.    Leur  joye  cft 
tolide  ,  parce  cjuils  fçavent  tres-cer- 
tainenient  qu^iIs  font  dans  le  meiL- 
feur  état  où  ils  puîflènt  être  :  Leur 
îôye  eft  grande  ,  parce  que  le  bien 
qu'ils  goûtent  par  la  foi  &  par  Tef- 
pérance  eft  infini;   Car  l'efpérance 
d'un  grand  bien  eft  toujours  accom- 
pagnée d'une  grande  joye  :  &  cette 
joye  eft  d'autant  plus  vive ,  que  Tef- 
pérance eft  plus  forte;  parce  qu'une 
forte  efpérance,  faifani  imaginer  le 
hien  comme  préfent  ,  produit  né- 
ceflàirement  la  joye ,  &  même  le 
plaifîr  feniîble  qui  accompagne  tou- 
jours la  préfencedubien.  Leur  joye 
n'eft  point  inquiète ,  parce  qu'elle  eft 
fondée  fur  lespromeflfes  d'un  Dieu, 
confirmée  par   le  fang  du   Fils  de 
Dieu ,  entretenue  par  la  paix  inté- 
rieure &  par  la  douceur  inexplicable' 
de  la  charité,  que  le  Saint  Elprit  ré- 
pand dans  leur  cœur.    Rien  ne  les 
peut  feparer  de  leur  vrai  bien ,  lorf- 
qu'ils  le  goûtent  &  qu'ils  fe  plaî- 
fent  en  lui  par  la  déledation  de  la 
grâce.  Les  plaifirs  des  biens  du  corps 
ne  font  point  figrands,ou  fi  folides  8c 
fi  purs  5  que  ceux  qu'ils  reflfentent 
dans  Tamour  de  Dieu..  Ilsaxnieiu  le 
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mépris  &  la  douleur  ;  ils  fe  nou'r- 
rident  d'opprobres  ;  8c  le  plaifîr 
qu'ils  trouvent  en  Dieu ,  lorsqu'ils 
méprifent  tout  le  relie  pour  s'unir 
à  lui  ,  eft  (i  violent  qu4î  les- tranf- 
porte,  qu'il  leur  fait  parler  un  lanr' 
gage  tout  nouveau;  &  qu'ils  feglo- 
rihent  même  comme  leà  Apôtres 
dans  leurs  miféres ,  8c  dans  les  in- 
jgfti  f.  41.  jures  qu'ilsont  fouffertes.  Mais  pour 
les  apôtres  Usjbrtirent  du  confeil,  dit 
PEcriture ,  tout  remplis  de  joye  de  ce 
ni^ ils  anf  oient  été  jugtT^^  dignes  de  fouj^ 
7r  des  opprobres  pour  le  nom  de 
Jésus-.  Telle  eft  la  difpofition  d'ef- 
prit  des  véritables  Chrétiens  ,  lorf- 
"  qu'ils  ont  reçu  les  derniers  afironts 
pour  la  défenfe  de  la  vérité. 

Jefus-Chrift  étant  venu  rétablie 
tordre  que  le  péché  avoit  renverfé, 
&  Tordre  demandait  que  les  plus 
grands  biens  foient  accompagnez  des 
plaifirs  les  plusfolides ,  il  eft  vifible 
que  les  chofes  doivent  arriver  com*^ 
me  on  vient  de  ledire.  Mais  outre  la 
raifonnous  avons  encore. l- expérien- 
ce :  car  dés  qu'une  perfonne  forme 
feulement  la  réfolution  de  méprifer 
tbut  pour  Dieu  ,  il  eft  d'ordinaire 
touché  d'un  jjlaifir ,.  ou  d'une  joj^c- 
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;întérîeure  ,  qui  iui  fait  fentîr  auffi 
-vivement  qiie   Dieu  eft  fon  bien  y 
qu'il  le  connoiflbit  clairement. 

Les  vrais  Chrétiens  nous  alïiirent 
tous  les  jours  que  la  joyequ'ils  ont  de 
n'aimer  &  de  ne  (ervir  que  Dieu,  ne 
fe  peut  exprimer,  A  il  eft  faieil  jufte 
de  les  croire  touchant  œ  qui  fepafle 
dans  eux-mêmes.  Les  impies  au  con- 
traire font  toujours  dans  des  inquié- 
tudes mortelles  ;  Se  ceux  que  le  mon*- 
àe  partage  avec  Dieu  ,   partagent 
aiilTi  la  joye  des  jufles ,  &  les  inquié- 
tudes des  impies  :  ils  fe  plaignent  de 
leurs  miféres ,  &  il  eft  jufte  auflTi  de 
croi  re  que  leursplaintes  ne  font  point 
fans  fondement.  Dieu  blellè  les  hom- 
mes dans  le  fond  de  leur  cœur,  lorf- 
quils  aiment  autre  chofe  que  lui  : 
&  c'eft  cette  blefliire  qui  fait  1^  vérî^ 
table  mifére.  II  répand  une  joye  ex- 
celïive  dans  leurs  efprits ,  lorfqu'iîs 
s'attachent   uniquement  à  lui ,  & 
c'eft  cette  joye  qui  fait  la  folide  féli- 
cité.   L'abondance  des  richefles ,  & 
réleyatioii  des  honneurs  font  hors 
de  nous  ;  ils  ne  peuvent  nous  guérir 
iorfque  Dieu  nous  bleflè.  La  pauvreté- 
&  le  mépris  fontauffi  hors  de  nousj 
£c  ils  ne  peuvent  nousbleffer  lorf^u^ 
pieu  nous  défend^ 
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II  eft  clair  parles  choies  que  nous 
venons  de  dire,  que  l'objet  de  nos 
paffions  n'eft  point  nôtre  bien  :  Que 
nous  i^  devons  en  fuiyrc  les  mouve* 
mens,  que  pour  la  confervation  de 
nôtre  vie  :  Que  le  plaîfir  fënfiblcefl  à 
l'égard  de  nôtre  bien,  ce  que  nos  feU' 
fatiôns  font  à  Tégard  de  la  vérité  ; 
&  que  de  même  que  nos  fens  nous 
trompent  touchant  la  vérité  ,  nos 
paflions  nous  trompent  touchant  no- 
tre bien  :  Que  l^on  doit  fe  rendre  à  la 
déledation  de  la  grâce  ;  parce  qu'elfe 
nous  porte  avec  évidence  à  Tamour 
du  vrai  bien  ;  qu'acné  n'cft  point  fui- 
vie  des  reproches  fecrets  de  la  raifon^ 
comme  linllind  aveugle  &  le  plai- 
fir  confus  des  paiTions ,  &  qif  elle  efi 
toujours  accompagnée  dhme  fecrette 
]oye  conforme  à  l'état  dam  lequel 
nous  fommes  :  Qu'enfin  n^y  ayant 

3ue  Dieu  qui  puiffe  agir  dans  i'efprit 
e l'homme ,  l'honomc  uc  peut  trou- 
ver de  félicité  hors  de  I>feu  ;  fi  on  ne 
fuppofe  ou  que  Dieu  récompenfe  la 
defobéïlîânce  ,  ou  qu'il  commande 
d'aimer  davamtî^c,  ce  qui  raéiite  le 
moins  d'être  aimé. 


DES  PASSIONS ,  êce,    47?. 



CHAPITRE  V. 

{2j^  la  perfeSiion  de  t^effrit  ^onfifte 
dansfofi  union  avec  Dieu  par  ta  con^ 
naijfauce  de  ta  vérité  &  par  V amour 
de  la  vertu;  &  au  contraire  quefon 
imperfeSHon  ne  vient  que  de  fa  dépen^ 
<tancedu  corpsàcau(èdudêfordre  de 
fesjéns  &  defes  paffions. 

LA  plus  petite  réflexion  ell  fuffi- 
fante  pour  rccx>nnoîire  que  le 
îaen  de  Pefprit  eft  nécellâirement 
•quelque  dbofe  de  fpirituel.  Les  corps 
font  beaucoup  au  defibus  de  Pefprit^ 
îk  ne  peuvent  agir  fur  lui  par  leurs 
propres  forces ,  ils  ne  peuvent  même 
^^'unir  immédiatement  à  lui,  enfin 
ils  ne  font  point  intelligibles  par 
eux-mêmes.  Ils  ne  peuvent  donc  être 
fpn  bien.  Les  chofes  fpirituelies  au 
contraire  font  intelligibles  par  leuc 
nature ,  elles  peuvent  s'unir  à  TeC- 

f>rit:  elles  peuvent  donc  être  fon  bien^ 
nppofé  qu  elles  foient  au  defliis  de 
lui.  Car  afin  quune  chofe  puifle 
être  le  bien  de  1  efprit,  il  ne  fuffit  pas 
qu'elle  foit  fpirituelle  comme  lui ,  il 
left  encore  néceffiiire  qu'elle  foit  au 
delTos  dç  lui  ^  qu'elle  puiffe  agir  fuc 
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hiiy  Péclairer  &  le  rëcompenfer ,  au^ 
tremem  elle  ne  peut  le  rendre  ni  plus 
parfait  ni  plus  heureux ,  &  par  coiir 
fcquentelle  ne  peut  être  fon  bien.  De 
toutes  les  chofes  intelligibles  ou  fpi- 
ritueiles  ,  il  n'y  a  que  l3zeu  qui  ipit 
en  celte  manière  au  deflus  de  Terprit: 
îi  s  enfuît  donc  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
quifoit,ni  qui  puiile  être  nôtre  vrai 
bieii.  Nous  ne  pouvons  donc  deve- 
nir plus  parfaits  ni  plits  heureux  que 
par  la  podèffion  de  Dieu. 

Tout  le  monde  ell  co:waîncu  que 
la  connoidance  de  la  vérité  &  Pamoui 
de  la  vertu  rendent  Tefpritplus  par- 
fait ,  &  que  Paveuglement  de  Peipric 
&  le  dérèglement  du  cœur  le  rendent 
plus  imparfait.  La  connoiflance  de  la 
vérité  Se  1  amour  de  la  vertu  ne  peu- 
vent donc  être  autre  chofe  que  Pu- 
nion  de  1  efprit  avec  Dieu,  &  qu'ime 
efpére  de  poflênTion  de  Dieu  :  &  Pa^ 
meuglement  de  l'efprit  &  le  dérègle- 
ment du  cœur  ne  peuvent  au  (fi  être 
autrechofe,  que  la  fépa  ration  de  l'ef- 
prit d'avec  Dieu  ,  &  que  l'union  de 
cet  efprit  à  quelque  chofe  qui  fort  au 
deflôusdelui,  cefl-à-dire  au  corps, 
puifqu'il  n'y  a  que  cette  union  qui  le 
pujile  rendre  imparfait  &  inaUieu* 


DES  PASSIONS  ,  &c.  481 
T!eux.  Ainfi  c'eft  connoître  Dîeu,que 
de  connoître  la  vérité,  ou  que  de  con- 
noître les  chofes  félon  la  vérité ,  &  . 
c'eft  aimer  Dieu,  que  d'aimer  la  ver* 
tu,  ou  d'aimer  les  chofes  félon  qu'eir  ■ 
les  font  aimables,  ou  félon  les  régies 
de  la  .vertu. 

Uefprit  eft  comme  fîtué  entre  Dieu 
&  les  corps ,  entre  le  bien  &  le  mal , 
entre  ce  qui  Péclaire  &  ce  qui  l'aveu- 
gle ,  ce  qui  le  régie  &  ce  qui  le  dére- 
ele ,  ce  qui  le  peut  rendre  parfeit  &: 
heureux,  &  ce  qui  le  peut  rendre  îm- 
^parfait  &  malheureux.  Lors  qu'il  dé- 
couvre quelque  vérité  ,  ou  qu^il  voit 
les  chofes  félon  ce  qu'elles  font  en  el- 
les-mêmes, il  les  voit  dans  les  idées 
de  Dieu  ,  c'efl-à-dire  par  la  vue  clai- 
re &  diftinâe  de  ce  qui  les  répcéfeme. 
Car ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  1  efprit  de 
l'homme  ne  renferme  pas  dans  lui- 
même  les  perfedions  ou  les  idées  de 
tous  les  êtres  qu'il  eft  capable  de  voin 
il  n'eft  point  Têtreunivcrfel.  Ainli  il 
ne  voit  point  dans  lui-même  les  cho- 
fes qui  font  dillinguées  de  lui.  Ce 
n'eil  point  en  le  confultant  3  qu'il 
s'inllruit  &  qu'il  s'éclaire  ;  car  ii  n'eft 
pas  à  lui-même  fa  perfection  &  fa  lu- 
uûéie,:.ii  $1  befoiu  (de  cette  lumière 

Tome  IL  A 
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îmmeiife  de  la  vérité  étemelle  pour 
I^Iairer  Ainfî  lorfqne  l'efprit  coi>- 
iioît  la  vérité ,  il  eft  uni  à  Dieu  ,  il 
cOîinoît  &  poffede  Dieu  en  quelque 
manié  re. 

Mais  non  feulement  on  peut  dire  que 
reCprit  qui  connoît  la  vérité ,  con- 
nbît enquélque manière  Dieu  qui  la 
renferme]  on  peut  même  dire  qu'il 
connoît  en  quelque  manière  les  cho^ 
fes  comme  Dieu  fes  connoît.  En  eflfet 
cet  efprit  connoît  leurs  véritables 
rapports  ,  &  Dieu  les  connoît  au  (fi: 
cet  efprit  les  connoît  dans  la  vue  des 
perFedionsdeDîeuqui  lesreprefea- 
lent,  &  Dieu  les  connoît  auffi  en  cet- 
te manière.  Car  enfin  Dieu  ne  fent 
pas.  Dieu  n'imagine  pas ,  Dieu  voit 
dans  lui-même ,  <fens  le  monde  intel- 
ligible qu"il  renferme,  le  monde  ma- 
te riel&fenfible  qu'il  a  créé,  li  eneft 
de  même  d'un  efprit  qui  connoît  la 
vérité.  II  ne  la  fent  pas,  il  nePimagi- 
ne  pas  :  Les  fenfations  &  lesp  hantô- 
mes  ne  repréfentent  à  I  efprit  que  de 
faux  rapporcs^ôc  quiconque  décou- 
vre la  vérité,  il  ne  la  peut  voir  que 
dans  le  monde  intelligible  auquel  il 
êtt  uni ,  &  dans  lequeluieu  même  h 
voit  i  car  ce  monde  matériel  &  feu* 
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"ïîble  n'eft  point  iritelligibte  par  lui- 
i»ême.  L'efprit  voit  daiK  clans  la  lu- 
mière de  Dieucomme  Dieu  mêaae , 
tomes  les  chofes  qu'il  voit  claire- 
:ui2nt:quoiqu'iI  ne  les  voie  que  d'une 
maoî  re  fort  imparfaite  ,&  en  cela 
bien  tiiffcrçrnie  de  celle  de  Dieu* 
AinJû  lors  que  l'efprit  voit  la  vérité, 
non  feuleiiaent  il  eft  uni  .à  Dieu  ^  il 
poflTéde  Dieu  ,  il  voit  Dieu  en,  quel- 
que aiaoiére  ,  il  voit  aulTi  en  un  fens 
la  vérité  comn^  Dieu  la  voit. 

De  même  Icffs  que  l'on  aime  félon 
Ifis  régies  deila  vertu  ^  on  ain^e  Dieu« 
Car  lors  qu'on  aime  felon  c€is  régies, 
rimpreflion  d'amour  queDijeu  pro- 
duit fam  celTe  4ans  oowe  cœur  pour 
iiQUs.tpuooier  vers  Jui,  .a'^eft  point  di- 
verti^ parie  libre  arbitre,  «inchangée 
en  amour  propre.  L'efprit  ne  lait 
aIors,quefuiivw  librement  cette  ina- 
pceflion  que  Dieuilui  donne.  Or  Dieu 
ne  lui  donnant  jamais  d'in^preîfîpn 
qui  ne  tsx^e  vers  I*u,  puis  qu'il  n?a- 
git.que:pourliii  i  ij  çll  viuble  qu'ai- 
njfir  felon  te  ri^fes  4e  la  vertu ,  c'ett 
asmer  Dieu. 

Mais  non  jfeufeiwnt  c?eft  aimer 
Dieu,  c*jeft  enooice  aimer  çpmme  Dieu 
4^iaie.  DÎ0U  •s'jûoe  wûquçaient  :  il 
/"  X  ij 
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n^aime  fes  ouvrages  queparœqifîltf 
ont  rapport  à  fes  perfediom  j  &  H  les 
aime  a  proportion  qu'ils  y  ont  rap- 
port :  enfin  c*eft  le  même  amour  par 
lequel  Dieu  s'aime  &  les  chofes  qu  H 
a  faites.  Aimer  félon  les  règles  de  la 
vertu ,  c'eft  aimer  Dieu  uniquement; 
c'eft  aimer  Dieu  en  toutes  chofes  ;  c'eft 
aimer  les  chofes  à  proportion  qu'elles 
participent  à  la  bonté  &  aux  perfec- 
tions de  Dieu  ,  puifque  c'eft  les  ai- 
mer à  proportion  qu'elles  font  aima^ 
bles  :  enfin  c'ell  aimei^par  TimpteC- 
lîon  du  même  amour  par  lequel  Dieu 
s'aime;  car  c'eft  l'amour  par  lequel 
Dieu  s'aime  &  toutes  chofes  par  rap« 
port  à  lui ,  qui  nous  anime ,  lorsque 
nous  aimons  comme  nous  devons  ai- 
mer. Nous  aimons  donc  alors  com^ 
me  Dieu  aime^ 

Il  efl  donc  évident  que  la  connoiC* 
fance  de  la  vérité  &ramour  réglé  de 
la  vertu  font  toute  nôtre  perfedion, 
puifque  ce  font  les  fuites  ordinaires 
de  nôtre  union  avec  Dieu  ,  &  qu'ils 
nous  mettent  même  en  poflTellion  de 
lui,  autant  que  nous  en  fommes  capa- 
bles en  cette  vie.  L'aveuglement  de 
Tefprit  &  le  dérèglement  du  cœur 
font  au  contraiie  toute  nôtre  impei> 
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feflion  :  &  ce  font  aufli  des  fuites  de 
l^union  de  nôtre  efprit  avec  nôtre 
corps,  comme  je  Taf  prouvé  en  plu- 
fleurs  endroits  ,  en  faîfant  voir  que 
nous  ne  connoiflbns  jamais  la  vérité 
&  que  nous  n'aimons  jamais  le  vrai 
bien ,  lors  que  nous  fuivons  les  im- 
prelTions  de  nos  fens  ,  dé  nôtre  ima-* 
gination  &  de  nos  paflions. 

Ges  chofei  font  évidentes.  Cepeil- 
dant  les  hommes  qui  défirent  tous 
avec  ardeur  la  perfedion  de  leur  être, 
fe  mettent  peu  en  peine  d'augmenter 
Tunion  qu'ils  ont  avec  Dieu ,  &  ils 
travaillent  fansceflèà  fortifier  &  à 
étendre  celle  qu'ils  ont  avec  les  cho- 
fes  fenfîbles.  On  ne  peut  trop  expli- 
quer la  caufe  d'un  fi  étrange  dérègle- 
ment.. 

La  pofleflibn  du  bien  doit  naturel- 
lement produire  deux  effets  dans  ce- 
lui qui  le  pofféde,  elledoit  le  rendre 
plus  parfait  v&  en  même  tems  pIus' 
heureux  :  mais  cela  n'arrive  pas  toû- 
îours.  Ilefl  impoflible,  je  l'avoue, 
que  l'efprit  pofl^e  aâuellement  quel- 
que bien  y  &  qu'il  ne  foit  pas  aâuel- 
lement plus  parfait  ;  mais  il  n'efl  pas 
impoiTible  qu'il  poflede  aâuellement 
quelque  bien  fans  être  aâuellement 
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plus  heureux.  Ceux  qui  connoiflênr 
ie  mieux  la.  vérité,  &  qui  aiment 
davantage  ies  biens  les  plus  aimables , 
font  louyoursaducllement  plus  par- 
faits que  ceux  €f.\i  font  dans  Taveu- 
glcment  8c  dans  le  dérèglement  , 
mus  ils  ne  font  pas  totijoursaduelle^ 
ment  plus  heureux.  II  eneftde  mê- 
me du  mal  :  il  doit  rendre  imparfait 
&  malheureux  tout  enfemhle  3  mais 
quoiqu'il  rende  toii jours  les  hommes 
plus  imnarfofts,  il  ne  les  rend  pas- 
soujoars  j^us  malheureux,  ouil  ne  les 
lend  pas  to*qours  malheureux  à  pro- 
portion qirn  les  rend  imparfaits.  La 
vertu  eft  ibuvem  divre  &  amere.éc  le 
vice  doux  &  agréabte:  &  c'eft  ptinâ- 
paiement  par  ta  foi  Se  par  Telpéranc* 
qiie  les  gens  de  bien  font  véritable* 
ment  heureux ,  petidant  que  les  mé- 
chans  font  aiâcidlement  dans  les  plai- 
firs  &  dans  les- d^kes.  Cela  ne-doit 
pas  être,  mais  cela  et).  Le  péché  a  cau- 
le  ce  défordre  comme  je  viens  de  dire 
dans  ie  chapitre  précédent  :  &  c'efi 
eedéfordre  qui  eft  la' principale  eau--* 
fe  non  feulement  de  tous  les  dérégler' 
mens  de  nôtre  cœur,  mais  encore  de 
Taveuglement  &  de  i'ignorai;ce  de 
notre  efprit.. 
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C'eft  ce  défordre  qiii  perfuade  nor 
tre  imagination  que  les  corps  peu- 
vent être  le  bien  de  I-efprit  :  car  le 
plaifir  comme  j'ai  déj^  ditplulîeurs 
fois ,  efl  le  caradére  ou  la  marque 
fenfîble  du  bien.  Qr  de  tous  les  plar- 
firs  dont  nous  jouiflbnfr  ici  bas  ,^  les 
plus  fenfiible^font  ceux  que  nous  uous 
imaginons  recevoir  par  lesr  corps» 
Nous  jugeons  donc  fans  beaucoup  de 
réflexion  que  les  corps  peuvent  êtçe, 
&  qu'ils  font  même  efieâivement 
nôtre  bien.  Car  îlefttrcïs-difficîle  de 
combatre  contre  linâinâ  dblai^atur 
re,  &  de  réfîiler  aux  preuves  de  fenti* 
ment:  on  nes'èn  avîte  même  pas.  On 
ne  penfe  point  au.-défojfdce  du.  pecUci 
On  ne  fait  pas  réfiéidon  que  les.coDp% 
ne  peuvent  agir  fur  l^efprit  que  wwv» 
me  caufes  occafionnelliesrQuç  l'efpri^ 
Be  peut  immédiatesBent  ou  par  lui- 
xncme  pofleder  quelque  cbofe^de  cor-^ 
porel  ;  &  qu'il  ne  peut  s'unir  à  aucim 
objet  que  par  fa  connoU&nGe  6e  pai 
fon  amour  :  Qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
£bit  au  dediis^  de  lui^  &qui  puiile  le 
récompenfer  ou. le  punir  par  des  fen-» 
timensde  plaifîr  ou  de  douleur  ,qui 
puiflfe rédairer  &  lemouvoir^  en  un 

»ot<|uipuiflfi:agïrcft  lui.  Ce$  véri- 
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tcz ,  quoique  tres-évîdentes  à  des  ef-- 

})rits  attentifs,  nefont  point  fi  puit 
antes  pour  nous  convaincre ,  que 
rexpérîence  trompeufe  de  Pimpref- 
fionfenfible. 

Lorfque  nous  confidérons  quel- 
que chofe  comme  partie  de  nous-mê* 
mes ,  ou  que  nous  nous  confidérons 
comme  partie  de  cette  chofe ,  nous 
jugeons  que  c^efl  nôtre  bien  d'y  être 
unis  ;  nous  avons  de  l'amour  pour 
elle  ;  8ç  cet  amour  efl  d'autant  plus 
grand  ,  que  la  chofe  à  laquelle  nous 
nous  confidérons  comme  unis  ,  nous 
paroît  une  partie  plusconfidérable  du 
tout  que  nous  compofons  avec  elle; 
Or  il  y  a  deux  fortes  de  preuves  qui 
nous  perfuadent  qu'une  chofe  eft  par- 
riede  nous-mêmes:  Piiiftind  du  fen- 
ûment,  &  l'évidence  de  la  raifon. 

C'eft  par  l'inftiuâ  du  feiitiment 
que  je  fuis  j^erfuadé  que  mon  ame  ett 
Hnie  à  mon  corps-,  ou  que  mon  corps 
fait  panie  de  mon  être  :  je  n'en  ar 
point  d'évidence.  Ce  n'eft  point  par 
la  lumière  de  la  raifon  que  je  leçon- 
Dois  :  c'eft  par  la  douleur  ou  par  le 
plaifir  que  je  fens ,  lorfque  les  objets 
me  frappent.  On  nous  pique  la  main, 
&  nous  en  foufFrons  j  donc  nôtre. 
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wiaîn  fait  partie  de  nous-rmêmes.  On 
déchire  nôtre  habit,  &  nous  n'en 
fbufFrons  rien  ;  donc  nôtre  habit  n^eft 
pas  nous-mêmes.  On  nous  coupe  les 
cheveux  fans  douleur,  on  nous  les  ar- 
rache avec  douleur.  Cela  embarraffe 
les  Philofophes  :  ils  ne  fçavent  que 
décider.  Mais  leur  embarras  prouve , 
que  même  les  plus  fages  jugent  plu- 
tôt par  l'inttinâ  du  fentiment  que  par 
là  lumière  de  la  raifon,que  telles  cno- 
fes  font  ou  ne  font  point  partie  d'eux- 
mêmes.  Car  s'ils  en  jueeoient  par  Té- 
vidence  &  la  lumière  de  la  raifon,  ils 
connoîtroient  bien-tôt  que  Tefprit  & 
le  corps  font  deux  genres  d'êtres  tout 
oppolez  :  que  l'efprit  ne  peut  s'unir 
au  corps  par  lui-même  :  &  que  ce 
n'eflquepar  l'union  que  Ton  a  avec 
Dieu  ,  que  Pâme  eft  bleflee  lorfque 
le  corps  eft  frappé;  comme  j'ai  dit  ail- 
leurs. Cen'eftdonc  que  par  l'^înftind 
du  fentiment  qu'on  regarde  Ion* 
corps ,  &  toutes  les  chofes  fenfibles 
aufqiielles  on  eftuni,  comme  parties 
de  loi-même,  je  veux  dire  comme 

garties  de  ce  qui  penfe  &dece  qui 
nu  en  nous  :  parce  qu'en  effet  on  ne 
peut  pas  reconnoître  par  Tévidence 
de-Iaraifon  ce  qui  n'eft  pas ,  i'cvideu-* 
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ce  ne  découvrant  jamais  que  la.  yé*- 

rite. 

Mais  pour  les  chofes  intelligibles^ 
€*eft  tout  le  contraire  :.  car  c^ell  pac 
Ja  lumière  de  la  raifon  que.  nous  re- 
connoillbns  le  rapport  que  nous  a^ 
vons  avec  elles.    Nous  découvrons 

})ar  la  vûë  claire  de  l^efprit ,  que  nous 
bmmesunis  à  Dieu  d?une  manière- 
bien  plus  étroite  &  bien  plus  eflfen- 
tielle  qu'à  nôtre  corps  :  Que  fans 
Dieu  nous  ne  fommes  rien  :  Que&ns 
lui  nous  ne  pouvons  rien  ,  nous  ne 
connoiflfons  rien ,  nous;  ne  voulofl» 
rien ,  nous  ne  femons  rien  :  Qu'il  efl. 
nôtre  tout ,  ou  q^ie  nous  faifons  avec 
lui  un  tout ,  lî  cela  fe  peut  diceainfij 
dont  nous  ne  fommes  qu'une  partie 
ihii  ni  ment  petite.  La  lumière  die:  la. 
raifon  nous  découvre  mille=  motïfe^. 
pour  aimer  uniquement  Dieu,.& 
pour  meprifer  les  corps  comme  indi- 
gnes de  nôtre,  amour.  Mais  nous  ne- 
lentons  point  naturellement  nôtre 
union  avec  Dieu.  Cen'efl  point  par 
l'inftiJTAdu  fentiment  que  nonsfom- 
mes  perfuadez  que  Dieu  efl:  nôtre 
tout ,  licen'ett  par  la  gracede  Jefus-»* 
Chrift,  laquelle  caufé  en  certaines 
feifbnnes  ce.  feiitiinent  ^  ]30ur  ks  ^ 
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der  à  vaincre  le  (fentîment  contraire 
par  lequel  ils  font  unis  au  corps.  Car 
Dieu  connne  Auteur  de  la  natu=- 
re  porte  les  efprits  à  fon  amou  r  par 
uneconnoiflànce  de  lumière ,  Se  non 
point  par  une  connoiffanced'rnflind: 
&  félon  toutes  les  apparences,  ce 
n'eft  que  depuis  le  pechc  qu'il  ajoute 
comme  Auteur  de  la  grâce  rinflind:, 
la  déleâation  prévenante  à  la  lu- 
mière ,  à  caufe  que  nôtre  lumière- 
eft  maintenant  Beaucoup  diminué^, 
qu'elle  efl  incapable  de  nous  porter  à 
Dieu ,  &  que  TefFort  du  plaiffr  ou  de 
rinflind  contraireraffbiblitfansceC- 
fe&  la  rend  inefficace. 

Nous  découvrons  donc  par  la  lu*- 
miere  de  Tefprit ,  que  nous  fommes. 
unis  à  Dieu  &  au  monde  intelligible 
qu'il  renferme  :  &  nous  fommes  con- 
vaincus par  le  fentiment  que  nous, 
fommes  unis  à  nôtre  corps  ,  &  par 
nôtre  corps  au  monde  matériel  6c 
fenfible  que  Dieu  a  créé.  Mais  comme 
nos  fentimens  font  plus  vifi ,  plus 
touclians ,  plus  fréquens ,  &  même 
plus  durables  que  nos  lumières  ;  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  nos  fentimens 
nous  agitent  ,  &  réveillent  nôtre 
amour  pour  toutes  les  chofes  fenfî- 
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Lies  ,  &  que  nos  lumières  fe  dîiTr- 
pent  &  s'évanoliillènr  fans  produire 
en  nous  aucune  ardeur  pour  la  vé* 
rite. 

Ilellvraî  qu'il  y  a  bien  des  gens 
qui  font  perfuadez  que  Dieu  eft  leuc 
vrai  bien  ,  qui  l'aiment  comme  leur 
tout ,  &  qui  défirent  avec  ardeur 
d'augmenter  &  de  fortifier  Tunion 
qu'ils  ont.  avec  lui.  Mais  il  y  en  a 
ues-peu  qui  fçachent  avec  évidence 
que  ce  foit  s'unir  avec  Dieu  félon  les 
forces  naturelles,  que  de  connoître 
la  vérité  :  que  ce  foit  une  efpece  de 
poflelTion  de  Dieu  même  ,  que  de 
contempler  les .  véritables  idées  des 
chofes  ;  &  que  ces  vues  abflraites  de 
certaines  véritez  générales  &immiian 
bles  ,  qui  règlent  toutes  les.  véritez. 
particulières  ,  foient  des  efforts  d'un, 
dprit  qui  s'attache   à   Dieu  &  qui. 
quitte  le  corps.  LaMétaphyfique,  les. 
Mathématiques  pures,  &  toutes  les, 
fciences  univerfelles  j  qui  règlent  &> 

gui  renferment  les  fciences  particu-- 
ères,  comme  1  être  univerfel  ren- - 
ferme  tous  les  êtres  particuliers,  pa- 
roiflent  chimériques  prefque.  qu'ai 
tous.  Lesr hommes ,  aux  gens  de.  bien . 
comme-àceux  qui  n'ont  aucun  amourr 
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jKDur  Dieu.  De  forte  que  je  n'ofo- 
rois  prefque  dire  que  ^application  à 
cesTciences  eft  l'application  de  Tefr 
prit  à  Dieu ,  la  plus  pure  &  la  plus  - 
parfaite  dont  on  fôk  naturellementi 
capable  :  &  que  c-eft  dans  la  vûë  dti 
mo/ide  intelligible  qu'elles  ont  pour 
objets  que  Dieu  même  connoît  & 
produit  ce  monde  fenfible,  duquel- 
les  corps  reçoivent  la  vie^  comme  les^ 
efprits  vivent  de  Tautre.. 

Ceux  qui  ne  fuivent  que  les  îm-- 
preffions  de  leurs  fens  &  que  les 
moiivemens  deleurs  partions^  ne  font 
pas  capables  de  goûter  la  véricc,parce' 
qu'elle.ne  les  flatte  pas. .  Et  les  gens^ 
de  bien  qui  s'oppofent  fans  celte  à 
leurs  palTions.^  lorfqu'elles  leur  prér 
fenrent  de  faux  biens  ,  n'y  rélîilent 
pas  toujours  lorfqu^elles  leur  cachent 
la  vérité ,  ou  lorlqu'elles  la  leur  rên^ 
dent  méprifable.:  parce  qu'on  peut 
être  homme  de  bien,  fans  être  fort 
éclaire.  11  neft  pas  néceflaire  pour 
être  agréable  à  Dieu,  de  fçavoir  exac- 
tement, que  nos  fens ,  nôtre  imagi- 
nation ,  &  nos  palTiOHs  nous  repré- 
lentent  toujours  les  chofes  autrement 
qu'elles  font  ;  car  enfin  Ton  ne  voit 
pas  queJefusTChrill  &  les^Agotres- 
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ayent  eii  deffein  de  nous  détromper 
de  beaucoup  d'erreurs,  queM^DeP- 
cartes  nous  a  découvert  fur  cette  ma- 
tière. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la 
foi  &  l'intelligence,  entre  l^EvangîIc 
&  la  Philofophie.  Les  hommes  les 
plus  grolfiers  font  capablesde  foi ,  & 
ri  )'  en  a  tres-peu  qui  foient  capables 
de  la  connoiffance  pure  des  véritez 
évidentes.  La  foi  repréfente  aux  fîm»- 
ples,  Dieu  comme  le  Créateur  du  ciel 
&dela  terre  ;  &  cela  fuffit  pour  les 

Ê>rter  à  Taimer  &  à  le  fervir.  La  rai-* 
n  ne  le  conlîdere  pas  feulement  dans 
fes  ouvrages ,  Dieu  étoit  ce  qu'il  ell 
avant  qu'il  fik  Créateur  :  elle  tâche 
de  Tenvifager  dans  lui-même ,  ou 
par  cette  grande  &  vafte  idée  d'Etre 
infiniment  parfait  laquelle  il  renfer- 
me. Le  Fils  de  Dieu,  qui  eft  la  fa- 
gelTe  du  Père ,  ou  la  vérité  éternelle, 
s'eft  fait  homme ,  &  s'ell  rendu  fenfi- 
ble  pour  fe  faire  connokre  aux  hom^ 
mes  charnels  &  grolTiers.  II  les  a 
voulu  inftniirepar  ce  qui  les  aveu- 
gloit  :  il  les  a  voulu  porter  à  fon 
amour  &  les  détacher  des  biens  fen^ 
fîbles  par  les  mêmes  chofes  qui-  les 
caftivoknc.  Agiilant  avec  des  foûs^ 
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H  &*eft  fervi  d'uneefpece  de  folie  pour 
îes  rendte  fages^.  Am&  les  gens  de^ 
tien,  &  ceux  qui  ont  leplusdefei,, 
n^bnt  pas  toujours  le  pdus  d'IntelUb- 
ge]îK:e.  Ils  peuvent  connoître- Dîeiv 
par  la  foi ,  ôk  l'aimer  par  le  fecours 
de  la  grâce,  fans  fiçavoir  qu'il  eft  leut 
tout  de  la  manière  dont  les  Philofow 

Ehes  peuvent  l'entendre;  &  fcnspeii^ 
îr  que  la  connoiUànce  abftraite  de  la; 
vérité  foit  une  efpece  d'union  avec 
lui.  II  nefaut  donc  pas  être  furpris, 
s'il  y  a  fi  peu:  de  perfonnes  qui  tra- 
varllem  à  fortifier  l'unioa  naturelle* 
quils  ont  avec  Dieu  par  la  connoiC- 
rance  de  la  vérité  i  puifqu'il  efl  né- 
eeflaire  pour  cela  de  coiubattre  fans- 
œflè  contre  les  impreflions  des  fens 
êc  despaflîons ,  d'une  manière  bien 
diflerenie  de  cdie  qui  eft  femidiere- 
SEux  perfonnes  les  plus  vertaeides  :, 
.car  les  plus  gens  de  bien  ne  font  pas 
toûjoursperfuadez,  que  les  fens& 
les  paflîons  font  trompeurs  en  la  ma- 
nière que  nous  avons  expliqué  dans 
les  livres  précédens. 

Il  n'y  ai  que  les  (entîmens  ou  les 
penfcesaufquelles  le  corps  a  quelque 
part  3  qui  caufent  immédiatement  Ies> 
gaiSôni^  jgaaxe  ^'il  n'y  a  que  l'é.» 
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branlement  des  libres  dn  cerveau  qui 
cxcheqtzeique  émotion  paniculiere 
dans  les  eiprits  animaux.  A inii  il  n^y 
a  cjue  les  fentimens  qui  conv'aîif- 
qiient  fenfiblement ,  que  i'on  rient  à 
certaines  choTes  pour  ielquelies  ife 
excitent  dei'amonr.  Or  i^on  ne  fent 
point  l'union  naturelle  qu'ion  a  avec 
Dieu ,  lorfqu'on  connoit  la  vérité  : 
onnepenfepas  même  à  lui  ;  car  ii 
eft  &  opère  en  nous  d'une  manière  fi 
fecrette  &  fi  in.'enfible  que  nous  ne 
nous  en  appercevons  pas.  L'union  que 
nous  avons  naturellement  avecDieti 
rfexcite  donc  point  nôtre  amour 
pour  lui.  Mais  il  n^en  ell  pas  de 
même  Je  Tunion  que  nous  avons  avec 
les  chofes  lenlîbles.  Tous  nos  fenti- 
mens prouvent  cette  union  :  les  corps 
nous  frappent  la  vue  lorfqu^ils  agif- 
lènt  en  nous  :  leur  aâion  n'a  rien  de 
caché.  Nôtre  propre  corps  nous  eft 
même  plus  prefent  que  nôtre  efprit; 
&  nous  le  confîderons  comme  la 
meilleure  partie-  de  nous  -  mêmes. 
Ainlî  l'union  que  nous  avoris  avec 
nôtre  corps  ,  &  par  nôtre  corps  à- 
tous  les  objets  fenfibles^excite  en  nous  • 
un  amour  violent ,  qui  augmente: 
eetteunion'^  &  qui  nous  readdépeui» 
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âkns  des  chofes  qui  font  infiniment 
au-deflbus  de  nous.^ 


CHAPITRE    VL. 

Des   erreurs   les  plus  générales  des 

pajjtons  y  quelques  exemples 

particuliers, 

C'EsT  à  la;  Morale  à  découvrir: 
toutes  les  erreurs-  particulières 
dans  lefquelles  nos  paflTions  nous  en- 
gagent touchant  le  bien  :  c'eftà  elle* 
à  combattre  Içs  amours  déréglez  ,  à 
rétablir  la  droiture  du  cœur,  à  ré- 
gler les  mœurs.  Mais  ici  nôtre  fin) 
principale  eft  de  régler  Tefprit ,  & 
de  découvrir  les  cauies  de  nos  erreurs 
à  regard  de  la  vérité  :  ainfî  nous  ner 
poufferons  pas  davantage  les  chofes  ^ 
que  nous  venons  dédire,  qui  ne  re- 
gardent que  l'amour  du  vrai  bien. 
Nous  allons  à  Tefprit ,  &:  nous  ne 
pafïbnspar  le  cœur,  que  parce  que 
le  cœur  en  efl  le  maître.  Nous  recher- 
chons la  vérité  en  elle  même  &  fans 
rapport' à  nous  ;  &  nous  ne  conlide- 
rons  le  rapport  qu'elle  a.  avec  noils, 
que  parce  que  ce  rapporteft  caufe  que 
Eamour  propre  nous  la  cache  &  nous> 
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ladéguife:  carnousjugeonsdetamef 
chofes  félon  nos  pâmons ,  &  parconf 
£equeut  nous  nous  trompons  en  tou- 
tes choies  ;  les  jugemens  de  padions 
n'étant  jamais  d'accord  avec  les  juge- 
mens de  la  vérité. 

Amor  iîcut  ncc        C'eft  ce  que  noUS' 
oiium ,  vcritatis     apprend  Tadmirable 

S.  Bernard   par  ces 


Je*»» 15:  y* 


judicium  ncl'cir. 
Visjudiciuin  vc- 

1^40. 5?  je.  ritatis  aadire?5i- 
tut  audio  yficju' 
dica  :  non  fient 
odi  ,  non  fient 
amo  ,  non  ficut 
tîmcoi  Eft  judi- 
cium odii ,  ut  il- 
lud  :  2Vbi  legem 
hubemus  ^  fe- 
cundùm  legem  no- 
firam  dcht  mêti. 
Eft&  timoris,ut 

fj4if.  II;  4r.  iJîud  ;  si  dimittÈ- 

ffmseumfic ,  vr- 
nient  Romani  ^ 

tùllentnoftrumlo- 
ettm   ér  gentem, 
Judicium  vero 
amoris,ut  David, 
de  filio  parrki- 
Secmi^  Reg.  dâ.  P incite  ,  in- 


%t!S* 


Qvdt yf uero  Abfr^ 
tom*rS,  Bcrn.  Dh 
ffwU  hHmilimtis^ 


belles  paroles  :  Ta- 

il  »  ne  ffopent  poà^ 
jug&r  felatf  la  wWeé; 
Mais  fi  vous  voiÊlt\ 
un jugenint  dtvinité^ 
Je  juge  fidon.  ce  que 
j'entends;  Cet  nieft 
point  par  hanw^t  n*efi 
point  par  amowr ,  ce 
n^eft  point  parenaùue; 
Voici  un  jugemtmt  do 
haine,  ^îous  avouB' 
une  loi  y  6s.  ii  doit 
mourir  fekia  notre 
loi..  Voici  untjngamerUi 
de  crainte  :  Sx  iaQu&  1er 
ïaiflbns  faire  ainfi , 
les  Romains  vien- 
dront &  ruineront 
notre  ville,  ôl  notre 
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nation.  Voiei  en§n  wr  jugement  d^a'- 
maur:  ç'^efi  lofjiffitDccpid  parlant  de  fim 
fils  parricide  dit  :  Pardonnez  à  moa 
fib  Abfaloru.Nôtreamotfr, nôtre  hai- 
ne y  nô^re  crainte  iie  noua  font  faire 
que  de  feux  Jugemens  ;  &  il  n'y  a- 
q^ie  la  kimiere  pure  de' la  vérité  qui 
éclake  nôtre  efprit,  &  que  la  voix 
diftinâe  de  nôtre  maître  commun^, 
qui  nous  faflfe  faire  des- jugemens  fo- 
lides  ,  pourvu  que  nous  ne  jugions 
quedece qu'E  nous  dit.,  & queleion 
^u'il  nous  le  dit  y  fient  andia  ,  fit 
jiidico.  Mais^  voyons  de  quelle  ma- 
nière nos  paffions  nous  féduirent,afia 
que  nous  pmiTions  leur  réiîfter.  avec 
plus  de  facilitée 

Les  pallions  ont  un  fi  grand  rap^- 
portavecles^fena,  qu^il  ne  fera  pas 
difficile  d'expliquer  de  quelle  maniè- 
re elles  ncHis  engagent  dans  Perreur, 
après  ce  que  nous-  avons  dît  dans  lié 
premier  Livre;  Car  les  caufes  géné- 
rales des  erreurs  de  nos  padions  ibdt 
entierenaent  femblables  à  celles  des 
erreurs  de  no6  liens., 

Lacaufe  la  plus  générale  des  er- 
reursde  nos  fens  eit,  comme  nou^ 
avons  feit  voir  dans  le  premier  I  .ivre, 
que  BOUS*  attribuons  aux  objets  dé' 
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dehors  ou  à  nôtrecorps  les  (ënfatîoiïl 
qui  font  propres  à  nôtre  ame;  que 
nous  attachons  les  couleurs  fur  iz  uir- 
fare  des  corps  ;  que  nous  répandons 
la  lumière,  les  fons  &  les  odeurà  dan^' 
Tair  ;  &  que  nous  fixons  la  douleur 
&  le  chatouillement  dans  les*  parties 
de  nôtre  corps,  qui  reçoivent  quel- 
ques-changemens  par  le  mouvement 
des  corps  qui  les  rencontrent.- 

II  faut  dire  à  peu  prés  la  même 
chofe  de  nos  paffions.    Nous  attri- 
buons imprudemment  aux  objets  qui 
lescaufentottqui  femblent  les  eau- 
fer,  toutes  IcsdifpoGtions  de  nôtre 
cœur,  nôtre  bonté  ,  nôtre  douceur,, 
nôtremalice,  nôtre  aigreur ,  &  tou- 
tes les  autres  qualitez  de  nôtreefprit. . 
L'objetqui  fait  naître  en  nous  quel- 
que palnon  ,  nous  paroîtert quelque* 
façon  renfermer  en  lui  mêmecequfî 
fe  réveille  en  nous,  lorfque  nous  pen- 
fons  à  lui:  de  même  que  les  objets» 
fenfibles  nous  paroiflènt  renfermer, 
en  eux-mêmes  les  fenfations  qu^ils 
excitent  en  nous  j>ar  leur  préfence. 
Lorfque  nous  aimons  quelque  per- 
fonne  ^  nous  fommes  naturellement 
portez  à  croire  qu'elle  nous  aime,  8t 
nousavons  quelque  pexneà  nous  îma^ 
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gîner  qu'elle  ait  deflèin  de  nousnut- 
re ,  nides'oppofer  à  nosdefirs-  Maïs 
fi  la  haine  fuccede  à  ramour ,  nous 
ce  pou vons  croi  re  qu'elle  nous  veuille 
du  bien  :  nous  interprjetons  toutes  fes 
adions  en  mauvaife  part  :  nous  foni- . 
mes  toûjouis  fur  nosgardes  &  dans  la 
défiance ,  quoiqu'elle  ne  pei>fe  pas 
à  nous,  ou  qu'elle. ne  penfe  qu'à 
nous  rendre  fervice.  Enfin  nous  attri- 
buons in  juftement  à  Ja  perfonne  qui 
excii;e  en  nous  quelque,  palïion ,  lou^ 
tes  les  difpofitions  de  nôtre  cœur  :  de 
même  que  nous  attribuons  impru- 
demment aux  objets  de  no$  fens  tour- 
tes Jes  qualitez  de  nôtre  pfpr it. 

De  plus ,  par  la  même  raifon  que 
nous  croïons  que  tous  les  hommes  re- 
çoivent lès  mêmes  fenfations  que 
nous  des  mêmes  objets^  nous  penTons 
que  tous  les  hommes  font  agitez  des 
mêmes  palTions  que  nous  pour  les 
mêmes  fujets  ,  pourvu  que  nous 
croyions  qu'il  en  puiflent  être  agitez. 
Nous  pembns  que  Pon  aime  ce  que 
nous  .aimons ,  ou  que  Ton  délire  ce 
que  nous  défirons  :  &  de  là  naifiem; 
les  jaioufies  &  les  fecrettes  averfions , 
fi  le  bien  que  nous  recherchons  ne 
peut  être  poû^edé  tput  entier  de  plu* 
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fieurs  ;  car  fi  plufieurs  perfonnet 
peuvent  le  poiïeder  fans  le  divifec 
comme  le  roaverain  bien  y  la  fcience, 
la  vertu,  &c.  II  arrive  tout  iecontrai* 
le.  Nous  penfons  auiFi  que  l'on  hait  » 
que  l'on  fuît  ,  que  Ton  craint , 
les  mêmes  chofes  que  nous:  &  de  ià 
viennent  les  liaifons ,  &  les  confpî- 
rations  fecrettes  ou  manifelles  ,  félon 
la  nature  &  l'état  de  la  chofe  que  Ton 
}iait,  par  le  moyen  derquelles  liaifons 
nous  efperons  de  nous  délivrer  de  nos 
miféres. 

Nous  attribuons  donc  aux  objets 
de  nos  paffions  les  émotions  qu'ils 
produifent  en  nous  ,  &  nous  penfons 
^uetous  les  autres  hommes ,  &mê-> 
me  quelquefois  que  les  bêtes^enfont 
agitées  comme  nous.  Mais  outre  ce- 
la nous  jugeons encoreplus témérai-> 
rement  que  la  caufe  de  nos  paflTions 
quin'ert  fouvent  qu'imaginaite  e£è 
réellement  dans  quelque  objet. 

Lors  que  nous  avons  un  amour  paf- 
fionné  pour  queIqu^un,iious  ^jugeons 
^ue  tout  eneft aimable.  Ses j^rima^ 
ces  font  desagréemens;  faditi&rmité 
n'a  rien  de  choquant;  fes-mouveunens 
Irrésuiiers  &  fe$;  geftes  mai  compo- 
sez lom  fuites  y  ou  pourifi  moins  ii^ 
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font  naturels.  S'il  ne  parie  jamais, 
c'eftqu  jlfifl  fage  :  s'il  parie  toujours, 
c'efi  qu  li  eft  plein  d^prit  :  s'il  par- 
ie deiout ,  c'eft  qu'iLefl  univerlH  : 
s'il  interrompt  les  autres  fansc^Iè., 
c'eft  qu'il  a  du  feu ,  de  la  vivachéyda 
brillant:  enfin  s'il  veut  touJDuœpri- 
iiier ,  c'eft  qu'il  le  mérite.  Notre  paC- 
fion  nous  couvre  ou  nous  déguife  de 
cette  forte  tous  les  défauts  de  nos 
amis ,  &attcontraire  elle  relève  avec 
éclat  Jeurs  plus  petits  avantages. 

Maisiî  csette  amitié  qui  n -ell  ionàée, 
comme  les  autres  païïions,  que  fur 
l'agitation  du  fang  Se  des  écrits  ani* 
ttmux ,  vient  à  fe  refroidir  faute  de 
dialeur  ou  .d?efpTits  propres  à  Pen- 
^wetenîr ,  Scii  l'inDerât ,  ou  quelque 
faux  rapport  change  la  difpofition  du 
«tveau  jlaharne  fuccedant  à  l'amour, 
jie  manquera  pas  de  nous  faire  ima* 
ginerdans  l'objet  cfe  nôtre  paffion, 
cous  les  défauts  qui  peuvent  être  ua 
jfajct  d'averfion.  Nous  verrons  dans 
<^etie  même  perfonne  dt^  qualitez 
toutes  contraires  à  celles  que  nous  y 
admirions  auparavant.  Nous  aurons 
iionte  de  l'avoir  aimée  ;  &  la  paffion 
dominante  ne  manquera  pas  de  fe 
jfulliticr,  &dc.icndce  ridiculç  celie 
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dont  elle  a  pris  la  place. 

La  puillaiice  &  1  in juftîœ  des  pa£- 
fions  ne  fe  bornent  pas  encore  aux 
cliofes  que  nous  venons  de  dire  :  El- 
les s'étendent  intiniment  plus  loin. 
Nos  palTions  ne  nous  déguifent  pas 
feulement  leur  objet  principal  y  mais 
encore  toutes  les  chofes  qui  y  ont 
quelque  rapport.  Non  feulement  el- 
les nous  rendent  aimables  toutes  les 
qualitez  de  nos  amis ,  mais  encore  la 
plupart  des  qualitez  des  amis  de  nos 
amis.  Elles  paflènt  même  plus  avant 
dans  ceux  qui  ont  quelque  étendue 
&  quelque  force  d'imagination  i  car 
leurs  paflions  ont  lur  leur  efpritune 
domination  ii  vatte  &fî  étenduë,qu'il 
n'efl  pas  poiTible  d'en  marquer  les 
bornes. 

1-es  chofes  que  je  viens  de  dire  font 
des  principes  fi  généraux  &  lî  féconds 
d'erreurs  ,  de  préventions- &  d'in- 
juftices,  qu'il  eft  impolfibled  en  faire 
remarquer  toutes  les  fuites.  La  plu- 
part des  véritez  ou  plutôt  des  erreurs 
de  certains  lieux  ,  de  certains  tems , 
de  certaines  communautez ,  de  cer- 
taines familles,  en  font  des  confé- 
quences.  Ce  qui  ell  vrai  en  Efpagnc 
cil  faux  en  France  ;  ce  qui  ^l  vrai,  à 

Paris 


DES  PASSIONS ,  &c.  ^oç 
Paris  eft  faux  à  Rome  :  ce  qui  eft  cer- 
taintthez  les  Jacobins^  ^ft  incertain 
ctezies  Cordeliersrcequi  eft  indubi- 
table chez  les  Cordeliers,  fem ble  être 
une  erreur  chez  les- Jacobins.  Les  Ja- 
cobins fe  croient  obligez  de  fuivre  S. 
Thomas  ,  &  pourquoi  ?  c'eft  fouvent 
parce  que  ce  faint  Dodeur  étoît  de 
leur  Ordre.  Les  Cordeliers  au  con- 
traire embraflènt  les  fentîmens  de 
iScot;  parce  que  Scot  étoit  Cordelier. 
II  y  a  de  même  des  véritez  &:  des 
■erreurs  de  certains  tems.  La  terre 
^ournoit  il  y  a  deux  mille  ans  :  elle 
*ft  demeurée  immobile  jufqu^à  nos 
^ours  :  &  voici  qu'elle  commence  à 
6'ébranler.  On  a  bruIé  autrefois  Arit 
<tote  :  un  Concile  Provincial  approu- 
-vi  par  ua  Pape  ,  a  tres-fagement  def- 
fendu  qu'ion  enfeignâtfa  Phyfique. 
^On  Ta  admiré  depuis  ce  tems-là  :  & 
Toici  qu'on  commence  à  la  méprifer. 
II  y  a  des  opinions  réçiiës  prefente- 
-ment  dans  les  écoles^qui  ont  été  rejet- 
tées  comme  des  hérélies  ,  Se  ceux  qui 
-les  Ibâtenoîent excommuniez  comme 
'^des  lîé  rétiques  par  quelques  Eyêques. 
■Parte  ^uc  les  payions  caufant  des 
fadions  ^  les  fadions  produisent  de 
c&è^yéviicz  ouxfe  oes  erreurs  auflî  in- 
Tifme  II.  Y 
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conAantesquelacaufeqiii  les  excttfl. 
Par  exemple ,  les  hommes  font  iiidi- 
ferens  à  légard  de  la  Habilité  de  la 
:  terre ,  &  de  la  forme  *  de  corporeitè  : 
I^Alai»  ils  ne  font  point  indiffère!» 
pour  ces  opinions, iors  qu'elles  font 
îbûtenui.'5  par  ceux  qu'iU  Iiaïllènt. 
Aiiili  l'averfion  foùtenuc  parquet 
que  fentiment  confus  de  pieté ,  fait 
fiaiire  un  zeleindifcret,  qui  s'échauf- 
fe &  qui  s'allume  peu-à-peu  ,  &  qui 
produit  eniin  de  ces  événemens  qui 
.iieparoill'entctrangcs  atout  le  mon- 
-de  ,  que  long-tems  apiés  qu'ils  font 
arrivez. 

On  a  de  la  peine  à  s^imaginer  que 
la  paiTion  aille  iulques-Ià  :  mais  c^eS 
^ue  l'on  ne  fçait  pas  que  nos  pafîions 
s'étendent  à  tout  ce  qui  les  peut  fa- 
tisfaire.  Aman  ne  vouloit  peut-cti^ 
point  de  mal  à  tout  le  peuple  Jui^ 
mais  MardocHée  ne  le  falue  pas ,  il 
ellJuif;  il  faut  donc  perdre  toute  la 
nation,  la  vengeanœea  feza  plus 
magnitique. 

lls'agit entre  des  j^aicfeursde  fçav 
voir  ^ui  adroit  à  une  terre:  lis  ne 
devroient  apporter  que  leurs  titres , 
.&ne  dire  que  ce  qui  a  rapport  à  i^ic 
.a&ûe  ,<»i  qui  la  pou  miâKjiKil- 
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îeiire. Cependant  ils  ne  manquent  pas 
de  dire  toute  forte  de  mal  les  unsdeç 
autres,  de  fe  contredire  en  toutes 
chofes  ,  de  former  des  œnteftations 
&  des  accufations  inutiles ,  &  d'em-r 
brouiller  leur  procès  d'une  infinité 
d'accellbîres  qui  confondent  le  prîn-r 
çipal.  Enfin  toutes  les  paflîons  s'é- 
tendent aufli  loin  que  la  vûëde  Tef-r 
prit  de  ceux  qui  en  font  émus  :  Je 
veux  dire  qu'ail  n'y  a  aucune  diofe 
cque  nous  penfions  avoir  quelque  rap- 
port avec  l'objet  de  nos  pallions,  à 
laquelle  le  mouvement  de  ces  paf- 
lîons ne  s'étende.  Et  voici  comment 
'Cela  fe  fait. 

Les  traces  des  objets  font  tellement 
liées  les  unes  avec  les  ai^tres  dans  le 
cerveau ,  qu'il  eu  impoflible  que  le 
cours  des  efprits  en  réveille  quelqu'- 
une avec  force ,  que  plulieurs  autres 
ne  fe  réouvrent  en  mênic-tems.  L'x- 
liée  principale  de  lia  chofeà  laquelle 
on  penfe,  efl  donc  néçelîairemeut  ac- 
compagnée d'ua  gr^nd  nombre  d'i- 
dées accefÏQires,  leîquelles  s'augmen- 
tent d'autant  plus  ,  que  l'împ^elTion 
des  efprits  Animaux  efl  plus  violente. 
Or  cette  impreflîon  des  efprits  ne 
peut  in»n(|aer  d'iHrç  vÂoIeme  dans 

Y  ij 
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les  paflTions  ,  à  caufe  que  les  paflîors 
poullent  fans  celle  dans  le  cerveau  en 
abondance  &  avec  beaucoup  de  force, 
les  efprits  propres  pour  conferver  les 
traces  des  idées  qui  repréfentent  leur 
objet.  Ainfi  le  mouvement  damour 
ou  de  haine  ne  s'étend  pas  feulement 
à  Tobjet  principal  de  la  paflion;  mais 
encore  à  toutes  les  chofes  que  Ton  re- 
connoît  avoir  quelque  rapport  à  cet 
objet  y  parce  que  le  mouvement  de 
Tame  dans  la  paflion  fuit  la  percep- 
tion de  refprit  ;  de  même  que  le  mou* 
venient  des  efprits  animaux  dans  le 
cerveau  fuit  les  traces  du  cerveau , 
tant  celles  qui  réveillent  l'idée  prîn- 
pale  de  Tobjet  de  la  paflîon ,  que  les 
autres  qui  y  ont  rappon. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'^étonnerfi  les 
hommes  pouflènt  fi  loin  leur  haine 
ou  leur  amour,  &  s'^ils  font  des  ac- 
tions fi  bizarres  &  fi  furprenantes.  II 
y  a  raifon  particulière  de  tous  ces  ef- 
fets; quoique  nous  ne  la  connoiilîons 
pas.  Leurs  idées  acceflR>ire8  ne  font 
point  toujours  femblables  auxnôtresj 
nous  ne  les  pouvons  connoître.  Ain* 
fi  il  y  a  toujours  quelque  raifon  par- 
ticulière qui  les  £ût  agir  d^une  msL^ 
métt  qui  mous  paroît  Q.  extrava^. 
K^nte./  ^ 
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CHAPITRE     VIL 

Des  pafpons  en  particulier ,  &  premié" 

rement  de  t* admiration  &  de 

fes  mauvais  efets^ 

TO  u  T  ce  que  j'ai  dit  jufques  ici 
des  paflîons  eft  général ,  mais  il 
n'eft  pas  fort  difficile  d'en  tirer  des 
conféquences  particulières.  II  n'y  a 
qu'à  faire  quelque  réflexion  fur  ce 
qui  fepafle  dans  foi-même,  &  fur 
lesaâionsdes  autres  3  &  l'on  décou- 
vrira plus  de  ces  fortes  de  vérirez 
d'une  feule  viië  ,  que  l'on  n'en  pour- 
roit  expliquer  dans  un  tems  confidé- 
rable.  Cependant ,  il  y  a  fi  peu  de 
perfonnes  qui  s'avifenc  de  rentrer 
dans  eux-mêmes  ,  &qui  feflent  pour 
celaquelcju'eftbrt  d'e(prit,  qu'atîn  de 
les  y  exciter  &  de  réveiller  leur  at- 
tention, il  eft  néceffairè  dedefcen- 
dre  quelque  peu  dans  le  particulier. 
Quand  on  fe  tâte  &  qu'on  fe  frap- 
pe foi-même,  il  femble  que  l'on  foît 
prefque  infenfible  :  mais  quand  on 
eft  feulement  touché  par  les  autres , 

ç^  en  reçoit  des  fentimens  aflfez  vif& 
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pour  réveiller  rattention.  En  un  mot 
on  ne  fe  chatouille  pas  foi-même,  on 
ne  s'en  avife  pas  ,  &  Ton  n'y  réufli- 
roit  peut-être  pas  fi  Ton  s'en  avîfoit. 
C'eft  à  peu  prés  par  cette  même  raî- 
l'on  ,  que  refprît  ne  s'avife  pas  de  fe* 
t:i  er  &  de  fe  fonder  foi-même,  qu'il 
fe  dégoûte  incontinent  de  cette  forte 
de  recherche ,  &  qu'il  n'efl  ordinar- 
rement  capable  de  recomioître  &  de 
fentir  toutes  les  panies  de  fon  ame, 
que  lorlquc  d*autres  les  touchent  Se 
les  lui  font  fentir.  Âinfi  ilefl  nécef» 
faire^pour  faciliter  à  quelques  efprits- 
la  connoidhnce  d'eux  mêmes,  dedef- 
cendre  quelque  peu  dans  le  particu- 
lier des  palTions  ,  afin  de  leur  ap- 
prendre en  les  touchant ,  toutes  les 
parties  qui  les  compofent. 

Ceux  qui  liront  ce  qui  fuit ,  doi- 
vent néanmoins  être  avertis ,  qu'ils 
ne  fentiront  pas  toujours  que  je  les. 
touche ,  &  qu'ils  ne  le  reconnoitront 
pas  toujours  fujets  aux  paflîons  & 
aux  erreurs  dont  je  parlerai ,  par  la 
raifon  que  toutes  les  paflTions  parti- 
culières ne  font  pas  toujours  les  mê- 
mes dans  tous  les  hommes. 

Tous  les  hommes  ont  les  mêmes  in* 
clinaiions  Baci»eUes^ui  n'ont  point 
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rférapport  au  corps.  Ils  ont  même 
toutes  celles  qui  ont  rapport  au  corps, 
ïorfque  leur  corps  eft  parfaitement 
bien  difpofé.  Mais  les  divers  tempé- 
ramens  des  corps  8c  leurs  change* 
mens  fréquens ,  caufent  une  variété 
hifinîe  dans  les  pafiîons^particulieres. 
Que  lî  Ton  ajoâte  à  la  diverfité  de  la 
conflitution  du  corps  celle  qui  vient 
des  objets ,  qui  font  des  împreffions 
bien  différentes  fur  tous  ceux  qui 
H^ont  pas  les  mêmes  emplois  ni  la  mê- 
me manière  de  vivre  ;  il  eft  évident 
ue  tel  fe  peut  fentir  fortement  tou- 
é  en  quelque  endroit  de  fon  ame 
par  certaines  chofes ,  qui  demeurera 
entièrement  înfenfifale  à  beaucoup 
d'autres.  Ainfi  on  fe  tromperoit  fou- 
vent,  fi  on  Jugeoit  toujours  parce 
que  Ton  fent ,  de  ce  que  les  autres 
doivent  fentir. 

Je  ne  crains  point  de  me  tromper, 
lorfque  j'aflure  que  tous  les  hommes 
veulent  être  heureux  :  car  jefçai  avec 
une  entière  certitude  que  les  Chinois 
êc  les  Tartares ,  que  les  Anges  &  les 
Démons  mêmes ,  enfin  que  tous  les 
efprits  ont  de  î'incltnatîon  pour  la 
félicité.  Je  fçâi  même  queDiaine 
produira  jamalsaticunefprît  fans  ce 

Y  iiij 
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jefir.  Ce  n'ell  point  lexpérrencer 
ui  me  l'aappris  :  jamais  je  nevis  ni 
liinois  ni  Tartare.  Ce  nefl  point 
le  témoignage  intérieur  de  ma  con- 
fcîence  :  il  m  Apprend  feulement  que 

g  veux  être  heu  leux.  Il  ny  a  que 
ieu  qui  me  puiilè  convaincre  iiité- 
rîeuiement  que  tous  les  autres  hom- 
mes ,  les  Anges  &  les  Démons  veu- 
lent être  heureux.  Il  n'y  a  que  lui 
quipuille  nVafllirer,  qu'il  ne  don- 
nera jamais  i  être  à  aucun  esprit  qui 
foit  indillcreni  pour  le  bonheur  ;  car. 
quel  autre  que  lui  pourroit  m'aflurer 
polltivement  decequ'il  fait ,  &  mê-, 
me  Je  ce  qu'il  penfe  ?  &  comme  il  ne. 
peut  jamais  me  tromper ,  je  ne  puis, 
douter  de  cequ'il  m'apprend.  Je  fuis 
donc  certain  que  tous  les  hommes, 
veulent  être  heureux,  parce  que  cette 
Jncli  .ation  eft  naturelle ,  &  qu'elle 
ne  dépend  point  du  corps. 

Il  n'en  eÂ  pas  de  même  des  paillons; 
particulières.  Si  je  fuis  palfionné. 
pou  r  la  mufique ,  pour  la  danfe,  pour 
la  challè  ;  fi  j'aime  les  douceurs  ou  le 
haut  goût  ;  jea'enpuis  rien  conclure 
de  certain  touchant  les  paillons  des. 
autres  hommes.  Le  plaifir  eft  fans, 
doute  doiu  &  agréable  à  tousi  les 
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tommes ,  mais  tous  les  hommes  ne 
trouvent  pas  du  plaifir  dans  les  mê- 
mes chofes.  L'amour  du  plaifir  eft 
«ne  inclination  naturelle:  cet  amour 
ne  dépend  point  du  corps  :  ilefldonc 
général  à  tous  les  hommes.  Mais  Pa- 
mour  de  la  mufique ,  de  la  chaflè  oa 
de  la  danfe ,  n'eil  pas  général  j  parce 
que  la  difpofition  du  corps  dont  il 
dépend  étant  différente  dans  tous- 
les  hommes ,  toutes  les  paflions  qui 
en  dépendent  ne  font  pas  toujours  les- 
mêmes. 

Les  paflions  générales  comme  le- 
defir ,  la  joye  &  la  triflelîè ,  tiennent 
ie  milieu  entre  les  inclinations  natu- 
relles &  les  paflions  particulières.  EF- 
ïes  font  générales  comme  les  inclina- 
tions ;  mais  elles  ne  font  pas  égale- 
ment fortes  ;  parce  que  la  eaufe  qui 
ïes  produit  &  qui  les  entretient  n"*ell 
pas  elle-même  également  agiffante^ 
11  y  aunevarieté  infinie  dans  les  de- 
grez  d'agitation  des  efprits  animaux,, 
dans  leur  abondance  &  leur  difette, 
leur  foUdité  &  leur  délicatellè  ,  & 
dans  le  rapport  des  fibres  du  cerveau 
avec  ces  efprits^ 

Ainfiîl  arrivetres-fbuvent  que 
l'on   ne  touche  les  autres  en  au- 
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cun  endroit  de  leur  ame,  lorlquC' 
l'on  parle  des  paffions  particulières  : 
maîslorfqu'on  les  touche  ils  en  font 
fortement  émus.  II  en  eft  au  con- 
traire des  paflions  générales  &  des 
incirnations  ;  on    touche-  toujours 
lorfque  Ton  en  parle  :  mars  on  tou- 
che a  une  manière  fi  foible  &  fi  lan- 
gui liante,  mfon  ne  fe  fait  pfefqufc: 
pas  fentîr.  Je  dis  ces  chofes ,  afin  que 
l'on  ne  juge  pas  fi  je  me  trompe ,  par 
le  feul  fentiment  qu'on  a  déjà  reçi. 
de  ce  que  j'ai  di  t ,  ou  que  Pon  recevra 
de  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite:  mais 
"par  la  conlîderation  de  la  nature  des- 
pafTions  dont  je  traite. 

Si  Ton  fe  propofoit  de  traiter  de  • 
toutes  les  paffions  paniculiercs ,  oh 
fi  on  les  diflinguoitpar  les  objets  qui 
les  excitent  ;  il  efl  vifible  qu^on  ne 
iîniroit  jamais ,  &  qu^on  diroit  tou- 
jours la  même  chofe.  On  ne  fini  roi  t 
jamais,  parce  que  les  objets  de  nos - 
pallions  font  infinis:  &  Von  diroit 
toujours  la  même  chofe.,  parce  Ton 
traireroit  toujours  du  même  fujei. 
Ees  paffions  partiailieres    pour  la. 
poëfie,  pourThilloire,  pourlesma- 
thématiques ,  pour  la  chaflè  &  pour 
laidanfe  ^  ne  ibnt.^^ùne  même  pa£* 
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ïîon  :  cat  par  exemple  ,  les  paflîons 
de  défit  ou  de  joye  ,  pour  tout  ce  qui 
plaît ,  ne  font  pas  différentes ,  quoi- 
que les  objets  particuliers  quiplai- 
ient  foient  différens. 

II  ne  faut  donc  pas  multiplier  le 
nombre  des  pallions  félon  le  nombre 
des  objets  qui  font  infinis,  mais  feu- 
lement félon  les  principaux  rapports 
qu'ails  peuvent  avoir  avec  nous.  Et  de 
tette  manière  on  reconnoîtra ,  com- 
me nous  l'expliquerons  plus  bas,  que 
l'amour  &  l'averfîon  font  les^paÔions 
mères ,  qu'elles  n'engendrent  point 
d'autres  paffions  générales  que  le  de- 
lir,  la  joye,  &  la  triileflè  :  que  les 
paffions  panicul  ieres  ne  font  compo-  , 
fées  que  de  ces  trois  primitives  ;  &: 
qu^Ifes  font  d'autant  plus  compofces 
que  ridée  principale  du  bien  ou  du 
mal  qui'Ies  excite,  eft  accompagnée 
d'un  plus  grand  nombre  d'idées  ac- 
celïbires,  ou  que  le  bien  &  le  mal 
font  pluscirconflantiez  par  rapport  à 
nous. 

Si  l'on  fe  fouvient  de  ce  que  Fom 
a  dit  de  la  liaifon  des  idées  * ,  &  que  *  Uv.ia 
dans  les  grandes  paffions  les  efprits 
animaux  étam  extrêmement  agitez, 

Tévexficnt  dans  le  cerveau  toutes  les 
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traces  qui  ont  quelque  rapport  avçc 
l'objet  qui  nous  agite  ;  on  reconnoî- 
tra  qu'il  y  a  des  paflîons  diflérentes^ 
d'une  infinité  de  façons ,  lefquelies 
n'ont  point  de  nom  particulier,  & 
qu'on  ne  peut  expliquer  d'autre  ma- 
niere  qu?en  difant  qu'elles  font  inex-r 
plîcables. 

Si  les  pallions  primitives  ,.  de  la 
œmbinaifon   defquelles    les  autres 
s'engendrent ,  n'étoient  point  capa-^ 
hles du  plus  &  du. moins,  on  n'au- 
roit  pas  de  peine  à  déterminer  le 
nombre  de  toutes  les  paffions.-  Mais 
le  nombre  des  paflîons  qui  fefont  de: 
i[?a(lèmblage  des  autres  eft-nécellàire"? 
ment  infini  :  parce  qu'une  même  paf- 
fibn  ayant  des  degrez  infinis ,  elle 
peut  en  fe  joignant  avec  les  autres  fe 
combiner  en  une  infinité  de  manier  - 
res.  De  forte  qu'il  n'y  a  peut-être  ja-^ 
maiseu  deux  hommes  émûsd'une  ma- 
rne paffion ,  fi  par  même  paffion  l'on» 
entend l'aflemblagedetous les  niou- 
vemens  égaux   &  de  tous  les  fèn* 
tîmens  femblables  qui  fe  réveillent: 
en.nousà  Poccalionde  quelque  ob^ 
jet.. 

.  Mais  le.  plus  &  le  moiiis  ne  clianr 
géant:  point,  Teljgéce,  on  geut  dire- 
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que  le  nombre  des  paflîons  n'eft  pas 
infini  :  parce  que  les  circonftances 
qui  acœmpagnent  le  bien  &  le  mal., 
ne  font  point  infinies.  Mais  expli? 
quons  nos  paffions  en  particulier., 
Lorfquenous  voyons  quelquechoî- 
fe  pour  la  première  fois  ,  ou  que 
l'ayant  déjà  vue  plufieurs  fois  accom- 
pagnée de  certaines  circonftances,. 
nous  la  voyons  revêtue  de  quelques 
autres,  nous^  en  fommes  furpris  Se 
nous  l'admirons,^  Ainfî  unenouvelle 
^dée,  ou  une  nouvelle  liaifon  de 
vieilles  idées  caufe  en  nous  une  pair 
fîon  imparfaite ,  qui  eft  la  première 
de  toutes ,  &  que  l'on  nomme  admi- 
ration. Je  dis  que  cette  pafïîon  efl 
imparfaite  ,  parce  qu'elle  n'efl.  point, 
excitée  par  l'idée  ni  par  le  fentimenc: 
du  bien. 

Le  cerveau  fe  trouvant  alors  frap--^ 
pé  en  de  certains  endroits  dans  lefr 
quels  ilne  l'avoit  Jamais  été,  ou  d'une* 
manière  toute  nouvelle ,  Tameen  eft 
fenfiblement  touchée ,  &  par  confér 
quent  elle  s'applique  fortement  à  ce 
qu'il  y  a  de  nouveau  dan^  fon  objet  ; 
par  la  même  raîfon  ,  qu'un  fimplè* 
chatouillement  à  la  plainte  des  pieds^ 
excite  dans  Tame  par  la  nouveauté 
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plutôt  que  par  la  force  de  l'împréP*' 
fton ,  un  fentimeni  tres-fenfible  ôc 
tTes-appliquaiit.  II  y  à  encore  d^au^ 
Itres  raifons  de  Inapplication  de  Tame 
aux  chofes  nouvelle» ,  mais  Je  les  ai 
expliquées  en  parlant  des  înclina" 
tions  naturdles  :  On  ne  confîdere  ici 
Pâme  que  par  rapport  au  corps,  & 
félon  ce  rapport ,  c'efl  Pémotion  ex- 
ttraordihaîte  des  efprits  animaux  qui 
eft  la  caufe  naturelle  de  fon  applica- 
tion aux  chofes  nouvelles  ,  car  les 
lémotions  ordinaires  des  eTprits  rfex- 
cîtent  que  tres-peu  nôtre  attention. 

Dans  ï^admiratioti  précifément 
comme  telle ,  on  ne  confidere  les 
thofes  que  leîon  ce  quelles  font  en 
«Iles-mêmes  ,  ou  félon  ce  qu'elle^ 
paroillènt  :  on  ne  les  confidere  point 
par  rapport  à  foi  :  on  ne  les  confidere 
point  commebonnesou  comme  mau- 
vaifes.  Et  c'eft  pour  cda  que  les  eC 
prits  ne  fe  répandent  point  dans  leâ 
ttîufcïes ,  pouï  donner  au  corps  là 
drfpofition  propt^  à  la  recherche  dû. 
fcîenou  à  la  fuite  dû  mal  ;  &  qu'ib 
tî'agitienr  point  les  nerfs  qui  vont  aïk 
TCœut  &  aux  autres  vifceres  ,  pont 
fiâtèt  ou  pour  retarder  la  fermenta- 

tation  '&  le  mouvement  du  latig , 


Comme  il  arrive  dans  toutes  les  autres 
paffions.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'efpritsv 
tend  vers  lex:ervGau  pour  y  tracer  une  ■ 
image  vive  &  diflinde  de  l'obiet  qui' 
furprend ,  afin  que  Tame  leconfidere' 
&  le  reconnoifle  :  mais  tout  le  relie 
du  corps  demeure  comme  immobile- 
&dans  la  même  pofture.  Comme  iL 
ii'ya  point  d'émotion  dans  Tame,  il 
ti'y  a  point-auffî  demouvementdanS' 
le  corps. 

Si  les  chofesqne  Pon  admire  pa-- 
ïoiflent  grandes^  l'admiration  eft  tou- 
jours fuivié  de  Pellime  &  quelque^ 
fois  de  la  vénération.  Elle  eft  au  con- 
traire toujours  accompagnée  de  mé- 
pris &  quelquefois  de  dédain ,  lorf-^ 
qu'el  les  paroiflfent  pfetites. 

L^idée  de  lâgrandeur  produit  dans  v 
ie  cerveau  un  grand  mouvement  def* 
J>rusi  &  la  trace  qui  la  reprefente  fe^ 
eonferve  fort  iôngrtems..  Un  grand- 
mouvementd'efprits  exciteaufndans* 
Faîne  l'idée  de  là  erandetir ,  &  il  ar- 
rête beaucoup  l'efprit  à  ïa<x>nfidera'!' 
tïon  de  cette  idéCi 

L'idée  de  petitefle  produit  dans  le* 
tetveau  un  petit  mouvement  d'ef^ 
prits,  &  la  tfàce  qui  la  reprefente  "^ 
fie  fe.  coftTerve  }^  long-tems..  Vti 
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Jtetit  mouvement  d'efprits  ,  excîttf 
auflîdans  Pâme  une  idée  de  petiteflè^. 
&  il  arrête  peu  Pefprit  à  laconfîde-' 
ration  de  cette  idée.  Ceschofesinéri-- 
tent  fort  d'être  remarquées; 

Lorfque  nous  nous-  confidérons 
nous-mêmes  ou  qudque  chofe  qiii 
nous  eft  uni ,  nôtre  admiration  rfeft 
jamais  fans  quelque  paffion  qui  nous, 
agite.  Mais  nôtre  agitation  n'efl:  que 
dans  l'ame  &  dans  les  efpris  qui  vont 
au  cœur  :  parce  que  n'y  ayant  point 
de  bien  qu'il  faille  rechercher ,  ni  de 
mal  qu'il  faille  éviter ,  les  efprits  ne 
fe  répandent  point  dans  les  mufcles 
pour  difpofer  le  corps  à  quelque: 
adion. 

La  vuëdelaperfedion  de  fon  être 
ou  de  quelque  chofe  qui  lui  appar- 
tient ,  produit  naturellement  l'or-» 
glieil ,  ou  Peflime  de  foi-même ,  le' 
mépris  des  autres ,  la  joye ,  &  quel- 
ques autres  paffions.  La  vue  de  fa. 
propre  grandeur ,  produit  la  fierté  f 
la  vue  de  fa  force ,  lagénérofité  ou  Ia= 
hardiellèi  &  la  vue  de  quelqtfautre* 
qualité  avantageufe ,  produit  natu- 
rellement une  autre  paffion^  quifera 
lîoûjours  uneefpeced'orglieil. 

Au  contraire ,  la.  vue  de-  quelqjiQp 
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ïmperfeâion  de  fon  être  ou  d'une* 
çtofe  qui  lui  appartient ,  produit  na- 
turellement rhumilité ,  le  mépris  de 
loi-même ,  le  refped  pour  les  autres, 
la  triflelle  &  quelques  autres  paffîons. 
La  vue  de  fa  pctiielle.  produit  la  baf- 
fèfle  ;  la  vue  de  fafoiblelle  ,  la  timi- 
dité; &  la  vue  dequelque  qualité  deP" 
avantageufe  produit  naturellement 
une  autre  paffîbnj  qui  fera  toujours 
une  efpece  d'humilité.  Mais  cette  hu-^ 
milité  au ffî-bien  que  rorglieil  dont 
je  viens  de  parler  ,  n'eft  proprement 
ni  vertu  ni  vice.  Ce  ne  font  l'un  & 
Tautre  que  des  paflîons.  ou  des  émo^ 
tions  involontaires ,  qui  (ont  néan- 
moins tres-utîlesà  la  focieté  civile, 
&  même  abfolument  néceflàires  en 
quelques  rencontres  pour  la  confer- 
vation  de  la  vie  ou  des  biens  de  ceux 
qui  en  font  agitez. 

Il  ell  nécefmire ,  par  exemple ,  d'ê- 
tre humble  &  timide  ,  &  même  de 
témoigner  au-dehors  la  difpofitîoa 
de  fon  efprk  par  une  contenance  mo- 
defle  &  par  un  air  refpedueux  ou. 
craintif,  lorfqu'on  eft  en  prefence 
d'une  perfonne  de  haute  qualité ,  ou^ 
d'un  homme  fier  &  pui(Iant  :  car  il 
lîûprefque  toujours  avantageux  pour 
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le  bien  du  corps ,  que  l'imagînatîarï 
s'abatte  à  la  vue  de  la  gtandeur  fenfi- 
ble ,  8c  qu'elle  lui  donne'  des  mar- 
ëues  extérieures  de  fa  foûmïflron ,  6c 
de  fa  vénération  mtérietire.  Mais- 
^ela  fe  fait  naturellement  &  machî-' 
nalenient ,  fans  que  ia  volonté  y  art 
de  part ,  &  fouvent  même  malgré 
toute  fa  réfiftance.  Les  bêtes  mêmes 
qui  ont  bcfoïn  ,  comme  les  chiens,, 
de  fléchir  ceux  avec  qui  elles  vivent,, 
ont  d'ordinaire  leur  machinedifpo^ 
fée  de  manière  qu'^elles  prennent  l'air 
qu'elles  doivent  avoir ,  par  rapport 
a  ceux  qui  les  environnent  :  car  cela 
éft  abfolument  néceffaire  pour  leur 
donfervation.    Et  fi'  les  oîTeaux  ou' 

?[\ielquesautres  animaux  n'ont  point 
X  difpofition  du  corps  propre  pour 
prendre  cet  âir ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas 
befoîn  de  fléchir  ceux  dont  ils  peu- 
vent par  la  fuite  éviter  le  courroux^ 
&  dont  ils  peuvent  fepafler  pour  la; 
confervation  de  leu  r  vie. 

On  ne  peut  trop  confîderer  que* 
toutes  les  pâffions ,  qui  font  excitées 
en  nous  à  la  vue  de  quelque  chofe 
qui  eft  hors  de  nous ,  répandent  ma- 
eïiinaleknent  fur  le  vifage  deceux  qui 
to  font  frappez ,  l'air  qui  leur  con- 
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tient ,  c'eft-à-dire  un  air  qui  par  fon 
împreflion  difpofe*  machinalement 
tous  ceux  qui  le  voyent,  à  des  paffions 
&  à  (fes  mouvemens  utiles  au  bien  de 
ia  focîeté.  L'admiration  même,  lorl^ 
qu'elle  n'ell  caufée  en  nous ,  que  par 
la  vue  de  quelque  chofe  qui  eft  hors 
de  nous  &  que  les  autres  peuvent 
confiderer ,  proditit  fur  nôtre  vifage 
un  air  qui  imprime  machinalement 
l'admiration  dans  les  autres  ;  &  qui 
agit  même  fur  leur  cerveau  d'une 
manière  fî  bien  réglée,  que  lesefprits- 
qui  y  font  contenus^  font  pouflèzdans 
les  mufcles  de*  leur  vifage  pour  y  for-»- 
mer  un  air  tout  femblable  au  nôtre., 

Cette  Communication  des  palTionsi 
dePame&des  mouvemens  des  efprits 
animaux  ,  pour  unir  enfemble  les 
bommes  par  rapport  au  bien  ôc  au 
lïial ,  &  pour  les  tendre  entièrement 
femblables  les  uns  aux  autres ,  non 
feulement  par  la  difpofîtîoïl  de  leur 
efprit,  mais  encore  pax  la  fituatio» 
de  leur  corps ,  eft  d'autant  plus  gtan-^ 
de  &  plus  reitiarquable  que  les  paC 
fiohs  font  plus  violentes  ;  parc^  qu'a* 
lors  les  efprîts  animaux  font  agitez 
avec  plu& de  force.  Or  cela  doit  être 
sm&3  paixrequeles  bîens  &  les  mau^ 
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ctans  plus  grands  ou  plus  prefens ,  S 
feut  s^y  appliquer  davantage ,  &  s'u- 
nir plus  fortement  les  uns  avec  les 
autres  pouT  les  fuïr  ou-  poux  les  re- 
chercher. Mais  lorfque  les  palTiona 
font  fort  modérées ,  comme  Teft  or^ 
dinairement  l'admiration ,  elles  ne 
fe  communiquent  pas  fenfiblementy 
Se  ne  répandent  prefquepas  Pair  pac 
lequel  elles  ont  de  coutume  de  fe 
communiquer.. Comme  rien  nepref- 
fe ,  il  n'eft  pas  à  propos  qu'elles 
fiaflënt  effort  fur  Timagination  des» 
autres-,  ni  qu'elles  les  détournent  de 
leurs  occupations ,  aufquelles  il  efl 
peut-être  plus  néceflaire qu'ils  s'em-* 
ployent  ,  qu'à  confiderer  les  caufe» 
de  ces  paflTions.. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  merveilleux 
que  cette  œconomie  de  nos  paflionsy 
Se  que  cette  difpofition  denôtre  corps 
par  rapport  aux  objets  qui  nous  en- 
vironnent. Tout  ce  qui  fe  paffè  ea- 
»ous  machinalement  efl  tres-digne 
de  la  fageflede  celui  qui  nous  a  faits.  > 
Et  comme  Dieu  nous  a  rendus  capa- 
bles de  toutes'les'paflions  qui  nous 
agitent ,  afin  principalement  de  nous 
lier  avec  toutes  les  chofes  fenfibles^, 

pour  lacoxiferyatiou  de  la  focieté  âc 
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ite  nôtre  être  fenfible ,  fon  deflein 
s'^xeaite  fi  fidellement  par  la  conf- 
tnidion  de  fon  ouvrage,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'en  admirerPàrti- 
jfice  &  les  reflbrttî. 

Cependant  nos  paffions  &  tous  ces 
liens  imperceptibles  ,  par  lefquels 
nous  tenons  à  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne ,  font  fouvent  par  nôtre  faute 
des  caufes  tr^s-confiderables  de  nos 
•erreu  rs  &  de  nos  defordres:  Car  n  ous 
ne  fai:ons  point  Pufageque  nous  de- 
vons faire  de  nos  paffions  :  nous  ïeur 
permettons  toutes  chofes  ;  6c  nous  ne 
îçavons  pas  même  les  bornes  que 
nous  devons  prefcrire  à  leur  puif- 
fance.  Ainfi  les  paffions  mêmes ,  qui 
comme  l'admiration  font  tres-foibles, 
&  qui  nous  agitent  le  moins,  ont 
aflèz  de  force  pour  nous  faire  tom- 
ber dans  Terreur.  En  voici  quelques 
exemples. 

-  Lorfque  les  hommes ,  &  principa- 
lement ceux  qui  ont  l'imagination 
VTgoureufe ,  fe  confiderent  par  leur 
plus  bel  endroit,  ils  font  prelquetoû- 
purstres  fatisfaits  d'eux-mêmes:  & 
leur  fatis&âion  intérieure  ne  man* 
que  jamais  de  s'augmenter ,  lorfqu'iis 
le  comparent  aux  autres  qui  n'ont 
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pas  tant  de  mpuvçrtlent  qu'eux,  D^aîî- 
fcurs  il  y  a  çant  de  gens  qui  les  admi- 
fent,&  il  y  en  afi  peu  qui  leur  réfîftent 
avec  fuccés  ôc,  9 vec  ^pplaudifl^menç  | 
(  car  applaudit-on  jamais  à  la  raiCbii 
ien  préfence  dMpe  imagination  forte 
i&  vive  ?  )  Enjîn  il  fe  forme  fur  Iç 
vifage  de  ceux  qui  leç  écoutent ,  uiî 
.air  fi  fenfîbledeipûmiffion  &  de  ref* 
peâ ,  &  des  traits  ji  vifs  d'admiration 
9  chaque  mot  nouveau  qu'  ils  profé-»* 
jent ,  qu'ils  s'admirent  aulîi  eux-mê- 
mes ;  &  que  leur  imagination  -  quf 
leur  groffit  tous  leurs  avantages ,  les 
jrençl  extrêmement  contens  de  leur 
perfonne.  Or ,  fi  Ton  ne  peut  vwr 
un  homme  paffionné  fans  recevoir 
rimpreffion  de  fa  paffion ,  &  fans 
çntreren  queJque  manière  dans  fes 
fentimens  :  comment  feroit-il  poffi- 
JWe  que  ceux  qui  font  environnez 
dHm  grand  nombre  d'adorateurs ,  ne 
donnaffent  quelque  entrée  à  une  paf- 
fion  qui  flatte  fi  agréablement  Pa- 
mourpropre. 

Or  cette  haute  eftime ,  que  les  per- 
fonnes  d  imagination  forte  &  vive 
ont  d'elles-mêmes ,  8c  de  leurs  qua-^ 
litez,  leur  enfle  le' courage,  &  leur 
fait  prendrei'air  dominant  &  déciiîf. 
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Ils  n^iécoutent  les  autres  qu'avec  mé- 
prisa ils  ne  leur  jiépondent  qu'ça 
caillant  :  ils  ne  penièiit  qu^  par  rap- 
port à  eux.  Et  regardant  comme  une 
^fpece  de  fervitudc  Pattention  dç 
i'efprU ,  fi jiéceflàire  pour  découvrir 
la  vérité ,  ils  font  entièrement  indiC- 
ciplinables.  L'orgueil ,  Tignorance, 
J&  l'aveuglement ,  vont  tpûjours  dç 
compagnie.  Les  efprits  forts ,  ou  plû^ 
tôt  les  efprits  vains  &  Tuperbes  ne 
-veulent  pas  être  difciples  de  la  vérité: 
ils  ne  rentrent  d^ns  eux-mêmçs  gue 
pour  fe  contempler  &:  pour  s'^admi- 
yer.  Ainfi  celui  qui  réfîfte aux  fupeii- 
h(^  y  luit  au  milieu  de  leurs  ténèbres 
•fym  que  l€ui;s  ténèbres  Ibient  diflî- 
pées, 

Il  y  a  aucpnt^îiîre  une  certaine 
4ifpo^tion  dans  les  cibi:J.t3  animaux 
&  dans  le  fang  y  laquelle  nous  donne 
un  fentiment  trop  bas  de  nous-mê* 
.mes.  I-a  difette  ,  la  lenteur ,  &  1^ 
dciiqateflè  des  efprits  animaux  join- 
'  tes  fivec  la  groffiereté  des  fibres  du 
jcerveau ,  nous  renJwu  rimagînaiion 
.foii>le 5clangu}llàme.  Çtlavûë,  ou 
plutôt  l^  fentxment  confus  de  cette 
loii^Iefle  ou  de  cette  lan^uQui:  de  n6- 
lie  imagination^  aous  fait  entrer  (Un^ 
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une  erpece  d'humilité  vîcieufe,  qtf  oit 
peut  appéller  baflelFe  d'efprit. 
Tous  les  hommes  font  capables  delà 
Vcrîtc,  mais  ils  ne  s'ad  relient  point  à 
celui  qui  feul  eft  capable  de  l'enfei- 
gner.  Les  fuperbes  le  tournent  vers 
eux-mêmes,îls  n'écoutent  qu'*eax-mê- 
mes  ;  &  ces  faux  humbles  'e  tour- 
nent vers  les  fuperbes ,  &  s'affujettif- 
Tent  à  toutes  leurs  déci fions. Les  uns  & 
les  autres  n'écoutent  quedes  hommes* 
L'efprît  des  fuperbes  obéit  à  la  fer- 
îTientation  de  leur  propre  fang,  c'eft- 
à-dire  à  leur  propre  imagination  î 
Tefprit  des  faux  humbles  fe  foûmet  à 
l'air  dominant  des  fiiperl^es.  Âinfîles 
iins  &  les  autres  font  affujettis  à  lâ 
vanité  &  au  menfonge.  Le  fuperbe 
eft  un  homme  riche  &  puiffant,  qui 
a  un  grand  équipage  ,  quimefure  fa 
grandeur  par  celle  de  Ion  train ,  & 
la  force  par  celle  des  chevraux  qui  ti- 
rent fon  carroffe.  Le  faux  humble, 
âïant  le  même  efprit  &  les  mêmes 
principes,  eft  un  mifcrabJe,  pauvre, 
foiblç  &  languiffant ,  &  qui  s'imagi- 
ne qu'il  nett  prefque  rien  ,  parce 
qu'il  ne  poffederîen.  Cependant  nô- 
tre équipage  n'eft  pas  nous  :  &  tant 
s^en  faut  que  rabôndancédufang  Se 

de$ 
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fiâtes  elprits ,  que  la  vigueur  &  Wnipé- 

iuofité  de  rimaginaiion  nous  condur- 

;  lent  à  là  vérité ,  qu'au  contraire ,  il 

.D'y  a  rien  qui  nous  en  détourne  da- 

.  vantage.  Ce  font  ces  héhetez ,  s'il  eft 

permis  de  lesappelîerainfi ,  ces  eC- 

prits  froids  &  langvûflàns,  qui  font  les 

Elus  capables  de  découvrir  les  véritez 
îs  plus  fol  ides  &  les  plus  cachées.  Ils 
^peuvent  écouter  dans  un  plus  grand 
filence  de  leurs  paflîons  la  vérité  qui 
les  enfeigne  dans  le  plus  fecret  de  leur 
raifon  j  niais  mallieureufement  pour 
eux  ils  ne  penfent  point  à  s'appli- 
quer à  fes  paroles.  Elle  «parle  fans 
éclat  fenfible  &  d'une  voix  baffe ,  & 
ce  n'eft  quelc  bruit  quiles  réveille. 
II  n'y  a  que  le  brillant,  que  le  grand 
&  le  magnifique  en  af)parence  &  fé- 
lon le  jugement  des fens,  qui  les  con- 
vainque :  ils  fe  plaifent  à  fe  laiffèr 
ébloliir.  Ilsaîn^ent  mieux  entendras 
ces  Philofophes  qui  ne  racontent  que 
leurs  vifions  &  leurs  fonges ,  &quî 
affiirent  comme  les  faux  Prophètes , 
que  la  vérité  leur  a  parlé ,  lorfque  la 
vérité  neleura  poimparIé,que  d'en- 
tendre la  vérité  même.  Il  y  a  plus  de 
quatre  mille  ans  que  l'orgueil  hu- 
main leur  débite  des  menfonges  fans 
Tome  IL  Z 
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qu'ils  s'y  oppôfent  :  Ils  les  refpeftent 
même  &  les  confervent  comme  de^ 
traditions  faintes  Se  divines;  IITem-^ 
ble  que  Je  Dieu  de  fa  vérité  ne  foip 
plus^  wec  eiix  s  ils  ne  penfent  plus  à» 
Itrf  j  ils  ne  leconfulrent  plus;  .ils  ne 
riiediient  plus,  &  ils-couvrent leur 
][^k«lle  &  leur  iion-*chaIance  d^sap.ip 
^rentes  trompeufes  d'une  faîiite  hu- 
milité. 

Il  efl  vrai,  que  nous  «e  pouvons: 
découvrir  la  vérité  par  nous-mêmes  ^ 
niais  nous  le  pouvons  toujours  ava:: 
celui  qui  nous  éclaire  i  &  nous  ne  li^ 
pouvons  jamais  par  le  fecoursde 
tous  les  nommes  joints  enfetnble; 
Ceux  mêmes  qui  la  coiinoiflfent  lé 
mieux  ne  nous  la  fçauroient  fait^ 
Voir,fi  nous  n'interrogeons  nou6-mê*« 
mes  celui  qu'ils  ont  interrogé ,  &  s'il 
ne  répond  à  notre  attention  comme 
îl  a  répondu  à  h  leur.  Il  ne  faut  donc 
point  croire  les  hommes  parce  que 
les  hommes  ont  parlé,  car  tout  hom\* 
me  eft  trompeur  ;  mais  parce  que  ce-* 
lui  qui  ne  peut  tromper ,  nous  a  par-- 
léi  &  nous  devons  fans  ceflè  iijterro- 

fer  celui  qui  ne  peut  jamais  tromper^ 
^^ous  ne  devons  point  croire  ceux 
•qui  ne  parlent  qu'aux  oreilles,  qui 
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tî^xnftruifent  que  le  corps ,  qui  n'a- 
^ffëntau  plus  que  fur  ^imagination. 
Mais  nous  devons  écouter  ai  tenti ve- 
inent, &  croire  fidèlement  cdui  qui 
parle  à  Pefprit,  qui  inftruh  la  raifon, 
&  qui  pénétrant  jufques  dans  le  plus 
•fecret  de  Thomme  intérieur,  efl  capa-^ 
ble  de  Péclairer  &  de  le  fortifier  con- 
tre l'homme  extérieur  &  fenfible ,, 
*qui  le  féduit  &  qui  Je  maltraite  fans 
ceflfe.  Je  répète  fouvent  ces  cïiofes 
parce  que  je  les  croi  très -dignes 
d'une  férîeufe  réfléxioa  Oeft  Dieu 
feul  qu'il  faut  honorer;  Il  n'y  a  que 
iuiquifoit  capable  de  répandre  en 
1Î0U5  la  lumière ,.  comme  iln-y  a  que 
lui  qui  foit  capable  de  produire  en 
nous.  les  plaififStw 

II.  fe  rencontre  quelquefois  dans 
les  efprits  anitnaux  &  dans  le  relie  du 
corps ,  une  certaine  difpofition  qui 
excite  à  la;cha(Ië,à  la  danfe>  à  lacour- 
fe  &  généralement  à  tous  les  exerci- 
ces ,où  la  force  &  Padrefledu  corps 
pacoiflent  le  plufi.  Cette  difpofition 
eft  fort  ordinaire  aux  jeunes  gens,,  ôc 
principalememâ.ceux  dont  le  corps, 
n'iefli  pas  encore  taut-à-  fait  formé. 
Les  enfans  ne  peuvent  demeurer  en 
place ,  ils  font  CQuîours  &i  ^âaon  ^ , 

Zij 
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lorfqu'ils  fuivent  leur  humeur.  Coii^ 
me  leurs  mufc-les  ne  font  pas  encore 
fortifiez ,  ni  nïême  tout-à-faît  ach&« 
vez  ;  Dieu  qui  comme  Auteur  de  b 
nature  régie  les  plaifirs  de  l'ame  par 
rapport  au  bien  du  corps ,  leur  fait 
trouver  du  plaifir  dans  l'exercice , 
afin  que  leur  corps  -fe  fortifie.  Aînfi  " 
dans  letems  que  les  chairs  &  les  fi^ 
bres  des  nerfs  font  encore  moles,  les 
cJiemins  par  lefquels  il  eft  néceflaîre 
que  les  efprits  animaux  s'écoulent 
pour  produire  toutes  fortes  de  mou- 
vemens ,  fe  tracent  &  fe  confervent , . 
&  il  ne  s'amafle  point  d^humeurs  qui  ^ 
les  ferment,  ou  qui  s'étant  pourries 
corrompent  quelque  partie. 

Le  feritiment  confus  que  les  jeunes. 
gens  ont  de  la  difpofition  de  leur 
corps ,  fait  qu'ils  fe  plaifent  dans  la  * 
vue  de  fa  force  &  de  fon  adrelle,  Ib 
s^admirent  lorfqu'ils  en  fçavent  me- 
furer  les  mouvenaens ,  ou  lorfqu'ib 
font  capables  d'en  faire  d'extraordi- 
naires :  ils  fouh^itent  même  d  être 
en  préfence  de  gens  qui  lesconfidé- 
rent  &  qui  les  admirent.  Aînfi  ils  fe 
fortifient  peu  à  peu  dans  la  paffion 
pour  tous  les  exercicesdu  corps,  ïar 
QuelJe  eft  une  dçs  principales  çaiife», 
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de  rignorance  &  de  la  brutalité  des 
hommes.  Car  outre -le  tems  que  Ton 
perd  dans  ces  exercices ,  le  peud'u- 
fege  que  l'on  fait  de  fôn  efprît ,  eft 
caufe  que  la  partie  principale  du  cer- 
veau ,  dont  la  flexibilité  fait  la  force* 
&  la  vivacité  dePefprit,  devient  en- 
tièrement inflexible  ,  &  que  les  ef- 
prits  animaux  ne  fe  répandent  pas 
facilement  dans  le  cerveau  d'une  ma- 
nière propre  pour  penfer  à  ce  que 
l'on  veut. 

G'eft  ce  qiiî  rend  la-  pliipart  des 
gens  de  guerre  &  de  la  nobleflTe  inca- 
pables de  s'appliquer  à  quoi  que  ce 
foit.  Ils  raifonnent  de  toutes  cKofes 
à  la  cavalière ,  comme  l'on  dit  ordi- 
nairement :  &  fi  l'on  prétend  leur  di- 
re ce  qu'ils  ne  veulent  pas  entendre, 
au  lieu  de  penfer  à  ce  qu'il  faut  ré- 
pondre, leurs  efprîts  animaux  fe  con- 
duifent  infenfiblement  dans  les  muf- 
cles  qui  font  lever  le  bras.  Ils  répon- 
dent prefque  fans  réflexion  par  quel- 
que coup  ou  par  quelque  gefte  mena- 
çant :  à  caufe  que  les  efprits  étant 
agitez  par  les  paroles  qu'ils  enten- 
dent ,  ils  fe  portent  vers  les  endroits 
les  plus  ouverts  par  l'habitude  de 
i'-exercice,  Lefemiment  qu'ils  ont  dQ 
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la  force  de  leurs  corps  les  confirme 
dans  ces  manières  hublentes  :  &  la 
vue  de  Pair  refpedueux  de  ceux  qui 
les  écoutent ,  leur  imprime  raie  fotié 
tonfiance  pour  direfiérement  &  bru- 
talement des  fottifes.IU  croîentœê- 
me  avoir  dit  de  belles  &  bonnes  cho- 
fes ,  parce  que  la  crainte  &  la  pru- 
dence des  autres  leur  a  été  favorable- 
II  n'eft  pas  poflible  dee^être  q)- 
pliqué  à  quelque  étude ,  ou  de  faire 
aduellement  profeflTion  de  quelque 
Icîence,  fans  qu'on  le  fçaclieconne 
jpeut  être  Auteur  ou  Dodeur ,  fans 
tfen  fouvenir.  Mais  ce  feul  fbuvenir 
produit  naturellement  dans  refprit 
de  bien  des  gens  un  fi  grand  nom-^ 
brededéÊiuts ,  qu'il  leur  feroit  très- 
avantageux  de  n'avoir  paint  laqua- 
litédont  ils  fe  font  honneur.  Comme 
ils  s'imaginent  qu'elle  fak  leur  plus^ 
bel  endroit ,  ils  la  confîdérem  xoû* 
purs  avec  pkifir  :  ils  la  préfentent 
aux  autres  avec  toute  l'adielïe  pofli- 
ble :  '&  ils  prétendent  qu^elIe  leur 
donne  droit  de  juger  de  toucescho-» 
fes  fans  les  examiner.  Si  Pon  eflaflèr 
prudent  pour  les  contredire ,  ils  tâ- 
chent d'afxjrd  d'infinueravecadrefle 
&  avec  un  air  de  douceur*  &:  de  clta;*^ 


^  DÉS  PUASSIONS  ,  tkc.  ^y; 
Titéxe  qu'ils  font ,  &  le  droit  qu'ils 
ont  dé  décider.  Mais  fi  l'on  eft  en- 
fuite  aflez  hardï  pour  leur  réfifter , 
A:  qit'ib  manquent  de  réponfe,  ifc 
•difent  alors  ouvertement&œ  qu'ils 
penfent  d'eux-mêmes,  &  ce  qu'ils 
'penfent  de  ceux  qui  leur  réfiftent, 

Tout  fenriment  intérieur  de  quel- 
que avantage  que  l'on  pofféde,  enfle 
naturellement  le  courage.  Un  Cava^- 
•lier  qui  fe  fent  bien  riionté  &  .bien 
armé,  qui  ne  manque  ni  de  fang  ni 
d'efprits,  eft  prêt  de  tout  «nçrepren-^ 
dre  :  la  difpofîtion  où  il  fe- trouve  le 
rend  généreux  ^  hardi,  ill  «n  eft  de 
mêmed'unhomme  d'étude,  loriqu'il 
fe  croit '{çavant ,  & quel?enflure  de 
fon  cœur  lui  a  corrompu  Pefptit.Il 
devient,  fi  cela ^fe peut  dire,  géné- 
reux &  hardi,  contre  la  vérité.  Quel- 
quefois il  la  combat  timeraicement 
fans  la  reconnoître ,  &  quelquefois  il 
la  trahit  après  l'avoirreçonnuëj  & 
fecontiant  dans  fa  faufle  érudition,îl 
eft  toujours  prêt  de  fou teqîr l'affirma- 
tive ou  la  négatif,  fdonquel'ef- 
pritdecontradiôcon  lepoflede. 

Il  n'en  eft  pas  demême  deceux  qui 
ne  fe  piquent  point  de  fcience ,  ils  ne 
iont  point  décififs.  H  eft  rare  quUl^ 

Z  iiij 
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parlent ,  s'ils  n'ont  quelque  choïêit 
dire  ;  Se  il  arrive  même  allezjfouvent 
qu'ils  fe  taifent  dansletems  qu'ils 
œvroient  parler;  Ils  n'ont  point  cet- 
te réputation  &  ces  marques  extérieit. 
res  de  fcience ,  lefquelles  engagent  à 
parler  fans  fçavoir  ce  qu'on  dit  :  ils 
peuvent  fe  taire.  Mais  les  fcavans  ap- 
préhendent de  demeurer  fans  rien  di- 
re: car  ils  fçavent  bien  qu'on  les  mé- 
prifera  s'ils,  fe  taifent  ,   lors  même 

gu'ilsn'ont  rien  à  dire  ;  &  qu'on  ne 
»  mépiffera  pas  toujours ,  quoi- 
qu'ils nedifentquedes  fottifes,  pour- 
vu qu'ils  les  difent  d'une  manière 
fcientifique. 

Ce  qui  rend  les  hommes  capables 
de  penfer,  les  rend  capables  de  la  vé- 
rité: mais  ce  ne  font  ni  les  honneurs , 
ni  les  richefles,  ni  lesdegrez  ni  la 
Ésiufle  érudition  qui  les  rendent  capa- 
bjies  de  pen(er  3  c'eft  leur  nature.  Ils 
font  faits  pour  penfer ,  parce  qu'ils 
font  faits  pour  la  vérité.  La  famé  mê- 
me du  corps  ne  les  rend  point  ca- 
{)ables  de  bien  penfer  :  tout  ce  qu'el- 
e  peut  faire  eftde  n'y  mettre  pas  urt. 
fi  grand  empêchement  que  la  mala- 
die. Nôtre  corps  nous  aide  en  quel- 
que manière  à  fentir  &  à  imaginer  ^. 


i 


DES  PASSIONS  ,  &c.     537 

iftaîs  il  ne  nous  aide  point  à  conce- 
voir. Car  quoi  que  fans  le  fecours  du 
corps  nous  ne  puiflions  en  méditant 
fixer  nos  idées ,  contre  l'effort  conti- 
nuel des  fens  &  despaffions ,  qui  les 
troublent  &  qui  les  effacent,  à  caufe 
que  nous  ne  pouvons  préfentement 
vaincre  le  corps  que  par  le  corps  ;  ce* 
pendant  il  eft  vilible  que  le  corps  ne 
peut  éclairer  Tefprit ,  ni  produire  en 
lui  la  lumière  de  Tintelligence.  Car 
toute  idée  qui  découvre  la  vérité  > 
vient  de  la  vérité  même.  Ce  que  l^a- 
me  reçoit  par  le  corps,  n'eft  que  pour 
ie  corps  ;  &  lors  qu'elle  fe  tourne 
vers  les  fantômes ,  elle  ne  voit  que 
des  illufions  &  des  fantômes  :  je  veux 
dire  qu'elle  ne  voit  point  les  chofes 
comme  elles  font  en  elles-mêmes^ 
mais  feulement  les  rapports  qu'elles 
peuvent  avoir  avec  le  corps. 

Si  l'idée  de  grandeur  oudepetî- 
t^ffè  que  nous  avons  de  nous  mêmes^ 
nous  eft  fouvent  une  occafion  d'er- 
reurs ,  l'idée  que  nous  avons  des  cho- 
fes qui  font  hors  de  nous  &  qui  ont 
quelque  rapport  à  nous ,  ne  fait  pas 
une  imprellion  moins  dangereufe. 
Nous  venons  de  dire  quei'idce  dé 
grandeur  eft  toujours   accdmpagnée 

Z  v 
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d^un  grand  mouvement  d*eforîts,  & 
qu'Hun  grand  mouvement d'eiprits  eft 
toujours  accomp^né  d'ime  idée  de 
grandeur:  &  qu'au  contraire  Pidée 
2e  petîteflè  eft  toûjouisaccompagnée- 
d'un  petit  mouvement  d!efprits ,  & 
qu'un  petit  mouvementd'efprits:  eft. 
fïoûjours  accompagné  d'une  idée  der 
^titedè.De  ceprincipeil  eft  facile  de- 
conclure  que  les  cBofe,  quiprodui- 
&nt  ea  nous  àe  gcands  mouvement* 
d'eTprîts^doivent  natureUementnous» 
paroître  avoirpIusdegrandeuT;c'eft- 
à-dire  plusxfe  force ,  plus  deréaiité , 
plus  de  perfedion  que  les  autres ,  car 
par  grandeur  j'entens  toutes  ces  cho- 
«s  &  piufieurs  autres.  AihliIesBienS' 
fenfibles  nous  doivent  paroître  plus 
grands  &plus  folidesqueceuxqui  ne 
ïe  font  point  fentîr ,  fi  nous  en  ju- 

onspar  le  mouvement  des  efprits ,. 

non  point  par  l'idée  pure  de  la  vé- 
rité. Une  grande  maifon ,  un  traia 
«lagnrïîque ,  un  bel  emmeublement ,, 
des  charges  ,  des  honneurs ,  des  ri- 
cfiefles  paroiflènt  avoir  plus  de  gran- 
deu  r  &  de  réalité  que  la  vertu  &  que  la^ 
juftice. 

Qnan^n  compare  ïa  vertu  aux  r£. 
dbei&sipb:  la  \àé  claire  de  tefprit  ^ 
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•alors  on  leur  préfere  la  vertu  ;  mars- 
lorfqtfon  feit  ufage  de  fes  yeux  &  de 
fon  imagination ,  &  que  l'on  ne  juge 
de  ces  chofes  que  par  Pémotion  des 
efprîts  qu'elles  excitent  en  nous  ,  on 
préfere  fans  doute  les  richeOès  à  la. 
.vertu. 

Oefiparce  prîncîpequenous  pen-- 
fons,  que  les  chofes  fpi rituelles,  ou 
qui  ne  fe  font  point  feniir  ne  font 
prefque  rien  :  Que  les  idées  de  nôtre 
efprit  font  moins  nobles  que  les  oIk 
jets  qu'elles  repréfentent*  Qu'il  y  a 
moins  de  réalité  &  de  fubftance  dans 
i'air  que  dans  ies  métaux ,  dans  Teaii 
que  dans  la  glace  ^  Que  les  efpaces  de- 
puis la  terre  julqu'au  firmament  font 
vuides,  ouquelecprps^quilesrem- 
pliflent ,  n'ont  point  tant  de  réalité  & 
defolidité  quele  Soleil  &  les  Etoiles. 
Enfin  fi  nous  tombons  en  une  infini- 
té d'erreurs  fur  la  nature  &  fur  laper- 
fedion  de  chaque  chofe,  c'eft  que 
nous  raifoiuions  fur  ce  faux  principe^ 

Un  grand  mouvement  d'efprits,  & 
par  conféquent  une  forte  palïîonac- 
compagnaiit  toujours  une  idéefenfi* 
ble  de  grandeur  ;  &  un  petit  mou- 
vement d'cfprits ,  &  par  conféquent 
une  fbible  paillon  accompagnant  au(^ 
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fi  une  idée  fenlible  de  petitefle ,  6w 
s^applique  beaucoup  &  I  on  emploie 
trop  de  tems  à  l'étude  de  tout  ce  qui 
excite  une  idée  fenfible  de  grandeur, 
&  Ton  néglige  tout  ce  qui  ne  donne 
qu'une  idée  lenfible  de  petitefle.  Ces 
grands  corps  par  exemple  qui  roulent 
liir  nos  têtes,  on  fait  de  tout  tems  im- 
preflion  fur  les  efprits.:  on  les  a  d'a- 
bord adorez  à  caufede  l'idée  fenfible  ' 
de  leur  grandeur  &  de  leur  éclat. 
Quelques  génies  plus  hardis  en  ont 
examiné  l#.mouvemens,&  ces  A  lires 
ont  étédans  tous  les  iîécles,  l'objet  ou 
de  l'étude,  ou  delà  vénération  de^ 
beaucoup  de  gens.  On  peut  même 
penfer  que  la  crainte  de  ces  influen- 
ces imaginaires ,  qui  effrayent  encore 
préfentement  les  Aftrologues  &  les 
efprits  foibles  ,  eftune  efpéce  d'ado- 
ration qu'une   imagination  abbatuë 
rend  à  l'idée  de  grandeur  qui  repré*^ 
fente  les  corps  celeftes. . 

Le  corps  de  l'homme  au  contraire 
infiniment  plus  admirable  &  plus 
digne  de  nôtre, application,  que  tout 
ce  qu'on  peut  fçavoir  de  Jupiter,  de 
Saturne  &  de  toutes  les  autres  planer 
tes,  n'efl  prefqiie  point  connu.  L'idée 
fenfible  des  parties  de  chair  diflequée 
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tfâ'rîen  de  grand ,  &  caufe  même  dû 
dégoût  &  de  Vhôtreùv  :  de  forte  que 
ce  n'efl  que  depuis  quelques  années», . 
que  les  perfonnes  d^efprit  regardent- 
r^natomie,  comme  une  fcience  qui  • 
mérite  leur  application.  II  s'efl  trou- 
vé des  PriiKes  &des  RoisAftrono — 
mes  ,  &  qui  faifoient  gloire  de  l^être:  - 
La  grandeurdes  Aftres  fembloit  s'ac- 
commoder avec  la  grandeur  de  leur 
dignité.  Mais  je  ne  croi  pas  que  Pon 
en  ait  vu  qui  le  foient  fait  honneur 
de  fçavoir  Panatomie ,  &  de  bien  dit  - 
fequer  un  cœur  &  un  cerveau.  II  en  . 
eft  de  même  de  beaucoup  d'autres  * 
fcrencesr.  - 

Les  chofes  rares  &  extraordinaires 
produifent  dans  les  efpritsdes  mou^ 
vemens  plus  grands  &' plus  fenfibles  », 
que  cdlesqurfevoyent  tous  les  jours: 
on  les  admire ,  on  y  attache  pat 
conféquent  quelque  idée  de  gran*. 
deur  &  elles  excitemainfidans  leseC 
prits  des paflions d'eflime  &de  ret 
ped.  C'eft  ce  qui  renverfe  la  raifon 
de  bien  des  gens  :  il  y  en  a  beaucoup  ^ 
qui  font  fi  refpedueux  &  fi  curieux 
pour  tout  ce  qui  nous  reftedePantr- 
qijité,  pour  tout  ce  qui  vient  de  loin; 
ou  qui  efl  rare  &  extraordinaire,  quç 
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.feur  efprit  en  eft  comme  eCclave;  car 
l'efprit  n'ofe  juger  ou  fe  mettre  au 
.deffus  de  ce  qu'il  refpcde» 

II  eft  vrai  qu^il  n?y  a  p^s grand  dan* 
.ger  pour  la  vérité ,  que  cfes  gens  ci- 
ment ies  médailles,  les  armes ^  & 
les  habillemens  des  anciens^  ou  ceux 
des  Chinois  ou  des  Sauvages»^  II  n^eft 
pas  tout-à-fait  inutile  de  fçavoir  la: 
cartede  l'ancienne  RoAie,  ou  les  che- 
mins de  Tomquin  à  Nanquin,  quoi 
qu^il  foit  -  plus  liitile  pour  nous  de 
ïçavoir  ceux  de  Paris  à  S.Germain 
ou  à  Verfailles,.  Enfin  on  ne  peut 
trouver  à  redire  que  des  gens  veiiiU 
km  fçavoir  au  vrai  rhilloire  de  la 

Suerre  des  Grecs  avec  leà  Perfes,.  ou 
es  Tartares  avec  les  Chinois,  & 
qii'ils  ayent  pour  Thucidide  &  pour 
Xenophon ,  ou  pour  tout  autre  qu- il 
vous  plaira,  une  inclination  extraor- 
lîinaire.Mais  on  ne  peut  foufFrir  que 
l'admiration  pour  l'antiquité  fe  rend 
loaî trèfle  delà  raifon;  qu'il  foitcom- 
»ae  deffendu  de  faire  ufagedefoneCi 
prit  pour  examiner  les  fentîmem  des 
Anciens  5  &  que  ceux  qui  en  décou- 
vrent ,  &  qui  en  démontrent  la  iau(^ 
ièté ,  paflent  pour  préfomptueux  & 
pour  téméraires. 
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tes  véritezfont  de  tous  lestems.. 
Si  Ariflote  en  a  découvert  quelques^ 
mies ,  Pon  en  peut  aufli  découvrir 
aujourd'hui.  II  faut  prouver  les  opi- 
nions de  cet  Auteur  par  des  raifons 
que  P on  puifle  recevoir  ;  car  fi  les: 
opinions  d' Ariflote  étoient  folides 
de  fon  tems,  elles  le  ïëront  encore 
maintenant.  C'efl  une  iilufîon  que 
xfc  prétendre  prouver  par  des  autori- 
tez  humaines  les  véritez  delà  nature^ 
Peut-être  que  l'on  peut  prouver 
qu'Ariftote  aeu  decertaines  penfées- 
fur  de  certains  fujets  :  mais  ce  n'eft 
pas  être  fort  raifonnaHe  que  de  lire 
Ariflote  ou  quelque  Auteur  que  ce 
(bit  avec  beaucoup  d'affiduité&  de 
peine,  pour,  en  apprendre  hiflorîqwe* 
menti  les  opiaioms  ,  &  pcxir  en  inf* 
rruire  les  autrcsi 

On  ne  peut  conjSïerer  fans  quelque 
émotion  qiiecertaities  Univerfîtez ,. 
qui  ne  font  établies  qsuepour  la  re- 
cherche &  la  défenfe  de  Ja  Vérité,. 
Ibient  devenues  des  fedes  partiqulié- 
ïes,,  qui  font  gloire  d'éfaidier  &  de 
défendre  les  fentimens  de  qxielques 
hommes.  On  ne  peat  lire  fansquel- 
que  indignation  les  livres  que  ïes- 

fhilofopbês  &  les  Médecins,  coonpo^ 
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fertt  tous  les  purs ,  dans  lefquels  les 
ritations  font  li  fréquentes ,  qu'on  lei 
grendroit  plutôt  pout  des  écrits  de 
Théologiens  &  de  Canoniftes ,  que 
pour  des  traitez  de  Phyfique  ou  de 
Médecine.  Car  le  moyen  defourfrir 
qju'on  abandonne  la  raifon  &  Pexpéi 
rience  pour  fuivre  aveuglément  les 
Imaginations  d'Ariftote ^  de  Platon^, 
d-'Epicure ,  ou  de  quelque  autre  Phi-* 
lofophe  que  ce  puiuè  être. 

Cependant  on  demeureroît  peut- 
être  immobile  &  fans  parole  à  la 
vue  d'une  conduite  fi  étrange,  fi  Pon 
ne  fe  fentoit  point  blelfé,  je  veux  dire 
fi  ces  Meflieurs-ne  combattoient  point-- 
contre  la  vérité,  à  laquelle  feule-  on 
croit  devoir  s'attacher.  Mais  l'admi- 
ration poux  les  rêveries  des  Anciens 
leur  infpire  un  zele  aveugle  contrd 
ies  véritez  nouvellement  découver-  - 
tes  :  Ils  les  déerrent  fans  les  fçavoîrj 
ils  les  combattent  fans  les  compren-j» 
dre  ;  &*  iis  répandent  par  la  force  âer' 
leur  imagination  dans  l^efprit  &  dans*  ^ 
fecœur  de  ceux  qui  les  approchent 
&jqui  les  admirent ,  les  mêmes  fen— 
timens  dont  ils  font  prévenus. 

Comme  ils  ne  jugent  de  ces  non-» 
relies  découvertes  que  par  Pelliaie 


BES  PASSIONS ,  &c.     545 

qu^îls  ont  de  leurs  auteurs,  &que 
ceux  qu^ils  ont  vus  &  avec  lefquels 
ils  ont  converfé ,  n'ont  point  cet  air 
grand  &  extraordinaire  que  rimagî- 
nation  attache  aux  Auteurs  anciens , 
îls  ne  peuvent  les  ellimer.  Car  Pidée 
des  hommes  de.  nôtrefiécle  n'étant 
point  accompagnée  de  mouvemens 
extraordinaires  &qui  frappent  Tef- 
prit ,  rfexcite.  naturellement  que  du 
mépris. 

Les  Peintres  &  les  Sculpteurs  ne 
repréfentent  jamais  les  Philofophes 
de  l'antiquité  comme  d'autres  hom- 
mes :  ils  leur  font  la  têtegrofle ,  le 
front  large  Ôc  élevé ,  &  la  barbe  am- 
ple &  magnifique.  Ceftune  bonne" 
preuve.queIe.commun  des  hommes  • 
s'en  forme  naturellement  uneTem- 
blable  idée:  car  les  Peintres  peignent 
les  chofes  comme  on  fe  les  figure,  ils 
fuivent  les  mouvemens  naturels  de 
l'imagination.    Ainfî   l'on    regarde^ 
prefque  toujours  les  anciens  comme 
des  hommesr  tout    extraordinaires. 
Mais   I*îmagination  repréfente   au* 
contraire  les  hommes  de  nôtre  fiécle 
comme  femblables  à  ceux  que  nous  * 
voyons  tous  les  jours  ;  &  ne  produi- 
fant  point  de  mouvement  extrao&r- 
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dinaire  dans  les  efprits,  elle  n'excittf 
dans  Pâme  que  dix  mépris  &dej'in- 
différetice  pour  eux. 

J'ai  vil  Defcartes ,  difoic  uh  de  ces 
fçavans  qui  n'admiirent  que  l'antiqui- 
té, je  Tai  connu,  je  I-âî  entretenu: 
pIufieUTS  fois ,  c'étoît  un  honnête 
îkomme ,  il  ne  manquoit  pas  d'efprit,> 
mais  iln'avoit  rien  d'extraordinaire. 
II  s'étoit  feit  une  idée  baflède la  Phi- 
lofophie  de  Defcartes  ,  parce  qu'M 
en  avoit  entretenu  TAuteiir  quelques- 
'momens,  &  qu'il  n'avoit  rien  recon- 
nu en'Iui  de  cet  arr  grand  &  extraor- 
dinaire qui  échauflè-rimagination  Jt 
jrétendoit  même  répondre  fuffifam- 
ment  aux  raifons-  de  ce  Philofophe;,; 
ïefquelles  l'embarraffoient  un  peu,, 
en  difant  fièrement  qu'il  Tavoit  con- 
nu autrefois.  Qu'il  Teroît  à  fbiihaîter 
que  ces  fortes  de  gens  peuffènt  voir 
Ariftote  autrement  qu'en  peinture  ^ 
êc  avoir  une  heure  de  converfatipn 
avec  lui,  pourvu  qu'il  ne  leur  parlât 
point  en  Grec,  mais  en  François,  & 
'fensfe  faire  connoîtrequ'apfés  qu'ifc 
en  auroient  porté  leur  jugement. 

Les  chofes  qui  portent  lecaraftére 
de  la  nouveauté  ,  foit  parce  qu'elles^ 
font  nouvelles  en  elles-même$^  foit 
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parce  qu'elles  paroiflTent  dans  un  nou- 
vel ordre  ou  dans  nouvelle  fituation , 
îious  agitent  beaucoup;   car  elles 
touchent  le  cerveau  dans  des  endroits 
d'autant  plus  fenfîîries ,  qu'ils  font 
moins  expofez  aux  cours. des  efprits. 
Les  chofes  qui  portent  une  marque 
fenfible  de  grandeur  nous   agitent 
auITi  beaucoup  j  car  elles  excitent  tti 
nous  un  grand  mouvement  d'efprits. 
Mais  les  chofes  qui  portent  en  même 
tems  le  caraâére  ^  la  grandeur  & 
celui  de  la  nouveauté ,  ne  nous  agio- 
tent pas  feulement  :  elles  nous  ren- 
verfent,  elles  nous  enlèvent  ,  elles 
nous  étourdiffent  ipdcc  les  fecoulFés 
violentes  qu'elles  nous  donnent. 

Ceux  par  exemple  qui  ne  difent 
que  des  paradoxes ,  fe  font  admirer  ; 
car  ils  ne  difent  que  des  chofes  qui 
ont  le  caraâére  de  la  nouveauté.Ceux 
qui  ne:parlent  que  par  fentenees ,  & 
qui  n*empIoyent  que  des  mots  choifis 
&  propres  pour  le  (ublrme ,  fe  font 
refpeder  y  car  ils  paroiflent  dire  quel- 
que chofe  de  grande  Mais  ceux  qui 
joignent  le  fufalime  au  nouveau ,  le 
grand  à  l'extraordinaire ,  ne  man- 
quent prefque  jamais  d'enlever  & 
d'étourdir  le  coomiua  des  hommes> 
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Siviand  même  ils  ne  diroient  que  deSt 
ottifes.  Ce  galimatias  povitpetix  & 
magnitique,  in/i»i  fUlgores ;ceifa.ufrei 
lumières  des  déclamateursébloiirflènt 
prefque toujours  les  efprits  foibles  r 
elles  font  une  impreffion  fi  vive  &  fî' 
fiuprenante  fur  leur  huagination  , 
qu'ils  en  demeurent  tout  étourdis, 
qu^ils  refpedent  cette  puiflàncequi 
les  abbat  &  qui  les  aveugle ,  &qu'îls 
admirent  comme  des  véritez  éclatan- 
tes des  fentimens-confus  qui  ne  peu- 
vent s'exprimer. 


"  <V      V     ' 


CHAPITRE    VIII. 

Continuation  dtt  même  fujet.  Vu  bon' 
ufage  que  Von  peut  faire  de  t* admira^  ' 
tion  3  &  des  autres  pajjions. 

TOUTES  les  paffions  ont  deux^ 
efFets  fort  conGdérables  ,  elles  > 
âjppliquent  Pefprit  &  elles  gagnent  le 
eœur.  Encequ'elles  appliquent  Pefi-  - 
prit,  elles  peuvent  être  fort  utiles  à 
la  connoiflànce  de  la  vérité  ,  pourvu 
que  Poui^  fçache  en  faire  ufage  :  car 
Inapplication  produit  la  lumière ,  8c 
Ia.îumiére.  découvre  ia  vérité.  Mais ^ 
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f^n  ce  qu'elles  gagnent  le  cœur  ,  elles 
ifont  toujours  un  mauvais  etïët  ;  parce 
.^ju'elles  ne  gagnent  .le  cœur  qu'en 
corrompant  la  raifon,  &:  en  lui  ré- 
prefentant  les  chofçs  non  félon  cje 
;  qu'elles  font  en  elles-mêmes  ou  felojii 
ïa  vérité,  mais  félon  le  rapport  qu'el- 
les ont  avec  nous. 

De  toutesies  pallions ,  celle  qui  va 
Je  moins  au  cœur,  c'ell  l'admiration. 
Car  c'efl  îa  vue  dçs  chofes  comme 
bonnes  ou  comme  mauvaifes  qui  nous 
agite  ija^vûë  des  chofes  comiiiie  nou- 
velles, comme  grandes  &  extraordi- 
naires fans  autre. rapport  avec  nous, 
ne  nous  touche  prelque  pas.  Ainfî 
l'admiration  qui  accompagne  la  con- 
noiflànce  de Ja  grandeur  ou  de  Tex- 
cellence  des  chofes  nouvelles  que 
nous  conliderons  ,  corrompt  beau- 
coup moins  la  raifon  que  toutes  les 
autres  paflions  :  &  elle  peut  même 
être  d'un  grand  ufage  pour  la  con- 
noillànce  de  la  vérijé,  pourvu  que 
l'on  ait  beaucoup  de  foin  d'empê- 
cher qu'elle  ne  foit  fuivie  des  autres 
paflions  j  comme  il  arrive  prefquc 
toujours. 

'  Dans  I^admîratîon  les  efprits  anî- 
maiu  font  pouHièz  av^  force  vers  I^ 
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.endroits  du  cerveau  ^  qui  repréfente 
Tobjet  nouveau  félon  ce  qu'H  eft  en 
lui-même:  ils  y  font djss  traces  dif- 
tinâes^,  ôc  aflèz  pTofondes^pour  s'y 
Gonferver  long-tems  :  &  par  confè- 
rent Pefprit  «1  a  une  idée  aflfep 
ciaire  ou  aflfe  nette,  &  il  s- en  reflbu- 
vient  facilement.  Ainfîl'on  ne  peut 
nier  que  Tadmiraiion  ne  foit  tres- 
ntîle  pour  les  fciences ,  puifqu-elle 
applique  ôc  qu'elle  éclaire  l'efpric 
II  n'en  eft  pas  de  même  des  autres 
paflions:  elles  appliquent  Tefprit, 
mais  elles  ne  l'éclairent  pas.  Elles 
l'appliquent ,  parce  qu'elles  réveil- 
lent les  efprits  animaux  dont  le  cours 
eft  nécellàire  pour  la  formation  &  la 
confervation  des  traces  :  mais  elles  ne 
l'éclairent  pas  ,  ou  elles  l'éclairent 
d'un  faux  jour  &  d'une  lumière  trom-* 
peufe  ;  parce  qu'elles  pouffent  de 
jelle  manière  ces  mêmes  efprits,qu'ils 
ne  reprefentent  les  objets  que  lelon' 
ïe  rapport  qu'ils  ont  avec  nous ,  & 
non  pas  félon  ce  qu'ils  font  en  eux- 
mêmes. 

Il  n'y  arien  de  fî  difficile  que  de 
s'appliquer  long-tems  à  une  chofe, 
lorfque  ne  l'admirant  point ,  les  eî- 
prj&  animaux  ne  fe  portent  pas^  faei- 
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îement  aux  endroits  néceffàires  pour 
fe  la  reprefenter.  On  a  beau  nous 
dite  que  nous  foyons  attentifs  :  nous 
lie  pouvons  pas  Pêtre,  ou  nous  ne 
pouvons  pas  l'être  long-tems  j  quoi- 
que d'ailleurs  nous  foyons  perfuadez 
d'une  certaine  peïftiafion  abflraite 
Se  qui  n'agite  point  les  efprits ,  que 
la  chofe  mérite  fort  nôtre  applica- 
tion. Il  eft  néceflatiPe  que  nous  trom- 
pions nôtre  imagination  pour  réveil»» 
1er  nos  efprits ,  &  que  nous  nous  re*- 
prefentîorts  d'un^  manière  nouvelle 
Je  fujet  que  nous  voulons  méditer; 
afin  d-exciter  en  nous  quelque  mou^» 
vement  d'admiration. 

Nous  voyons  tous  les  jours  des 
efprits  qui  ne  trouvent  point  de  goût 
à  l'étude  :  Rien  ne  leur  paroît  plus 
pénible  que  l'application  del'efprit^' 
Ils  font  convaincus  qu'ils  doivent 
itudijpr  certaines  matières ,  &  ils  font 
pour  cela  tous  leurs  efforts  ,  mais 
ces  efforts  font  aflèz  inutiles  :  ils  n'a** 
vancent  pas  beaucoup,  &  ils  fe  lallènt 
incontîijent.  Il  eft  vrai  que  les  efprits 
animaux  obéïflènt  aux  ordres  de  la 
volonté ,  Çc  que  l'on  fç  rend  attentif 
Jorfqu'on  le  louhaite.  Mais  lorfquo 
la  volonté  qui  coaunande  efl  une  vo-* 
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lontédepureraifon,  qui  n'eft  point 
foûtenuë  de  quelque  paflion  ,  cela  fe 
£iit  d'une  manière  fi  foihie,  &  fi  lan- 
guillant£ ,  que  nos  idées  (dlèmbleiu 
alors  à  des  fantômes -qu^on  ne  fait 
qu'entrevoir  ,,&  qui  dilpa^oiffeot  en 
un  moment.  Nos  efprîts  animaux  re- 
çoivent tant  d'ordres  fecrets  de  la  part 
de  nos  paffions ,  &  ils  ont  par  ntature 
&  par  habitude  une  fi  grande  iacilité 
è  les  exécuter ,  qu'ils  font  tres-aifé- 
merit  détournez  de  ces  chemins  nou- 
veaux &  difficiles  où  la  volonté  les 
vouloit  engager.  De  forte  quje  c'eû 
principalement  dans  ces  rencontres 
que  Ton  a  befoin  d'une  grâce  parti- 
culière poua:  connoitre  la  vérité, 
parce  qu'on  ne  peut  par  fes  propres 
forces  réfifter  long-tems  au  poids  du 
corps  quiappefantit  l'efprit  j  ou  fî  on 
le  peut ,  on  ne  fait  jamais  ce  que  l'on 
peut. 

Mais  lorfque  quelque  mouvement 
d'admiration  nous  réveille,  les  çC 

}3rits  animaux  fe  répandent  naturel- 
ement  vers  les  traces  de  l'objet  qui 
i'ont  excitée  :  ils  le  reprefentent  net- 
tement à  Pefpnt  ;  &  il  fe  fait  dans  le 
cerveau  tout  ce  qui  eft  nécelTaire  pour 
produire  la  iumiere&  Tévidence/ans 


DES  PASSIONS,  8cc.  5^ 
que  la  volonté  fe  fatigue  à  poufler  des 
efprits  rebelles,  Ainfî  ceux  qui  font 
capables  d'admiration/ont  beaucoup 
pluspropces  à  Tétude  que  ceux  qui 
:  n'en  font  point  fufceptibles  ;  ils  font 
ingénieux,  Scies  autres  (ont  ftupides. 

Cependant  lorfque  i'admiration 
devient  exceflîve ,  &  qu'elle  va  jus- 
qu'à Pctonnement  ou  à  l'épouvante, 
ouenfinJorfqu'elIe  ne  porte  point  à 
une  curiofite  raifonnable ,  elle  fait 
un  tres-niauvais  effet.  Car  alors  les 
efprits  animaux  font  tout  occupez  à 
repréfenter  Pobjet  par  celui  de  fes  * 
cotez  que  Pon  admire,  Onnepenfe 
pas  feulement  aux  autres  faces  félon 
îefquelles  on  le  peut  confîderen  Les 
efprits  animaux  ne  fe  répandent  pas 
même  dans  les  parties  du  corps  pour 
y  faire  leurs  fonâions  ordinaires  ; 
mais  ils  impriment  des  vefliges  fi 
profonds  de  Pobjet  qu'ils  reprefèn- 
tent ,  ils  rompent  un  li -grand  nom- 
bre de  fibres  dans  le  cerveau  ^  que 
l'idée  qu'ils  ^nt  exdtée  ne  fe  peut 
plus  eftàcer  de  Tefprit 

II  ne  Xuffit  pjis  que  Tadmiration 

nous  rende  attentifs  ,  il  faut  qu'elle 

nous  rende  curieux  :  il  ne  fuffit  pas 

qu^  nous  ayons  confîderé  une  des 

Tome  IL  A  a 
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nces  de  quelque  objet ,  pour  le  con* 
noîtxe  pleinement ,  il  faut  que  nou^ 
ayons «u  la  curiofîté  de  les  examiner 
toutes,  autrement  nous  n'en  pouvons 
fuger  foiidement.  Axnfi  l'orfquc  l'ad- 
miration ne  nous  porte  point  à  exa- 
miner les  chofes  dans  la  dernière 
«xaâitude,  ou  lorfqu'elle  nous  en 
empêche,  elle  eft  tres-imuile  pour 
la  connoiflance  de  la  vérité.  Alors 
elle  ne  remplit  refprit  que  de  vrai- 
femblances  &  de  probabiiitez,  &  elle 
nous  porte  à  juger  témérairement  de 
toutes  chofe$. 

II  ne  fufldrt  pas  d'admirer  fîmple- 
ment  pour  admirer ,  il  faut  admirer 
pour  examiner  enfuite  avec  plus  de 
facilité.  Les  efprits  animaux  qui  le 
réveillent  naturellement  dans  Tadmi- 
ration ,  viennent  s'offrir  à  l'ame,  afin 
cpi'elle  s'en  ferve  pour  le  repréfenter 
plus  diflindement  fon  objet  &  pour 
le  mieux  connoitre.  C'eft-Ià  l'inflitu» 
tîonde  lanarare:  car  l'admiration 
doit  porter  à  la  curiofité ,  Se  la  eu* 
riolîté  doit  conduireà  la  connoillànce 
de  la  vérité.  Mais  l'ame  ne  fçait  pas 
faire  ufagedefes  forces.  Elle  préfère 
un  certain  fentiment  de  douceur, 
qu'elle  reçoit  de  cette  abondance 
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3'efprits  qui  la  touchent,  àlacon* 
«oiffance  de  Pobjet  qui  les  excite. 
Elle  aime  mieux  fentir  Ces  richeflcs 
que  de  les  diffiper  par  i'ufage ,  & 
'elle  reflemMe  en  cela  aux  avares  qui 
aiment  mieux  pofleder  leur  argent 
que  de  s'en  fervirdans  leurs  befoins. 
Les  hommes  fe  plaifcnt  générale- 
ment dans  tout  ce  qui  les  touche  de 
quelque  paffion  que  ce  puîflfe  être. 
Ils  ne  donnent  pas  feulemant  de  Par  - 
gent  pour  fe  faire  toucher  de  triflcHe 
par  la  repréfentation  d'une  tragédie, 
ils  en  donnent  auflî  à  des  joiieurs  de 
gobeleu  pour  fe  faire  toucher  d'ad- 
miration ;  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  foit  pour  être  trompez  qu'ils 
leur  ea  donnent.    Ce  fentiment  de 
douceur  intérieure  que  l'on  fent  en 
admirant ,  eft  donc  la  principale  eau- 
fe  pour  laquelle  oHi'arrête  dans  l'ad- 
miraiion ,  fans  en  faire  l'ufage  que 
la  nature  &  la  raifon  nousprefcri- 
vent  :  Car  c'eft  ce  fentiment  de  dou- 
ceur ,  qui  tient  les  admirateurs  fi  fort 
attachez  aux  fujets  de  leur  admira- 
tion ,  qu'ils  fe  mettent  en  colère  lorf- 
qu'on  leur  en  montre  la  vanité. 
Quand  un  homme  affligé  goûte  la 
douceur  de  la  tr  llefle ,  on  le  fâche 

A  a  ij 
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k>riqu^onIeveut  féjouir.  lien  efldé 
même  de  ceux  qui  admirent.  Il  fem- 
blequ'on  les  bleflèiloy  fqu'oasîcffbrçe 
de  leurfaire  voir  que  c'efl  lans  j:4i£b|i 

Su'ils  admirent  :  parce  qu'ils  Tentent 
iminuer  en  eux  le  plaifîr  fecret  qu'i^ 
reçoivent  dans  leur  paffion ,  à  pro- 
portion que  Pidée  cpix  la  caufoit  .s^ef- 
nce  de  leur  cTpriç 

Les  paflions  tâchent  toujours  de  fe 

i'uflifier ,  &  elles  perfuadent  infenfî*- 
Jement  que  Ton  a  raifbn  de  les  lui^ 
vre.  La  douceur  .&  le  plaifîr ,  qu'el- 
les fomfentirà  TeTprit  qu^i  doit  être 
leur  juge ,  le  corrompent  en  leur  fa- 
veur :  &  void  à  peu  prés  de  quelle 
manière  on  pourroit  dire  quelles  le 
font  raifonner.  On  ne  doit  juger  de^ 
chofesque  félon  les  idées  qu'on  en  a; 
ôc  de  toutes  nos  idées  les  plus  fenfi- 
blés  font  ks  plus  #pl,I^ ,  puifqu'd- 
les  agiflent  lur  nous  avec  le  plus  de 
force  :  ce  font  donc  celks  félon  les- 
quelles on  doit  je  plutôt  juger.  Or  le 
fujetquej'adiiiirerenferme.une  idée 
fenfible  de  gcandçur  :  donc  j'en  dois 
juger  felon  cçtte  idée,car  je  dois  avoir  ; 
de  reflîme  &  de  Tamour  pour  la 
grandeur.  Ainfi  j'airaifon  de  m'ar- 
rêter  à  cet  objet  &  de  m'en  occuper^ 
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En  effet  le  plaîfir  que  jefensà  lavûe 
de  l'idée  qui  le  reprâTéute,  eft  une 
preuve  naturdlequq  c'eft  mon  bien 
d'y  penfer  :  car  ehfin  il  me  femble 
que  je  m*agrandis  quand  J'y  penfe , 
&  que  mon  efprit  a  plus  d'étendue 
forlqu'il  embraffe  unie  fi  grande  idée. 
L'efprit  cède  d'être,  iorfqu'ilne  pen- 
fe à  rièh ,  fi  cette»  idée  s'évanoiiiflbTt , 
il  me  femble  que  mon  efprit  s'éva- 
nouïroit  avec  elle,  ou  qu'il  devîeh- 
droit  plus  petit  &  plus  reflerré  s^il 
aPattacnoit  à  une  idée  qui  fut  plus 
petite.  La  confervation  de  cette  gran- 
de idée  efl  donc  la  confervation  de  la 
grandeifr  &  de  la  perfeâion  de  mon 
être  :  J'ai  donc  raifon  d'admirer.  Les 
autres  dèvroient  même  avoir  de  l'ad- 
miration  pour  moi,  s'ils  me  faifoienc 
juflice.  En  effet  je  fuis  quelque  chofe 
de  grand,  par  le  rapport  que  j'ai  avec 
les  grandes  cbofes  :  je  les  pofféde  en 
quelque  manière  par  l'admiration 
que  j'ar  pour  elles ,  &  je  le  fens  hieii 
par  l'avant-goû t  dont  une  forte  d'ef^ 

{)érarice  me  fait  jouir.  Les  autres^ 
lommeè  feroieiit  heureux  aufli  bien 
oue  moi ,  fi  connoiflant  magrandeut 
ils  s'attaclioient  comme  moi  àlacau- 
fe  qui  la  produit .:  mais  ce  font  des* 

A  a  iij. 


5^    LIVRE  CINQUIË^ME. 

aveugles  ,  qui  ne  connoîflent  pas  ics*^ 
belles  &  les  grandes  chofcs,  &  qui  ne 
fcjavent  pas  s'élever  ni  fe  rendre  con- 
fidérables. 

On  peut  dire  que  refprit  raifonne 
naturellement  de  cette  manière  fans 
y  faire  réflexion  ,  lorfqu'il  fe  laîflè 
conduire  aux  lumières  trompeufesde 
les  paffions..  Ces  raifonnemens  ont 
qiielque  vrai-femblance ,  mais  il  eft 
vîfibie  qu4ls  n^ont  aucune  foiidîté  i 
&  cependant  cette  vrai-femblance , 
ou  plutôt  le  fentîment  confus  de  lai 
vrai-femblance ,  qui  accompagne  ces. 
taifonneraens  naturels  &  fahsréflé- 
xion,ont  tant  de  force,  quefi  Ponn'y 
prend  garde ,  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  nous  féduirc. 

■  Par  exemple,  lorfque  la  Poëfie  ,. 
l'Hiftoire,  la  Chymie  ,  ou  telle  au- 
tre fcience  humaine  qu'il  vous  plaira, 
a  frappé  rimagînation  d'un  jeune- 
homme  de  quelques  mouvemens. 
d'admiration  ^  s'il  n'a  foin  de  veiller 
fur  l'effort  que  ces  mouvemens  font 
fur  fon  efprit  ;  s'il  ^examine  à  fond 
quels  font  les  avantages  de  ces  fcien- 
ces  ;  s'il  ne  compare  la  peine  qu'il 
aura  à  les  apprendre  avec  le  profit 
^u'ilen  pourra  recevoir  i  enfin  s'il 
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tPéfï  curieux  autant  qu'il  le  faut  être 
pour  bien  fuger ,  il  y  a  grand  danger 
que  (on  admiration ,  ne  lui  failant 
voir  ces  fciences  que  par  le  bel  en- 
droit, neleféduife.  Ueflmême  fort 
à  craindre  qu'elle  ne  lui  corrompe 
le  cœur  de  telle  manière ,  qu'il  ne 
puîflè  plus  fè  défaire  defon  îllufion  , 
quoiqu'il  la  reconnoiflè  dans  la  fuite; 
parce  qu'il  n'eft  pas  poflrbled'eflfacer 
de  fon  cerveau  des  traces  profondes 
qu'une  admiration  continuelley  au- 
ra gravées.  C'eft  pour  cela  qu'il  faut 
veiller  fans  ceffe  à  la  pureté  de  fon 
imagination ,  c'efl-à-dîre  qu'il  feut 
empêcher  qu'il  ne  s'y  forme  de  ces 
traces  dangereufes  qui  corrompent 
l'efprit  &  le  coeur.  Et  voici  la  ma- 
nière dont  il  s'y  faut  prendre,  qui 
fera  utile,  non  feulement  contrel'ex- 
ces  de  Tadmiration ,  mais  auffi  con- 
tre toutes  les  autres  paffions. 

Lors  que  le  mouvement  des  efprits 
animaux  efl  aflez  violent ,  pour  fai  re 
dans  le  cerveau  de  cestraces  profon- 
des qui  corrompent  l'imagination , 
îleft  toujours  accompagné  de  quel- 
que émotion  de  l'ame.  Ainlî  l'ame  ne 
pouvant  être  émue  fans  le  fentir,  elle 

eH  fuffifammeni  avertie  de  pre^ie 

À»  •  •  • 
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garde  à  elle ,  &  d^examiner  s^il  liii 
cft  avantagttix  que  cestraccs  s'achè- 
vent &  fe  fortifient  Mais  dans  le 
tems  de  Pémotion  ,  l'efprit  n'étant 
pas  aflez  libre  poirr  bien  |iiger  de  Pu-' 
tilité  de t:es< traces  ^  à  caufe  Recette 
émotion  le  trompe  &  Pinclme  à  les 
fevorifer;  il  faut  faire  tous  fes  efforts 
pour  arrêter  cctteémotîon ,  ou  pour 
détourner  ailleurs  le  mouvement  des 
efprits  quila^caure:  Se  cependant^ 
H  efl  abiolument  néceflàire  de  fuf* 
pendre  fon  jugement. 

Or  il  ne  mut  pas  s'imaginer ,  que 
l'amepuiflè  toujours  parla  feule  vo- 
lonté ,  arrêter  cetx)urs  d'efprîts  qui 
Tempêchede  faire  ufage  de  la  raifon. 
Ses  forces  ordinaires  ne  font  pas  fuf- 
fifantes  pour  faire  ceflfer  des  mouve- 
mens  qu'elle  n'a  pas  excitez.  De  forte 
qu'elle  doit  fe  fervir  d'adreffë  pour 
tâcher  de  tromper  un  ennemi,  qui  ne 
l'attaque  que  par  furprife. 

Comme  le  mouvement  des  efprît» 
xéveîUe  dans  l'ame  certaines  penfées, 
nos  penfées  excitent  auffi  dans  nôtre 
cerveau  certains  mouvemens.  Ainfi- 
lorfque  nous  voulons  arrêter  quel- 
que mouvement  d'efprits  qui  s'excite^ 
en  nous ,  il  ne  fufGt  pas  de  vquloip 
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4ii41  celle,  car  cela  rfeft  pas  toâïours 
capable  de  Parrêter  :  il  faut  fe  (ervir 
d'adreffe ,  &  fe  repréfemçr  des  cho- 
fes  contraires  à  celles  qui  excitent  & 
qui  entretiennent'ce  mouvement  ;  & 
œlafera  révulfion.  Mais  fi  nous  voût- 
ions feulement -déterminer  ailleurs 
lin  mouvement 'd'^prits  déjà  excité, 
lîous  nedevonsrpâs  penfer  àdes  cliofes^ 
contraires,  mais  feulement  à  des  cho- 
fes  différentes  de  çciHes  qui  Pont  pro- 
duit,&  cela  fera  fans  doute  diverfion. 

Mais  parce  que  la  diverfion  &  la* 
mévulfîon  feront  grandes  ou  petites , 
à  proportion  que  nos  nouvelles  pen- 
fées  feront  accompagnées  d'un  grand 
ou  d'un  petit  mouvement  d'efprits  : 
îï  faut  avoir  foin  de  bien  remarquer 
quelles  font  leà  penfées  qui  nous  agi- 
tent le  plus ,  afin  de  pouvoir  daas  les 
occafions  prenantes ,  les  repréfentec 
à  nôtre  îihagînation  qui  nous  féduit; 
&  il  fauttâcher  defe  faire  une  habi- 
tude fi  fortede  cettemaniére  de  relit 
tancequ*il  ne  s'excite  plus  dans  nôtre 
anie  de*  mouvement  qui  nous  fuV' 
j^renne; 

Si  l'on  a  foin  d^attacher  fortement 
làpenféede  l'éternité  ouquelqu'au- 
tirepenféelblide^  auxmouvemeflk»  ex- 
A  Aa  V 
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traordinaireiqui  s'excitent  ea  nous-,, 
H  n'arrivera  plus  de  mouvemens  vio- 
-lens  & extraordiiiairesqii'îls  ne; ré- 
i^illent  en  même-tems  cette  idée ,  & 
qu'ils  ne  foumiflënt  par  confequent 
des  armes  pour  leur  réfifler.Ces  cho- 
fes  font  prouvées  paf  l'expérience,'  & 
par  les  raifons^que^  l'on  a  dites  dans 
r»i».if,i7i-  le  Chapitre  de  la  liaifimdes  idées:  de 
forte  qu'on  ne- doit  pas  s'iinagîntr 
•^u'il  lbitabroItfinentimpoflibie.de 
vaincre  par  adreflè  l'eiïbrt  de&s|3af- 
fions,  lorfqu'oii  «n  a  une  ferme 
volonté..  '        i      • 

Néanmoins  îïnc  faut  pas  préten- 
dre qu'on  té  rende  impeccable  v  ni 
que  l'on  puiflè  éviter  'toute  erreur 
par  cette  forte  de  réfiftance;  Car  pre- 
mièrement ,  il  eft  diBicile  d^acqueri  r 
&  deconferver  cette  habitude  ,  que 
nos  mouvemens  extraordinaires  ré- 
veillent en  nous  certaines  idées  pro- 
pres pour  les  combattre..  Seconde^ 
ment ,  fuppofé  qiVon  l'ait  acquife  , 
ces-  mouvemens  d'efpritsi  exciteront: 
diredement  les  idées  qu'il  faut  com- 
battre, &  indiredement.  cellesr^  par 
lefqudles  il  les  faut  combatre,.  De 
fôrte^  que  les  mauvàifesv  idées^  étant 
'  lesi^principales ,  elles  aurbnt.toûJQUirst 
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pIusKÏe  force,  qiie  oellesqui  ne  font: 
qu'àcœflbire^S  &  il  fera  toujours  né-,, 
ceffaire  que  la  volonté  réfifte..  En  troi  - 
fît  me  lieu-,  cçs  mouvemens  d^efprits^ 
peuvent  être  li  violens ,  qu'ils  rem- 
pliffent.  toute  la  capacité  de  i'ame  , 
de  forte  qu'il  n'y  refteplus  de  place, 
s'ileft  permis,  de  parler  ainff,  pour 
recevoir  l'idée  acceflbire  propre  pour 
feire  révuUîon  dans  les  efprits ,  ow 
pour  l'y  recevoir  de  telle  manière,, 
qu'on  la  puiflè  confidérer  avec  •quel- 
que attention.  Enfin  il  y  a  tant  de 
circonflances  particulières  qui  peo- 
vent  rendre  ce  remède  inutile  que  l'on 
ne  doit  pas  trop  s'y  fier ,  quoi  qu'il 
'  ne  faille  pas  auITi  le  négliger..  Oa 
doit  fans  cefle  recourir  à  la  prière, 
pour  recevoir  du  Ciel  le  fecours  né- 
ceflàire  dans  le  tems  du  combat  ;  & 
tâcher  cependant  de  fe  rendre  préfen- 
le  à  lefprit  quelque  vérité  fi  folide  & 
fi  forte,  que  L'on  puiflè  par  cemoyeni 
vaincre  les  palTions  les  plus  violeqtes;. 
Car  il  faut  que  je  dife  ici  en  paflant  „ 
que  des  personnes  de  pieté  retomlîent. 
fouvent  dans  les  mêmes  fautes ,  {yirce: 
qu'elles  remplillènt  leur  efprit  d'un 

grand  nombre  de  véritez  qui  ontplus. 
'éclat  que  dt  force,  &  qm  font  plviSi. 

Aa  vj 


5iJ4  UVRE  CINQUIE^ME: 
propres  à  di(Gper  &  à  paruger  ïeufr 
cfprit,  qu'à  le  fortifier  contre  les- 
tentations:  au  lieu  que  des  perfonnes' . 
groflfiéres  &  peu  éclairées  font  fidèles 
dans  leur  devoir  ,  parce  qu'elles  fe 
font  rendue  familière  quelque  gran- 
de &  folide  vérité  qui  les  fortifie  &' 
qui  les  foittient  eh  toutes  rencon-^ 
très.- 
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•CHAPITRE    IX. 

Vel^  amour  y&  de  t*aperfion,&  delewrr 
principales  efpéces.- 

L'A  M  ou  R  &  Paverfîon  font  leé 
premières  paffions  qui  fuccédent: 
à  Tadmiration.  Nous  ne  confidérons- 
pas  fong-tems  un  objet  fans-décou- 
vrir  les  rapportsqu'ila  avectious,  ou 
avec  quelque  chofe  que  nous  aimons.  - 
L'objet  que  nousaimons-],  &  auquel 
paç  coniéquent  nous  fommes  unis> 
par  nôtre  amour,  nous  étant  prefque - 
toujours  préfentj  auffi  bien  que  celui 
guenons  admironsaâuellement;  no- 
tre efprir  fait  fans^  peine  &  fans  de* 
grandes  réflexions  les  comparaifons  - 
Âéœilàiresy  pour  découvrir  les  rap^ 
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ports  qu^ils  ont  entr'eûx&  avec  nous;  - 
eu  bïèn  il  en  eft  avettrnaturellement? 
par  des  fenrimens  prévenansde  plai- 
fir  &  de-douleur.  Et  alors  le  mouve-i 
ihènt  d*amôur ,  que  nous  avons  pouif 
IÎOUS&  pour  Pobjctquénousaîmons,^ 
s'étend  îufqu^à  celle  que^nous  admi^^- 
rôns ,  n  le  rapport  qrfelle^a  immé- 
diatement avec  nous  ou  avec  qu'elque  ' 
cfhofe  qui  nous  foit  uni ,  nous  paroît- 
avantageux  ovir  par  là  connoiflànce 
ou  par  le  fentiment.  Or  cenbuveaù 
mouvement  de  l'ame;  ou  plutôt  ce 
mouvement'  de  I  •  ame  nouvellement 
déterminé,  étant  joint  à  celui  deseC- 
prits  animaux ,  Se  fuîvidu  fentiment 
qui  accompagne  la  nouvelle  difpofi* 
tïon ,  que  ce  nouveau'  mouvement  - 
d'efprits  produit  dans  lè  cerveau ,  eft 
îa  paflîon  qu^on  appelle  ici  amour. 

Mais  fi  nous  fentom  par  quelque  " 
douleur,  ou  fi  nous  découvrons^  par 
une  connoiflTance  claire  &  évidente*, 
que  Tunion  ou  le  rapport  de  Pôbjet 
que  nous  admirons^  nous  eft  dcfar; 
vantageux ,  ou  à  quelque  chofe^  qui'^ 
nous  loit  uni  ;  alors  lè  mouvement  • 
d'amour  que  nous  avons  pour 'nous  * 
&  pour  lachofe  qui  nous  eft  unie,  fe  ' 
borne  dans  Dous./att  fe^  porte^  yeH 
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elle:  il  ne  fuit  point  la  vue  de  l'eC 
prit,  il  ne  fe  répand  point  versj  Tobjer- 
de  nôtre  admiration.  -  Mais  comme  le 
mouvement  vers  le  bien  en  général, 

Î[iie  TAuteur  de  la  nature  imprime 
ans  ceile  dans  Dame;  ne  la  porte  que 
vers  ce  que  l'on  connoît ,  &  que  Ton 
fent  comme  bon:  ou  comme  conver 
nable  à  notre  nature ,  on  peut  dire:* 
que  le  refus  que  fait  Tamede  s'^appro- 
cher&  de  s^uniravec  un  objet,  qui! 
ne  lui  convient  nullement /eft  une 
efpece  de  mouvement  volontairedont 
le  terme  eft  le  néant.  Or  ce  mouve- 
ment volontaire  de  rame  étant  joint. 
à  celui  des  efprits  &  du  fang ,  & 
fiiivi  du  fentimenr  qui  accompagne 
ïa  nouvelle  difpofîtion  que  ce  mou- 
vement d.  efprits  produit  dans  le  cer- 
veau ,  eft  la  palîion  que  Ton  appelle: 
ici  aperfion. 

Cette  paflîon  eft  entièrement  con- 
traire à  Tamour ,  mais  elle  n'eft  ja- 
mais fans  amour.  Elle  eft  entière- 
lisent  contraire  à  Pamour  y  car  elle 
&pare  &  Pamour  unit:  ellea  le  néant: 
^ur  fon  terme,  &  l'amour  a  tou- 
jours 1  être  pour  objet  :  elle  réfifleau; 
mouvement  naturel  &  le  rend  inu- 
tiif  ^  6l  Tamour  s'y  abandonne  &.  le 


DES  PASSIONS ,  &c;  ^7 
rend  viâorieux.  Mais  elle  n'efl  ja- 
mais feparée  de  Tamour  :  Car  fi  le 
mai  qui  eft  fon  objet ,  efl:  pris  pour 
la  privation  du  bien  ;  fuïr  le  mal,, 
c^efl  fuï;:  la:  pr;  vation  du  bien  ,  c  èfl- 
à-dire  tendre  vers  le  bien  -,  &  ainfî". 
l'averfion  de  la  privation  du  bien  eft 
l'amour  du  bien..  Mais  iiiie  mal  eft 
pris  pour  la  douleur,  L'averfîon  de 
la  douleur  n'eft  pas  Taverfion  de  la 
privation  du  plaifir  ,  puifque  la  dou- 
leur étant  un  fentiment  aufli  réel  que 
feipliailîr  j  elle  n'en  eft  pas  la.  priva- 
tion :  mais  l'averfîbu  de  la  douleur 
étant  Paver fibn  de  quelque  mifer^ 
intérieure,  on  n'auroit  point  cette 
averfion  fi  l'on  nes'aimoitw  Enfin  le 
malfe  peut  prendrepourcequi  caufe 
«n  nous  la  douleur ,  ou  pour  ce  qui 
nous  prive  du  bien^  &  alors  l'aver- 
fibn  dépend  de  Tamour  de  nous-mê- 
mes ,  oudeTamour  de  quelque  chofe 
à  laquelle  nous  fouhai^ons  d'être 
.unis..L'amoHr  &  l'averfîon  fontdonc 
lies  deux  paffionç  piéiies.j,  oppofées 
entr'elles  :  mais  l?ampur  eft  la  pre- 
mière ,  la  principale  &  la  plus  uni- 
ver  feKe. 

.  On  diftihgue  fouvent  dans  la  mo- 
jlflIeL^  les^veitxi&ou  les  efoeces  de  cha- 


nté  par  la  différence  des  objefô  :  mab 
cJela  confond  qudquefoi»-!^  véritable 
idée  qu'on  doit  avoir  de 'ta  vertu, 
laquelle  dépend  plutôt  de  la  fin  qu'on 
fe  prppofe,  que  de  toute  autre  cnôfe.  ' 
Ainfi  nous  necroyôns  pas  en  devoir 
faire  le  même  des  paflions.  -Nous  ne 
fies  diflingUerons-  point  ici  par  les 
objets  ,  rpar ce  qu'un  feul  objet  peut 
lés  exciter  toutes,  &  que  dix  mille 
objett  peuvent  n'en- excker- qiji*urie 
même.    Car  encore^  que  ies  objets 
foient  difierens  emr'enx,  îlsne  (ont 
{Has  toèjours  difFérens  par  ra|>port  à 
nous,  &:  iîs  rfejEcitent  pas-en pous 
des  paflîonsdiffërefites.  Un  Bât6n  de' 
Maréchal  de  France  promis ,  eft  diP* 
férent  d'une  Croffe  promife  :  cepenh 
dant  ces  deux  marques  d'honneur  ex^ 
citent  à  peu  prés  dan  s  les  ambitieux  ' 
la  même  parfion ,  parce  qu'elles  ré^ 
veillent  dans  l'efprk  une  même  idée" 
de  bien.  Mais  un  Bâton  die  Màréchaf^ 
de  France,  promis  ,  accordé,  poffedé, 
été-, .  excite  des  paflïons  toutes  diffé- 
rentœr ,  à  caufe  qu'il  réveîile  dans* 
Pefprit  différentes  idées  de  bien.- 
II  ne  faut  donc  pas  multiplier  les» 

Eàlfiôns  félon  les  différent  oi^ets  qui 
»  caufent  ;:  mais  il  en  faut  feulement 
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admettre  autant  qu'il  y  a  d'idées  ac- 
ceflbires ,  qui  accompagnent  Tidée 
principale  du  bien  ou  du  mal,  &. 
qui  la  chcoigent  confîdérablement 
par  rapport  à  nous.  Car  t  idée  géné- 
rale du  bien ,  ou  laienfation  du  plai- 
firqui  eft  un  bien  à  celui  qui  le  goûte, 
agitant  Tame  &  les  efprits  animaux, 
elle  produit  là  palTion  générale  de 
l'amour  :  &  les  idces  acceilbir«s.dece 
bien^déterminent  Pagiution  générale 
de  Tame  &  le  cours,  des  efprits  ani- 
maux d'une  manière  particuliere,qui^ 
met]  Tefprit  &  le  corpsdans  la  difpo- 
fition  où  ils  doivent  être,par  rapport 
au  bien  que  Ton  apperçoit ,  &  elles- 
produifent  ainfi  tomes  les  padîons' 
particulières. 

Ainli  ridée  générale  du  bien  pro- 
duit un  amoup  indéterminé  ,  qui 
n'eft  qu'une  fuite  de  l'amour  pro- 
pre, oududefir  naturel  d'être  neu- 
reux. 

L'idée  du  bien  que  Pon  poflède 
produit  un  amour  cfe  joye. 

L'idée  d'un  bien  que  l'on  ne  poflè- 
de pas,  mais  que  l'on  efpere  de  polïc-- 
der,  c'efl-à-dire que  l'on  juge  pour 
Toir  poflëder ,  produit  un  amour 
deik.. 
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Enfin  l'rdce  d^ln  bien  que  Pon  iief 
poflede  pas  y  &que  Ton  n  efpere  pas 
ae  poflèder:  ou  cequrfaît  le  même 
«flfet ,  Pidéed'mi  bien  qoeron  n'ef- 
pere  pas  de  pofledeir  fans  la  perte 
àe  quelque  autre ,  ou  que  Ton  ne 
peut  conferrer  lorfqu'on  le  pofle- 
de y  produit  un  amour  de  trifteflè. 
Ce  (ont  là  les  trois  paflions  fînv 
pies  ou  primitives ,  qui  ont  le  bien 
pour  objet  ;  car  refperance  qui  pro- 
duit la  joye  ,  n'eft  point  une  émo-' 
lion  de  i'ame  y  mais  un  fîmple  }ug6-i 
ment. 

Mais  on  doit  remarquer  que  les- 
bommes  ne  ï)oment  point  leur  être 
dans  eux-mêmes  ,  &  qu'ils  Téten-^ 
dent  à  toutes  les  cbofes  &  à  toutes^ 
lesperfonnes  aufquelles  il  leur  pa- 
roit  avantageux  de  s^unîr.  De  forte 
qu'on  doit  concevoir  qu'ils  poflèdent 
en  quelque  manière  un  bien,  lorfque 
leurs  amis  en  jouiffent ,  quoiqu'ils  ne 
le  poflèdent  pas  immédiatement  par 
eux-mêmes.  Ainfiiorfque  jedisque 
la  poflèflion  du  bien  produit  lajpye, 
je  ne  Tentens  pas  feulement  de  la 
poflèflion  ou  de  l'union  immédiate,, 
mais  de  toute  autre  ;  car  nous  fen- 
tons  naturellement  de  la  joye^  loxC^ 
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qtf  H  arrîvequelque  bonne  fortune  à 
ceuxque  nous  aimons. 

Le  mal,  comme  j'ai  déjà 'dît,  (e 
peut  prendre  en  trois  manières,  ou 
pour  la  privation  du  bien ,  ou  pour 
la  douleur,  ou  enfin  pour  lachofe 
qui  caufe  la  privation  du  bien  ou  qui 
produit  la  douleur. 

Dans  le  premier  fens,  Pid'e  du 
mal  étant  la  même  que  l'idée  d'un 
bien  que  Ton  ne  poflede  pas ,  il  eft 
vifible  que  cette  idée  produit  la  trîf- 
tefFe,  ou  le  défi  r ,  ou  même  la  }oye  : 
car  la  joye  s'excite  toujours  lorfqu'on 
fe  fent  privé  de  laprivation  du  bien, 
c-eft-à-dire  lorfqu'on  poflède  le  bien. 
De  forte  que  les  p^ffions  qui  regar- 
dent le  mal  pris  en  ce  fens ,  font  les 
mêmes  que  celles  qui  regardent  le 
bien,  parcequ'en  effet  elles  ont  aufli 
îe  bien  pour  leur  objet. 

Que  fi  par  le  mal  on  entend  la  dou- 
leur ,  laquelle  feule  dl  toujours  un 
mal  réel  a  celui  qui-  la.  foufFre ,  dans 
Je  tems  qu'il  la  foufFre  :  alors  le  fen- 
timentde  ce  mal  produit  les  paflions 
de  triftelle  &  dedefîr  de  ranéantiffe- 
ment  de  ce  mal  ;  paflîonsqur  font  des 
cfpeces  d'averlîbn  &  non  d'amour  : 
car  ieui  mouvement  elL  entserement 
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opporé  à  celui  qui  aôœmpagne  ht 
Vue  du  bien  ;  ce  mouvement  n'étant 
que  Voppofition  de  Pâme  qui  réfifte  à 
Pimpreffion  natutelle  ,  c'eft-à-dire 
un  mouvement  dont  le- ter  me  efl  le 
néant. 

Le  fentîmentkôuét  de  la  douleur 
produit  une  averfîon  de  triûefle. 

La  douleur  quéi'on  ne  fouffrepas^-. 
mais  que  l'on  craint  defouffrir ,  pro- 
duit une  averfîon  de  defir,  dont  le' 
terme  eft   le  néant  de  cette  dou- 
leur. 

Enfin  la  douleur  que'l^on  nefouf- 
fre  pas ,  &  que  l'on  ne  craint  point 
de  louffrîr  ;  ou  ce  qui  fait  le  même 
effet,  la  douleur  quePon  n'appré-' 
hende  point  de  fouffrir  fans  quelque 

§rande  réconipenfeV  ou  la  douleur 
ontonfefent  délivré,  produit  une' 
averfîon  de  joye.  Ce  font-là  les  trois 
paflions  fimples  ou  primitives  qui 
ont  le  mal  pour  objet ,  car  la  crainte 
qui  produit  latriÛefle  n'eft  point  une  ' 
émotion  de  Pâme.,  mais  un  fimple- 
jugement. 

Enfin  fi  par  leinalon  entend  là  peih  ' 
fonne  ou  la  chofe  qui  nous  prive  du 
bien ,  ou  qui  nous  fait  fouftrir  de  la^ 
douleur , .  Tidée^  du.  mal  produit  ua> 
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.tîîouvement  d'amour  &  d'averfîoa 

^tout  enfenable  ,  ou  .fimplement  un 

mouvement  d'^verfîoiv   L-idée  du 

mal  prqduicim  mouvement^d'amotir 

.&  d.'averfion  tout  enfecpble ,  lorfque 

le  mal  eft  ce  qui  nous  prive  du  bien  : 

car  c^efi  par  un  n^me  mouvement 

,  que  l'on  tend  vers  Je  bien ,  Se  que 

Ton  s'éloigne  de  ce  qui  en  empêche 

ia  poffefEon,  Mais  cet^e  idée  produit 

feulement  un  mouvement  d'averfion^ 

lorfque  e'eft  Tîdçe  d'un  mal ,  qui 

;iious  fait  foufFrix.de  la  doiiIeur;parce 

que  c'dt  car  un  même  mouvement 

d'averfion  que  Ton  haït  la  douleur  & 

.  celui  qui  nous  .la  fait  fouffrir. 

Ainfi  il  y  a  trois^affions  fîmples  ou 
primitives  qui  regardent  le  bien ,  & 
autant  d'autres  qiïi  regardent  la  doub- 
leur ou  celui  qui  lacaufe:  fçavoir  la 
joye,  le  defir,  &  la  trifteflè.  Car  on  a 
de  la  Joye,. lorfque  lebieneftpre- 
fçnt ,  ou  que  le  mal  cil  paflTé  :  on  lent 
.  4e  la  tiifteflè ,  lorfque  le  bien  eft 
paflc ,  8c  que  Je  mal  eft  prefent  :  & 
l'on  eft  agité  die  defir ,  lorfque  le  bien 
&  le  mai  font  futurs^ 

Lespaffîons  qui  regardent  le  bien 
font  des  déterminations  particulier 
tes  du  mouvement  que  Dieu  uqu^ 
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cïonne  pour  le  bien  en  général ,  & 
c'eft  pour  cela  que  leur  objet  eu  réel  i 
mais  les  autres  qui  n'ont  point  Dieu 
pour  caufe  de  leur  mouvement,  n^ont 
que  le  néant  pour  leur  terme:  je  veux 
aire  que  ces  pafGons  font  plutôt  da 
ceiTations  de  mouvement  ^  que  des 
mouvemens  réels  3  on  ceflè  âors  de 
vouloir  plutôt  que  Ton  ne  veut. 


CHAPITRE  X. 

Ves  fajjions  en  particuUer  j&en  géne^ 
rai  de  la  manière  êe  les  expliquer  & 
de  reconwAtre  les  erreurs  d<m  eUes 
font  la  caufCj, 

SI  Ponconfîderede  quelle  manière 
les  pallions  fe  compofent ,  on  re- 
connoîtra  vifiWementque  leur  nom»- 
breoe  fc  peut  déterminer ,  &  qu'il  y 
en  a  beaucoup  plus  que  nous  n'avons 
de  termes  pour  les  exprimer.  Les 
paffions  ne  tirent  pas  feulenaent  leur 
différence  de  la  différente  combinai* 
fon  des  trois  primitives ,  car  de  cette 
forte  il  y  en  auroit  fort  peu  ;  mais 
leur  diftërence  fe  prend  encore  des 
différentes  perceptions ,  &  des  diffé* 
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xens  jugeraens  qui  les  caufent  ou  qui 
les  acœmpagnent.  Ces  diffirens  |U- 
gemens  que  l'ame  fait  des  biens  & 
des  maux  ,  produifent  des  mouve- 
mens  dîfFérens  dans  les  efprits  ani- 
maux ,  pour  difpofer  le  corps  par 
rapport  à  Tobjet  ;  Se  ils  caufent  par 
conféquent  dans  Tame  des  fentimens 
:qui  ne  font  point  entièrement  fem- 
blables  :  Ainfî  ils  font  caufe  que  Ton 
remarque  de  la  différence  entre  cer- 
taines paffions ,  dont  les  émotions  ne 
font  point  diiFérentes. 

Cependant  Pémotîon  de  Pâme 
^tant  la  princ^^ale  cFiofe  qui  fe  ren- 
.<X)nt  re  dans  chacune  de  nos  pa(rions;iI 
eit  beaucoup  mieux  de  les  rapporter 
toutes  aux  t  fois  primitives ,  dansIeC- 

Îpelles  ces  émotions  font  fort  dif- 
érentcs,  que  de  les  traiter  confo- 
fément  &  fans  ordre,  par  rapport  aux 
différentes  perceptions  que  l'on  peut 
.avoir  d'une  infinité  de  biens  &  de 
maux  qui  les  caufent. 

Lorfque  l'ame  apperçoît  un  petit 
bien  dont  elle  peut  joiiir ,  on  peut 
dire  peut-être  qu'elle  Pefpere ,  quoi 
qu'elle  ne  le  défîre  pas  ;  mais  il  eft 
vifible  qu^alors  foo  efpérance  n'eft 
point  une  paiTion  ^  mais  un  fimpte 
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jugemenu  Car  c'eft  Pémotion  qui  sc^ 
compagne  l'idée  d'ua  Jnen ,  dont  on 
juge  que  la  jouiflance  jeft  polfible , 
qui  fait  que  L'efpérance  eft  une  paflion 
véritable.  JLorf^ue  r«elpérance    fe 
change  en  liécurité ,  c^dx  encore  la 
même  chofe  :  elle  n!eA  paflfion  qu'à 
caufe  de  l'émotion  de  joie  qui  fe  mê- 
le alors  avec  Gelle  du  défîr  ;  car  le  ju- 
fement  de  Tame  qui  confîdére  un 
ien  comme  ne  lui  pouvant  manquei; 
n'eft  une  paflîon  qu'à  çaufe  que  l'a^ 
vant-goiit  du  bien  nous  agite.  Enfîa 
lorfque  l'efpérance  diminue  &  que 
le  défefpoir  lui  fuccede ,  il  eft  encore 
vifiblequece  défefpoir  n'eft  une  paf- 
fion  ,  qu'à  caufe  de  l'émotion  de  la 
triftefte  qui  fe  mêle  alors  avec  celle 
du  défir:  car  le  jugement  de  l'ame 
qui  confîdére  un  bien  comme  ne  lui 
pouvant  arriver,  n'eft  point  imepoC- 
fion ,  fi  ce  jugement  ne  nous  agite. 
Maïs,  parce  que  l'ame  ne  confia 
dére  jamais  de  bien  ou  de  mal  fans 
quelque  émotion,  &  fans  qu'il  arrive 
même  dans  le  corps  quelque  change- 
ment :  on  donne  fou  vent  le  nom  de 
palFion  au  jugement  qui  produit  la 
paflîcn,  à  cauie  que  l'on  confond  tout 
ce  qui  fe  paffe  &  dans  l'aine  6c  dans 
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le  corps  à  la  vue  de  quelque  bien  ou 
•de  quelque  mal.  Car  les  mots  d'ef- 
perance  ,  de  crainte ,  de  hardiefle,  de 
lïonte  ,  d'impudence ,  de  colère ,  de 
pitié,,  de  moquerie,  de  regret,  en- 
fin le  nom  de  toutes  les  autres  paf- 
"fions  font  dans  l'ufage  ordinaire  des 
iexpreÏÏions  abrégées  de  plufieurs 
termes  ,  par  iefquels  on  peut  expli- 
quer en  détail  tout  ceijue  vies  paflions 
'renferment. 

Oncomprcnd  par  le  mot  depaflfioii 
îa  vue  du  rapport  qu'unechofe  a  avec 
nous ,  rémotion  &  le  femîraent  de 
-J'ame ,  l'ébranlement  du  cerveau  & 
ie  mouvement  des  efprits ,  une  nou- 
velle émotion  &  un  nouveau  fentr- 
ment  de  Pâme,  &  -enfin  un  fentîment 
de  douceur  qui  accompagne  toujours 
les  paffions ,  &  qui  les  rend  toutes 
agréables  :  On  entend  toutes  ces  cho- 
ies. Mais  quelquefois  on  entend  feulc- 
^nent  par  le  nom  de  quelque  paffion , 
ou  le  jugement  qui  la  caufe ,  ou  l'é- 
motion leul  de  Tame ,  ou  le  mouve- 
«lent  feul  des  efprits  &  du  fang ,  ou 
enfin  quelqù'autre  chofe  qui  accom- 
pagne rémotion  de  Pâme.  . 

Ç'eft  une  choCe  fort  utile  à  la  con- 
«loillànce  de  la  vérité  que  d'abréger 
Torne  II.  B  b 
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les  idées  &  leurs  exjpreffions  :  maïs 
fouvent  cela  eft  caule  de  quelquVr- 
teiir,principafcmentIorfque  ces  idées 
s^abré^ent  par  un  tifage  populaîreu 
Car  il  ne  boit  jamais  abréger  fes 
idées  y  que  Ion  qu^on  de  fes  eu  rendu 
tres-claîres  6c  tres4iftinâes  par  une 
grande  applîcaûon  d^efprit  ^  &  non 
fos  comme  Pon  bit  ordinairement 
des  palTions  &  de  toutes  les  cliofès 
fenfibles ,  lorfqu'on  fe  les  eft  rendu 
Êuntlferes  par  des  fentimens  ,  &  par 
i'aâion  fente  de  Timagination  qui 
trompe  l'cfprit. 

II  y  a  bien  de  la  dîfierenœ  eru* 
tie  les  idées  pures  de  l'^prit ,  & 
les  fenfations  ou  les  émotions  de 
i'ame-  Les  idées  pures  de  l'eTpric 
font  daires  &  diftinâes  y  mais  il  eft 
difficile  de  fe  les  rendre  familières^ 
Les  (ènlàiions  &  les  émotions  de  I'a« 
me  font  au  contraire  tres>&miliéres , 
mais  il  eft  impoffibie  de  les  connoî- 
tte  daironent  &  diftinâement.  Les 
nombres ,  I^étenduë  &  leurs  proprie- 
cez  fe  connoiilènt  clairement  :  maïs 
-loriqu^on  ne  les  a  pas  rendu  fenfibles 
par  quelques  carraâéces  qui  les  ex> 
priment,  il  eft  diflicilede  fe  les  repré^ 
ièiiter  :  car  tout  ce  qui  eftabftcait  ne 
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touche  point.  Les  iGenfittions  an  con- 
traire 8c  les  émotions  de  Tamc  fere- 
préfentent  &âki»eni:  à  PeTprit,  quoi: 
'  qu'op  1^  les  connoiflè  quç  d'une  ma- 
niérés f^rt  conftifc  &  fort  imparfaite , 
&  tous  ks teri^i^  qui  les  .excitent  frap- 
,  peut  jforteoien^  l'an^^e  &  la  r<endent 
.attentivie.  îlarrivede  laque  l'on s'i- 
OMsgiiie  fouvent  bien  comprendre  les 
?difcour$  abfolumentincompréhenfî- 
Jbles  ;  &  lorfqu'on  lit  certaines  def- 
xrîptîone  des  tfenxîmens  .&  des  paf- 
jfions  de  Pâme ,  on  fe  perfuade  qu'on 
les  entend  parfaitonii^t^  parce  qu'on 
«n  eu  tQUché  viv«Gnçot ,  j&  que  tous 
les  mpts  qui  frappent  fcs  yeux  agitent 
î'an^e.  Pé^qi^e  l'pn  proinyonce  (fcvant 
jious  le  mojtde  hpnte ,  de  idefeTpair , 
d'împM4CTçe  ^  &ç;  II  &  réyeilie.auf- 
Ji-foxdanp  notre'rfprit  uiaeicertaiac 
idée  cpflf ufe^  &  \in  ^ç^tain  femâment 
obknf  qiù  np^sappif  q)iç  alternent: 
&  parce  que  ce  fent^n^ent  nous  çiî 
ifort  fiimilier,  Se  qu1i  fe  :fepccfente 
à  nous  Hàn^  pe^nç  &  ^ns  effort  d'ef* 
prit ,  jaous  nous  perfuadons  qu'il  efl 
^air  &  diili]9iâ«^^pendanjtQesinou 
fQni;le$  noo^iW  pi^ipns  compofises^ 
f&  par  conséquent  Âes  exprenLws 
sinfigjt^êf^X'uÇdgiQ  pppulpi f  e  a  faites 
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de  plufieurs  idées  confufes  &  db^ 
fcures. 

Comme  nous  fommes  obligez  de 
nous  fervir  des  termes  approuvez  par 
l'ufage ,  on  ne  doit  pas  être  furpri$ 
de  trouver  de  robfcurité  &  quelque-- 
fois  une^fpéce  de  contradiâion  dans 
nos  paroles.  Et  fi  l'on  fait  réflexion 
que  les  fentimens  &  les  émotions  de 
l'ame,quî  répondent  aux  termes  dont 
on  fe  fert  en  de  ièmblabies  difcours^ 
ne  font  pas  tout-à-^t  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes ,  à  caufe  de 
leurs  différentes  difpofîtions  d'efpfitj 
on  ne  nous  condamnera  pas  facile- 
ment lorfqu^on  n^entrera  pas  dans 
jios  opinions.  Je  ne  dis  pas  tant  ceci 
,pour  me  mettre  à  couvert  des  objec- 
tions qu'on  me  pourroit  faire ,  que 
pour  taire  bien  comprendre  la  na^ 
xure  des  paflions  y  &  ce  qu'on  doit 
penfer  de»  traitez  que  l'on  ^mpofe 
fur  cette  inatiére. 

Apr;!s toutes  ces  précautions  ,  je 
croî  pouvoir  dire  que  toutes  les  pafc- 
fions  fe  peuvent  rapponer  aux  trois 
primitives ,  fçavoir  au  déifir  ,  à  la 
joie,  &  à  la  trifteflè;  ôc  quec'eft  prin- 
cipalement parles  différensjugemens 
que  l'ame  £ait  dçs  biens  &  oes  maux^ 
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que  celles  qui  fe  rappotteht  à  une 
même  paffion  primitive ,  font  diffé* 
rentes  entr'elles. 

Je  puis  dire  que  Pefpérânce,  la 
crainte ,  &  Pirréfolution  qui  tient  le 
milieu  entre  ces  deux ,  font  des  efpé- 
ces  de  défir  :  que  la  hardiefle,  le  cou- 
rage ,  Pémulation ,  &c.  Ont  plus  de 
rapport  au  défir  &  à  refperaiice  qu'à 
toutes  lesautres  5  &  que  la  peur  ,  la 
lâcheté ,  la  jaloufîe ,  &c,  font  des  ef- 
péces  de  crainte. 

Je  puis  diveque  Pallegrefle  &  la 
gloire ,  la  faveur  &  la  reconnoîifance 
font  des  efpéces  de  joie  caufée  par  la 
Vue  du  bien  que  nous  connoilFans  en 
nous ,  ou  dans-  ceux^  aufijuels^  nous- 
fommes  unis  j  comme  le  ris  ou  la 
moquerie  eft  une  efpéce  de  joie  qui 
s'excite  ordinairement  en  nous  ,  à  la 
vûëdu  mal  qui  arrive  à  ceux  defquels 
nous  fommes  féparez  :  Enftn-que  1er 
dégoût ,  l'ennui,  le  regret ,  la  pitié  &* 
l'indignation  foiit  des^péces  de  trif- 
telle  caufée  par  la  vûë  de  quelque • 
chofequi  noua  déplaît. 

Mais  outre  ces  pallions  &  plufieurs"^ ,  ^i  y/  pi 
autres  que  je  ne  nomme  point,  qui  le  ^uVdetem 
rapportent  particulièrement  à  quel-  7^'  '*'  »^f  ' 
qu'une  despaflions  primitives  ^  il  y""*"*' 
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en  a  encont  pkifi^irsf  amrês  dont 
Pémotion  eft  pfrfquc  égalertientcom- 
pofée ,  ou  de  celles  da  défir  &  de  là 
joie,  commô  riifiptKfeTïce  ,  Id  ^lere, 
&  la  vengeance  ;  ou  de  ^Ifes  du  défit 
&  de  ia  itiftéSè ,  comâi€  la  ÏHynte  ^ 
ïe  regret  &  le  dépit  ^  onde  toutes  té^ 
eiois  ciifemble ,  Iof%rtl  Ct  trôttve 
des  motife  de  joie  &  de  trîilefTe  joints* 
cnfembler  Mai9qtsK>i  qtié  césdernîe^ 
res  paflioiis  n^ayânt  pm ,  que  je  fça^ 
che,  des  noms  partîctfifcrs,  elle*  fdilt 
etpendMt  les  pfu^communes:  parce 
qtf  en  cette  vie  notfs  ne  gouton^  ptcf^ 
que  jamais  de  bienfamcjtiéiqtie msd^ 
&  que  nous^ne  fôûfVâfns  prefqtieîa^ 
maïs  de  n^al  fans  queique  efperance 
d^en  ètté  délivré  &.  de  jouît  de  qud-^ 
que  l»en.  Etquo^oe  lu  joie  foit  erf- 
«iérememéorttrai/éà  fettîftefle,  die 
lot  fouSréf  néanmoit^ ,  8i  même  elle 
partage  avée  cette  pàflTiôn  la  capacité 
ijoe  l'amé  à  de  Vcmïôfr ,  lôrfqne  la 
vue  dti  &ten  Se  du  fiial  partagent  I^ 
cécité  cpJ^e  raoïcf  a  d^appercevoiif. 
Toutes  les  paflïon^  font  donc  desr 
rfpété^  de  défit ,  dé  jc^ie ,  &  de  triC- 

teflfe.  Et  là  principale  différence  qnl 
fe  trouve  entre  les  pôffiônsf  de  même 
éj^éc» ,  &  ù»  dâs  difibent^  perce]>t 
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dons  ou  des  difFérens  jugeoneiis  qui 
îes  caufent  ou  qui  les  accompagnent. 
Si  bien  que  pour  fe  rendre  fçavant 
dans  lespaflions ,  &  pour  en  foire  le 
dénombrement  le  plus  exaâ  qu'il  foît 
poQdhle  y  il  eft  nécelïaire  de  recher- 
cher les  difKrens  Jugemens  que  l'on 
peut  faire  desbiens  &  des  maux.Mais 
comme  nous  recherchons  principale- 
ment ici  les  caulesde  nos  erreurs, 
nous  ne  devons  pas  tant  nous  arrêter 
à  examiner  les  jugemens  qui  précey 
dent  &  (juî  cau(ent  les  paffîons ,  que 
ceux  qui  les  fuiveiit ,  &  que  i'ame 
forme  des  chofes  iorfque  qudque  paf- 
l'agite ^  car  ce  font  Cês  derniers  juge-* 
mens  qui  font  les  plus  fu  jets  à  l'er  reu  r. 
Les  jugemens  qui  précèdent  &  qui 
caufent  les  paflions,  font  prefque  tou- 
jours faux  en  quelquieobofe ,  car  ils 
font  prefque  toujours  appuyez  fur 
les  perceptions  de  i'ame,  entant  qu'-» 
elleconiidére  les  objets  pat  rapport> 
à  elle,  &  non  point  fdonce  cpi'il^ 
Sont  en  eux-mêmes.  Mais  lesjuge^ 
mens  ^  qui  fuivent  ies  paifions  ^  font 
faux  en  toutes  manières:  car  les  juge* 
mens  que  forment  les  pailions  toutes- 
feules ,  font  uniquement  appuyez  fur 
les  perceptions  que  Tame  a  des  ob^ 

B  b  iii j. 
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]ets  par  rapport  à  elle ,  ou  plutôt  pàf 
rapport  à  Ion  émotion  aâuelle. 

Dans  les  jugemens  qui  préœdent 
ks  paflfions  le  vrai  &  le  faux  font 
joints  enfemble:.  mais  lorfque  l'amé 
ert  agitée ,  6c  quMIe  juge  félon  toute 
rinlpiration  de  la  paffion ,  le  vrai  fe 
^iflTipe  &  lefaux  fer conferve ,  pour 
fcrvir  de  principe  à  d'autant  plus  de 
Mufles  conclufionsque  la.  pafïïon  eft 
plus  grande. 

Toutes  les  paflions  fe  jullifient:  el- 

ïes  repréfentent  fans  ceffè  à  Tame  I*ob- 

jet  qui  Tagite ,  de  la  manière  la  plus 

propre  pourœnferver  &pour.aug- 

Bienter  Ton  agitation.  Le  jugement 

ou  la  perœption  qui  la  caufe',  fefor- 

tifie  a    proportion  que  la  paffion 

s'augmente  :  &  la  paffion  s'augmente- 

à  proportion  que  le  jugement  qui  la 

produit  à  fon  tour ,  fe  fortifie.  Les- 

faux  jimemenS'&  Iespaffions<x)ntri«^ 

buent  fans  ceflè  à  leur  mutuelle  con- 

fervation.  De  fortequeClecœurne 

ceflbit  point  de  fournir  les  efprits^ 

propres  pour  entretenir  les  veftiges 

du  cerveau  &  l'épanchemenidesmê* 

mes  efprits,  ce  qui  efl  nécedaire  pour 

eonferver  lefentiment  &  Témotion 

de  l'amequi  accompagnent  les  paf« 
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fions  i  elles  augmenteroient  fans  ceC- 
k ,  &  nous  ne  reconnoîtrions  jamais 
nos  erreurs.  Mais  comme  toutes  nos 
paffions  dépendent  delà  fermenta- 
tion &  de  la  ci^rcularion  du  fang ,  & 
que  le  cœur  ne  peut  pas  toujours 
fournir  des  efprits  propres  pour  leur 
confervation  :  iLeft  nécellàire  qu'el- 
les cellènt  ,  lorfque  les  efprits  dimi- 
nuent &  que  le  fang  fe  refroidit. 

Si  c'eft  une  choie  fort  facilequede 
découvrir  les  jugemens  ordinaires 
des  paffions,  ce  n'eftpas  unechofe 
qu'il  faille  négliger.  H  y  a  peu  de 
fiijets  plus  dignes  de  Papplication  de 
ceux  qui  recnerclient  la  vérité ,  qui 
tâchent  de  fe  délivrer  de  la  domina- 
tion de  leur  corps,  &  qui  veulent  ju- 
fer  de  toutes  chofes  félon  les  verita*- 
les  idéeSi^ 

On  peut  s'înflruîre  fur  ce  fujet  en 
deux  manières  :  ou  parla  raifon  tou- 
te pure,  ou  par  le  fentiment  intérieur 
que  Ton  a  de  foi-même,  lorfqu'oa 
ell  agité  de  quelque  paflîon.  Par 
exemple ,  Ton  fçait  par  fa  propre  ex-.^ 
périence  gu'on  efl  porté  à  juger  defa- 
vantageufement  de  ceux  qpe.  Toi^ 
n'aimepas,  &  à  répandre,. pour  ainfi 
dire  ^  toute  la*  malignité  de  fa  haine 
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pour  encouvrîi:  l'objet  dd  fâ  pst(Tiom« 
L'on  reconnoît  auffi  par  la  pure  rai- 
fan ,  que  ne  pouvant  haïr  que  ce  quî 
eft mauvais,  ileftncceffairè  pour  la. 
confervation  de  la  haîne^  que  l'èfpf  il 
fe  repréfénte  fon  objet  par  le  côté  le 
plus  mauvais*  Car  enfin  il  fuffit  de 
luppofer  que  toutes  les  paffions  fe. 
juilitient,&  qu'elles  tournent  Pîrna- 
ginatîon  &  enfuite  Pefprît  d^Unema-* 
niére  propre  à  confexver  leur  pro- 
pre émotion  jpottt  conclure  dîrede- 
rticrit  quels  font  lesjugemensquetoti- 
tts  les  paflîons  nous  font  former. 
Ceux  qut  ont  tintagination  forte 
êi  vive ,  qui  font  extrénaement  fenfi*- 
Hes  ,  &  fort  fujetJ  âu-x  môUvemens. 
des  paiTioils,  s'indruifeiit  parfaite*^ 
ment  de  ces  chôf^  par  le  féntlment. 
qu'ils  ont  de  ce  qui  fe  pafTe  en  eux:  8i 
ils  en  parlent  même  d'une  maniérer 
plus  agréable ,  &  quelquefois  pln^^ 
îfiftrudive,  queceux  qui  ont  plus  de 
talfon  que  d'imagination.  Car  on  ne. 
doh  pas  penfer  que  ceux  qui  décou- 
lèrent le  mieux  les  rêfforts  deTamout 
propre j  qui  pénétient  le  mieux  & 

2 ni  dévelopent  d'une  manière  plus: 
ainlîble  les  replis  du  cœtirde  Phom- 


C*eft  fouvent  une  marqe  qu'ils  font 
plus  vifs ,  plus  Imaginatifs-,  &  quel- 
quefois plus  malins  &  plus  corrom* 
pus  que  les  autres* 

Mais  ceux  qui  fans  confulter  leur 
fentiment  intérieur ,  ne  fe  fervent 
quedeleurraifon  pour  rechercher  la 
nature  des  partions,  &  ce  qu'elles  font 
capables  de  produire ,  s'ils  ne  font 
pas  toujours  auffi  pénétrans  que  les. 
autres,  ils  font  toujours  plus  raifon- 
nables  &  moins  fujets  à  Terreuri  car* 
ils  jugent  des  chofes  félon  ce  qu'elles- 
font  en  elles-mêmes.  Ils  voyent  à 
peu  prés  ce  que  les  paffionnez  peu- 
vent faire,  félon  qu'ils  les  fuppofent 
plus  ou  moins  émus  ;  &  ils  ne  ju- 
gent pas  témérairement  des  chofes' 
que  les  autres  feront  ou  ne  feront  pas> 
en  telles  rencontres,  par  celles  qu'ils 
feroient  eux-mêmes  ;  car  ils  fçavent 
bien  que  tous  les  hommes  ne  font  pai; 
également  fenlîbles  pour  les  mêmte 
tibjets ,  ni  également  fufceptiblesdÀ 
émotions  involontaires.  Ainfi  cen'efc 
point  en  confultant  les  fentimens  que 
îespaflfîons  excitent  en  nous,  mafe 
en  confultant  la  raifon  ,que  nous  de^ 
Vous  parler  des  jugemens  qui  ac- 
compagnent les  paflionsi  de  peut  que 

Bb  vj 
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nous  ne  nous  faffions  connoître  nou^ 
mêmes ,  au  lieu  de  faire  connoître  la 
nature  des  paffions  en  générale  - 


GHAPITRE    XI. 

Que  toutes  les  paffions  fe  juflifient ,  & 

aesjugemens  qu^  elles  nous  font  faire 

pour  leur  juflification.' 


I 


L  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  de 
_  grands  raifonnemens  pour  Remon- 
trer que  toutes  les  pâmons  fe  Jufli- 
fient: ce  principe  eft  affez  évident  par 
le  fentiment  intérieur  que  nous  avons 
de  nous-mêmes  ,  &  par  la  conduite 
de  ceux  que  Pon  voit  agitez  de  quel- 
que paflTion  :  il  fuffit  de  Texpofer  afin 
qu'on  y  faflè  réflexion.  L'efprit  eft 
tellement  efclave  de  I  imagination , 
qu'il  lui  obéît  toujours  lorfqu'elle  efl 
©chaufFée.^  1 1  n'ofe  lui  répondre  lo  r f^ 
qu'elle  eflen  fureur,  parce  qu'elle  le 
maltraite  s'il  réfifle,  &  qu'il  fe  trou- 
ve toujours  récompenfé  de  quelque 
plailî'r  ,.  lorfqu'il  s'accommode  à  les 
aelIèins.Ceux  mêmes  dont  l'imagina- 
tion eft  fi* déréglée  qu'ils  penfent  être 
crans^rmez  en  Jbêtes ,  trouvent. des 
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raifoiis  po\ir  prouver  qu^ils  doivent 
vivre  œmme  elles;  qu'ils  doivent 
niarcher  à  quatre  pattes ,  fe  nourrir 
des  herbes  de  la  campagne:,  &  imitet 
toutes  les'  aâîons  qui  ne  conviennent 
qu'aux  bêtes.  Ils  trouvent  du  plaifîr 
àïvivre  félon  les  împreflîons  de  leur 
paffioa;  ils  fefentent  intérieurement 
punis  lôrlqu'ilsy  réfiîlent:  &  c'eft 
affez  afin  que'  la-raiFon  qui  s'accom- 
mode &  qui  fert  ordinairement  au 
plaifir ,  raifonne  d'une  manière  pro^- 
pre  pour  en  deftendre  la  caufe. 

S'il  eft  donc  vrai  que  toutes  lél 
paiîîons-  fe  juftifienr,  il-  eft  évident 
que  le  délîr  nous  doit  porter  par  lui- 
même  à  juger  avantageiifement  de 
fbn  objet ,  fi  c'eft  un  défîr  d'amour  ; 
&  defavantageufement,  fîx^eft  un  dé» 
fîr  d'averfibn.  Le  défîi  d'amour  eft 
un  mouvement  de  l'ame  excité  pat 
les  efprits,  qui  là  difpofent  à  vouloir 
jouïrou  ufer  des  chofesquine  font 
point  en  fapuiirâncejcar  unous  défi- 
ions même  la  continuation  de  nôtre: 
jbuiflànce,  c'eft  que  l'avenir  ne  dé- 
pend pas  de  nous.  II  eft^donc  nccef- 
laire  pour  la  juftification  du  défir, 
que  l'objet  qui  le  fait  naître  foit  jugé 
bon  en  uû-même-  ou  par  rapport  à: 
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quelqu'autre  bien  que  Pon  aime  :  & 
îl  faut  penfer  le  contraire  du  défîr 
quiefl  uneefpéce  d'averfîon. 

II  eft  vrai  ^u'on  ne  peut  juger  qu^- 
inie  chofe  foit  bonne  ou  mauvarfe^ 
s'il  n'y  a  quelque  ratfon  pour  cela.: 
mais  il  n'y  a  aucun  objet  de  nos  paf- 
fions  qui  ne  foit  bon  en  un  fens.  Si 
l'on  peut  dire  qu'il  yen  a  quelques- 
uns  qui  ne  renferment  rien  de  bon ,. 
Se  qui  par conféquent  ne  puiflènt  être 
apperçûs  comme  bons  par  la  vue  de 
Tefpritî  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  ne 
puiflènt  être  goûtez  comme  bons, 
puifqu'on  fuppofe  qu^îls  nous  agi- 
tent; &  le  goût  ouïe  fentiment  ne 
fuffit  que  trop  pour  porter  l'ame  à  Ju- 
ger avantageuiement  d'un  objet. 

Si  l'on  juge  li  facilement  que  le  fea 
contient  en  lui-même  la  chaleur  que 
l'on  fent,  &  le  pain  la  faveur  que  Ton 
goûte ,  à  caufe  du  fentiment  que  ces. 
corps  excitent  eii  nous ,  quoique  cela 
foit  entièrement  incompréhenliblé  à 
l'efprit,  puifque  refprit  ne  peut  con-  ' 
cevoir  que  la  chaleur  &  la  faveur 
foient  des  niSniéres  d'être  d'un  corpsj 
il  n'y  a  point  d'objet  de  nos  paiTions, 
fi  vil  &  Il  méprifable  qu'il  paroifle, 
que  nous  ne  jugions  bon  lorlque  nous 
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fbntonsdu  plaifir  dans  fa  joliidance»^ 
Car  ,  comme  l'on  s'imagine  que  ia 
chaleur  fort  du  feu  à  fâpréfenœi  on 
croît  aveuglément  que  les  objets  des 
paffions  câufent  le  plailîr  que  Ton 
goûte  lorfqu'on  en  joiih  i  Se  qu'aînlt 
lis  font  bons ,  puHqu'ils  font  capa^ 
ble*  de  nows  faire  du  bien.  Il  faut 
dire  le  même  des  paffions  qui  ont  ïe 
mal  pour  objet. 

Mais  comme  je  viens  de  dire ,  il 
n'y  a  rien  qiri  ne  foitdigne  d^amour 
eu  d'averfîon,  foîfpar  lui-même>: 
Ibit  par  qudque  chofe  à  laquelle  il 
ait  rapport  :  oc  lorfqu'on  eft  agité  de 
quelque  paffion ,  on  a  bien-tôt  décou- 
vert dans  fon  objet  le  bien  &  le  mal 
ui  la  favorife.  Aïn(îilefltres*facile- 
:e  reconnoître  par  la  raifon ,  quels 
peuvent  être  les  jugemens  que  le* 
paffions  qui  nous  agitent  forment  eil 
nous. 

Car  fi  c'eft  un  defîr  d^amour  qui 
«ous  agite ,  on  comprend  bien ,  qu'il 
ne  manquera  pas  de  fe  juftifier  par 
fes  jugemens  avantageux  qu'il  for-*- 
mera  lur  fon  objet.  On  voit  aifcment 
que  ces  jugemens  auront  d'autant 
plus  d'étendue  ,  que  le  defir  fera 
plufi  violem,  fit  que  fouvent  ifa.fc- 
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loni  entiers  &  abfolus  ,  quoique  la: 
chofe  ne  paroî(&-  bonne  que  par  un 
cres-petit  endroit.  On  conçoit  faiis- 
peine  que  ces  jugemens  avanta^ux 
s^étendront  à  toutes  les  chofes  qui 
ont ,  ou  qui  paroîtront  avoir  quel- 
que liaifon  avec  Tobjet  principal  de' 
la  paflTion  ;  &  cela  d^autant  plu$  que 
la  paffion  fera  plus  forte  &  rioiagi- 
nation  plus  étendue.  Mais  ii  le  défit 
eft  un  défir  d'averfîon  ,,iL arrivera 
tout  le  contraire^  par  des  raifons- 
qu'il  eft  également  facile  de  com-^ 
prendre»  L'expérience  prouve  aflez 
ces  chofes ,  &  en  cela  elle  s'accom- 
mode parfaitement  avec  la  raifbn... 
Mais  rendons  ces  véritez  plus*  fenfi-^ 
blés  par  des  exemples. 

Tous  les  hommes  défirent  natu-- 
rellement  de  fçavoî  r  y  car  tout  efprit 
eft  fait  poux  la  vérité:  Maisledefir 
de  fçavoir  ,  tout  jufte  &  tout  raifon- 
nable  qu'il  eft  en  lui-même,  devient 
fouvent  un  vice  très  dangereux  pat 
les  faux  jugemens  qui  Taccompa^ 
gnent.  La  curiofité  offre  fouvent  à> 
f  efprit  de  vains  objets  de  Tes  médita^ 
lions  &  de  fes  veilles  ;  elle  attache- 
fouvent  à  ces  objets  de  faufles  idées» 
*  grandeur  ;  elle  les.  relevé  par  Té- 
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cTat  trompeur  de  la  rareté  ;  &  elle 
les  reprefente  fi  couvens  de  charmes 
&  d'attraits ,  qu'il  eft  difficile  qu]on 
ne  les  contempleavec  trop  deplaifîi: 
&  d^attachement. 

II  n'y  a  point  de  bagatelle  dont 
quelques  efpritsr  ne  s'occupent  tous 
entiers ,  &  leur  occupation  fe  trouve 
toujours  jufliiiée  par  les-  faux  juger 
mens  que  leur  vaine  eu riofité  leur 
feit  faire..Ceux  par  exemple  qui  font 
curieux  de  mots  ,  s'imaginent  que 
c'eft  dans  la  connoiflânce  de  certains, 
termes  que  confiftent  toutes  les  fcien*»- 
ces.  Ils  trouvent  mille  raifons  poi^r 
fe  le  perfuader;  &  le.  refpeâ  que 
feur  rendent  ceux  qu'un  terme  in- 
connu étourdit ,  n'eft  pas  la  plus  foî- 
ble ,  quoique  ce  foit  la  moins  raifon* 
nable. 

n  y  a  certaines  gens  qui  apprén^ 
nent  toute  leur  vie  à  parler ,  &  qui 
devroient  peut-êtrefe  taire  toute  leur 
vie;  car  il  eft  évident  qu'on  doit  fe 
taire  lorfqu'on  n'a  rien  de  ban  à-dire: 
mais  ils  n'apprennent  pas  à  parlés 
pour  fe  taire.  I  Is  ne  fçavent  point  affez 
que  pour  bien  parler  il  faut  bien  pen- 
fer  :  qu'il  faut  fe  rendre  l'efprit  jufte,, 

difcernei  le  vrai  d'avec  le  taux  j  l^ 
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idées  claires  de  celles  qui  font  obEap' 
xei ,  ce  qui  vient  de  Peiprit  de  ce  qui 
part  de  ^imagination.  IWs^iatàgb' 
neni  être  de  baux  &  derares  génks, 
à  caufe  qu'ils  fçavent  contenter  Vo' 
mile  pat  une  juile  mefure ,  flatter 
les  paiTions  par  des  figures  &  des- 
mou vemens agréables^  réjouir  Pim»* 

g' nation  parcfesexpreflîons  vives  & 
nfibles ,  quoiqu'ils  laiflent  Pefprit 
vuidt  d^idées  fans  Iuniiere&  ians  ia^ 
triligence^ 

II  y  a  quelque  raifbn  apparente  àt 
s- appliquer  toute  (a  vie  à  Pétude  de 
fa  langue  :  pui^'on  &i  &it  u(àgc 
toute  fa  vie  :  Cela  efi  capable  de 
îuftifier  la  paffion  de  certains  crpritSw 
Mais  j'avoue  qu'il  efl  difficile  de^ 
Tufliiier  par  quelque  raifon  vrai-femr 
niable  laparfiondeceuxqui  s'appli*- 
quent  indifFéremment  à  toutes  fones 
de  langues*  On  peut  excufer  la  paf-« 
fion  de  ceux  qui  fe  font  uneBibliothé-^ 
^ue  entière  de  toutes  fortes  de  DÎC'^ 
tionnaires,  auflii-Inen  que  la  curiofité 
de  ceux  qui  veulent  avcnr  des  mon* 
noyés  de  tous  les  païs  &  de  tous  les 
tems.  Cela  peut  leur  être  utile  e» 
quelques  rencontres  3  &  fi  cela  ne 
kur  fait  pas  grand  bien^  du  moins  cer^ 
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iâ  ne  letit  fair-il  poim  de  mal.  Ils  ont 
tlti  magafin  de  cxitiôfitet  qui  ne  fes 
«ftibaraflè  pas ,  car  fis  reportent  ftrr 
€ux  ni  leurs  livres  ni  leitrs  médailles. 
Maïs  comment  jtrftifier  la  paffion  cfe 
çetDC  qui  font  de  letrf  tête  même  ime 
BiWiotîicqiïe  de  Diâionnârres.  Ils 
^rdent  lefouvenirde  leiirt  affaires 
&  de  îettrt  devoirs  eflèntfeïs  pour 
des  mots  dé  tttil  nfa^e.  Ils  ne  parlent 
leur  langue  qu- en  héfîtant.  Il*  mê- 
lent à  tous  momens  dstû^  leurs  entre- 
tiens des  terme»  orr  inconnus  ôii  Baï- 
bares ,  &  ils  ne  payent  pas  volontiers 
les  horméteai  gfâis  d'tmemonnoyeqtiî 
ait  COUTS  dans  le  païs.  Enfin  leur  raî- 
fonn'eft  pas  mieux  conduite  queleur 
langue  :  car  tous  les  recoins  &  tôti» 
les  replis  de  leur  mémoire  font  telle- 
ment pîeins  d'étymolo^îés ,  qot  leur 
efprit  effcômnfie  étcmlfê  par  la  muf- 
titttdeinnombraMe  cfe  mots,  qui  vol- 
tigent fans  cefle  autour  de  lui.  ] 

Cependant  il  fatn  tomber  d'^tccord 
qae  le  defîr  bizarre  des  Philologues 
le  juftîfie.  Mais  comment  ?  Ecoutez 
les  Jugeniens  que  ces  faux  fçavans 
font  des  langues  ;  6c  vons  lefçaure^. 
Ou  Bien  fuppofez  de  certains  axio- 
tties  qui  paŒbrït  parmi  eujc  pçnu  il>-. 
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eonteflables  ,  &  tirez-en  les  conCé'' 

?uences  qui  s'en  peuvent  dédtiirCb^ 
uppofex  par  exemple  que  les  hom« 
mes^  qui  parlent  plufreurs  langues^ 
ibnt  autant  de  fois  nommes  qu'ils  fçan 
vent  de  langues:  puifquec'eÛ  laparo-^ 
le  qui  les  diftingue  des  bétes;Que  Pi- 

fnorance  des  langues  efl  la  caufë  de 
ignorance  où  nous  ibmnies  d\iné 
înhnité  de  diofes ,  puifi^pie^  les  anr 
cieni  Philorophes  8c  les  étrangers 
font  plus  habiles  que  nous.  Suppofez 
de  femblables  principes,  âcconcluez^ 
&  vous  formerez  des  jusemens  pro^ 
près  à  &ire  naître  la  pafîion  pour  les 
langues  ,  lefquels  par  conféquent  fe- 
ront femblables-  à  ceux  que  la  même 
paffion  forme  dans  les  Philologues 
pour  juilifier  leurs  études. 

Toutes  les  fciences  les  plus  balfe 
Se  les  plus  meprifables  ont  toujours 
quelque  endroit  qui  brille  à  Tima* 
ginatiôn ,  &  qui  éblouît  facilement' 
l'efprit  par  Péclat  que  la  paffion  y 
attache.  1 1  eft  vrai  que  cet  éclat  dimi^ 
nuë ,  lorfque  les  efprits  &  le  fang  Je 
réfroidiflent,  &  quela  lumîerede  la 
vérîtécommenceàparpître:  maiscetr 
te  lumière  fe  dilTipeauffi,  lorfque  Pi^. 
magination  reprend  feu  ^  &  nous  ne- 
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faifons  plus  alors  qu'entrevoir  ces 
belles  raifons  qui  prétendoîent  con- 
damner iiQtrp  paffion. 

Au  refle ,  îorfqiie  fa  pasfion  quî 
nous  anime  fefent  mourir,  elle  ne 
fe  repem  pas  de  fa  conduite.  On  peqt 
dire  au  contraii^e,  qu'elle  dirpofetour 
tes  chofes,  ou  pour  mourir  aye  •  hon- 
neur, ou  pour  revivre  bien  tôt  après: 
ie  veux  dire  qu'elle  difpofe  toujours 
rcfprità  former  des  jugemens  qui  la 
[uftifient.  Elle  contrade  encore  en 
eet  état  uneefpeced^allîance  avec  toui- 
tes  ies  autres  pasfîons ,  qui  peuvent 
Ea  fecourir  dans  fa  foibleue ,  la  four- 
nir d'efprits  &  de  fang  dans  fon  indi- 

înce ,  rallumer  fes  cendres ,  &  l'en 
lire  renaître.  Car  les  pasfions  ne 
Ibnt  point  indifférentes  les  unes.pour 
les  autres.  Toutes  celles  qui  fe  peu- 
vent foiïffrir  ,  contribuent  fîdelle- 
ment  à  leur  mmuelle  confervation. 
Aînfî  les  jugemens  qui  juftîfient  le 
defir  qu'on  a  pour  les  fangues ,  ou 
pour  telle  autre  chofe  qiril  vous  plaîr 
ra  ,  font  inceffamment  follîcfîtez ,  & 
pïdnemcnt  confirmez  par  toutes  les 
pasfions  qui  ne  lui  font  point  con^i 
traîres. 

Le  feux  fçayant  fe  rcprefente  à  lui* 


• 
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même  y  tantôt  comme  e;nvironné  cHr 
gens  qui  récomentavec  refped ,  taiv 
tôt  comme  vidorîeux  decçux  qu'il 
9L  terraflèz  par  des  mots  hicompié 
henfibles,  &prefijue  toujours  corn» 
me  élevé  jau-aeflus  du  commun  dei 
hommes.  II  £b  âat^e  des  lolian^ 
qu'on  lui  donne  y  des  établiflemens 
qu'on  lui  propofc  ,  des  recherches 
qu'on  fait  de  Iâ|>erforme.  II  tient  à 
tous  les  tems ,  il  s'étend  à  tous  les 
païs  :  il  ne  fe  borne  pas  comme  les 
petits  eHprits^  dans  le  tems  prefent, 
&  dans  Penceinte  de  fa  ville ,  il  fe  ré- 
pand înceflàmment ,  &  fon  épanche- 
ment  fait  fan  plaifîr.  Combien  donc 
de  pasfions  (ê  mêlent  av.ec  celle  qu'il 
a  pour  la  faullb  érudition ,  lelquelles 
travaiUenx  toutes  à  la  jufliiier,  ôc 
foUicixent. chaudement  des  jugemjcns 
en  fa  faveur. 

Si  chaque  pasiion  n'agiffbit  que 
pour  elle ,  fans  fe  mettre  en  peine 
des  autres ,  dies  fe  disûperoient  tou- 
tes incontinent  après  leur  naiiOtànce. 
Ëilesnç  pourroient  pas  former  afiez 
de  faux  jugemens  pour  leur  (ubfi- 
tlsuîce ,  ni  Xoûtemir  iong-^ms  la  vue 
de  l'imagination  contre  la  lumière 

de  la  XMuupL.  Maiç  tp^t^eâ  réglé  dans 
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KiospasGons  de  la  manière  la  plus 

Efte  qui  fe  puifle  pour  leur  mutuel-: 
coiifervation.  Elles  fe  fortifient  les 
unes  les  autres ,  les  plus  éloignées  fè 
fiKourent  ;  &  il  iuf&t  qu'elles  ne 
Soient  pas  ennemies  déclarées  y  pour 
fuivre  entr^elles  toutes  les  régl^œune 
ibcieté  bien  ordonnée. 

Si  la  pasfion  de  défir  fe  trouvoit  feu» 
Icjtous  les  îugemens  qu'elle  formeroit 
ne  pourroient  t^dre  qu^'à  reprefen^- 
ter  lapoflèsfiondubien  comme  pof- 
fibleccar  ledéfir  d'amour  précifément 
cx)mmc  td[ ,  n'eft  produit  que  parle 
jugement  que  I  on  fait  que  la  |oliiC- 
ianoe  de  quelq^ie  bien  efl  poslible. 
Ainlî  ce  défir  ne  pourroit  former 
iqoe  desjugemens  (îir  la  posfibilîté  de 
iajoiiiflance,  puifqne  les  jusemens 
mû  fui  vent  &  (pii<x>nfervent  les  para- 
fions ,  fom  entièrement  (emidables  à 
œuxqiii  les  précédent  &  qui  lespro- 
duifent.  Mais  le  défir  eft  animé  jpar 
ï*amour  :  il  eft  fortifié  par  Vetpé^ 
ranœ  :  il  efl  augmenté  parla  joye: 
U  efl  renouvelle  par  la  craiitte  :  si  eft 
accompagné  <le  courage  y  -d'émula^ 
tion ,  de  colère ,  &  de  plufieurs  au- 
^tes  pasfions ,  qui  forment  à  leur  touc 
4es  jugeanensdans  une  vamtéînfim^ 
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iefquels  fe  fucccdeni  les  uns  aux  au- 
tres ,  &  foiitiennent  ce  défit  qui  les  a 
fait  naître.  II  ne  faut  donc  pas  être 
furpris  iî  le  défir  pour  une  pure  baga-* 
telle,  oupourunechofequi  nouseil  • 
«lamfeftemcnt  nuilîble  ou  inutile,  fe 
{ullitie  fans  ceflè  contre  la  raifbn  pen- 
dant plufîeurs  années  ,  ou  pendant 
toute  la  vie  d^un  homme  qui  en  eft 
agité  ,  puifqu^l  y  a  tant  de  pasfîons 
qui  travaillent  à  la  jufiification.  Voi- 
ci en  peu  de  mots  ccTpment  les  paf- 
fions  fejuftifient,  car  il  faut  explî^ 
quer  les  cbofes  par  des  idées  dif- 
lindes. 

Toute  paflîon  agite  ie  fang  &  les 
efprits.  I-es  efprits  agitez  font  con- 
duis dans  le  cerveau  par  la  vue  fen« 
fible  de  l'objet ,  ouparla  force  de  Tî- 
niagination,  d'ujA manière  propre 
à  former  des  tr|HBrofondes  qui  re« 
préfement  cet  oj^lls  plient  &  rom- 
pent même  quelquefois  par  leur 
•cours  impétueux  les  fibres  du  cer^ 
veau ,  &  rimagination  en  demeure 
Jong-tems  falie  &  corrompue  :  Car 
les  playes  du  cerveau  ne  fe  repren- 
-nent  pas  aîfànent ,  fçs  traces  ne  fe 
/çcment  pas ,  à  eau  fe  que  les  efpritsy 
^flènt  (ans  ceflè.  Les  traces  du  cer- 
veau 
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Hijfeau  rfobéïflent  point  à  Pâme ,  elles 
tje  s"'effacent  pas ,  lorrqu'elie  le  fou- 
îiaitte  :  elles  hxu  font  au  contraire 
violence,  &  l'obligent  même  à  con- 
ïîdererfans  celle  les  objets,  d'une  ma- 
nière qui  Tagite  n&.qui  la  trouble  en 
faveur  despaffions.  Ainfi  les  pailîons^ 
àgtffent  fur  l'imagination,  &  Pima- 
gination  corrompue  fart  effort  contre 
la  raifon ,  en  lui  Tepréfentant  à  toute 
heure  les  chofes,non  felonce  qu'elles 
font  en  elles-Biêmes ,  afin  que  l'eC 
prît  prononce  un  jugement  de  vérité^ 
mais  félon  ce  qu'elles  font  par  rap- 
port à'ïa  pasfion  préfente,  afin  qu'il 
pdrte  un  juœment  qui  la  favorife. 

Les  pasnons  he  corrompent  pas 
feulement  l'imagination  &  l'efprit 
en  leur  faveur  :  elles  produîfent  en- 
œredansle  refte  du  corps  toutes  les 
flifpôiîtionsnéceffaire^  à  leur  confer- 
vation.  Les  efprîts  qU^elles  agitent 
ne  s'arrêtent  pas  dans  le  cerveau ,  ils 
fe  portent ,  comme  j'ai  dit  ailleurs 
vers  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Ils  fe  répandent  principalement  dans 
le  cœur,  dans  Id  foie ,  dans  la  ratte, 
&  dans  les  nérfe  qui  environnent  les 
principales  artères.  Enfin  ils  fe  jet*, 
tent  dans  les  parties  quelles  qu'elles 
Tom  IL  Ce 
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foîcnt,quî  peuvent  fournir  les  efprîts 

néceflaires  a  la  confervationde  la  paf* 

fion  qui  domine.  Mais  lorfque  ces  ef- 

prits  fe  répandent  ainfî  dans  toutes 

les  parties  du  corps ,  ils  y  détruifènt 

peu  à  peu  tout  ce  qui  peut  réfifler  à 

leurs  cours  ;  &  ils  y  font  enfin  un 

chemin  fi  gliilant  &  fi  rapide ,  que  le 

plus  petit  objet  nous  agite  infiniment» 

&  nous  porte  par  conféquent  à  foc-» 

mer  des  jugemens  qui  favorifent  les 

pasfions.  C'eft  ainfî  qu'elles  s'établif- 

fcnt  &  qu'elles  fe  \uftifient. 

Si  l'on  confidére  maintenant  quel- 
le peut  être  la  conftîtutîon  des  fibres 
du  cerveau,  l'agitation  &  l'abondan- 
ce des  efprits  &  du  fang  daf)s  les  dif- 
férens  fexes  &  lesdifferens  âges:il  fera 
alTëz  facile  de  connoître  à  peu-^pré$ 
à  quelles  pafiions  certaines  perfonnes 
font  plus  fujettes ,  &  par  conféquent 
quels    font    les    jugemens  qu'elles 
forment  des  objets.  Et  pour  en  donner 
quelque  exemple,  je  dis  que  l'on  .peut 
connaître  à  peu  prés  par  1  abondance 
ou  par  la  difette  des  efprits,  que  Ton 
remarque  dans  différentes  perfonnes, 
qu'une  même  chofe  leur  étant  cgale^ 
ment  propolee  &  également  expli-. 
5[uée,  plufîeurs  formeront  fur  ell« 
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^esjugçmçns  d'efpérance  &  de  Joie, 
iorfque  lés  antres  en  fornieront  dfe 
crainte  &  de  triftefle. 

Car  ceux  qui  ont  abondance  de 
Xang  &  d'efprits  comme  font  prdinai- 
jrement  les  jeunes  gens ,  les  fanguins 
i&  les  bilieux,  concevant  aiCément  de 
!■  efpérance  ,  à  caufe  du  fentiment  fe-^ 
^cret  qu^ils  ont  de  leur  force ,  qui  cor- 
^Aedans  Pabondance  des  efprits  ani« 
maux;ils  croiront  ne  trouver  aucune 
oppolition  à  ieurs  deflfeins  qu^ils  ne 

Suiflent  farmônter  :  ils  fe  repaîtront 
'abord  de  Pavant-goût  du  bien  dont 
ils  efperent  de  joiiir;  &  ils  forme- 
ront toutes  fortes  de  jugemens  pro* 
près  à  juflifier  leur  efperance&  lent 
|oîe.  Mais  les  autres  qui  ont  difette 
fI^eQ)rits  agitez,çomme  les^vieillards, 
iés4:iiéIancoliques  &  les  pMegmati- 
quies ,  étant  portez  à  la .  crainte  &  à 
la  trilledè ,  a  caufe  que  leur  ame  fe 
croit  foiUe  ,  parce  qu'elle  ejtt  dénuée 
d'ëfprîts  qui  exécutent  fes  ordres:  ils 
formeront;  des  jugemens  tout  cx>n- 
traires  :  Ils  s'imagineront  des  dijS- 
cultez  infu  rmontaHes  ^  afin  de  jufti^ 
£er  Leur  crainte ,  Si  ils  s'abandonna* 
itont  à  Penvie  ,  à  latriftefte,  au  d^ 
ièfpçÎTj  &  à  certaines.elpéces  d'av^ex- 

Ce  i] 
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fion,  dont  les  foiUes  font  les  plus  fuCr 
tseptibies. 

CHAPITJRE    XIL 

Que  les  paffionf  qui  ont  le  mal  pour  cbt 
jet  font  les  plus  dangereujès  &  les 
plus  injufles  ;  &  que  celles  qui  font 
le  moins  accompagnées  de  comtoifi' 
fonce  3  font  les  plus  vives  &  les  plus 
fenfibles. 

DE  toutes  les  paiTionfe  celles  dont 
les  jiigemens  font  les'  plus-  élcSi- 
gnez  de  la  raifon  &  les  plus  à  craîri- 
dre ,  font  toutes  les  efpéces  d'aver- 
fion.  II  n'y  a  point  de  jpaffion  qi^î 
êorrompént  davahtage  la  ràifbh  eh 
Jeur  faveur ,  que  la  haine  &  cjiife^îa 
crainte  :  fa  naîne  darjs  Ic^  bilîéit:j: 

firihcîjjalement ,  ou  dans  deû^  dont 
es  efprits  font  dans  une  agitation 
continuelle  s  &  la  crainte  dans  lej 
Doîéïancolî^ués ,  ou  d^hs  çpux  dbm 
lés  (Bfprits  girofiî^ft  &:  folides  né  s'agW 
ijèûi  &  nes^ppâifent  tiias 'âviec  :fecii 
iî^éi  'Mais  loriqùe  la  haine  &  là 
ciçainte  confpirent  enfemblç  à  cor- 

•ïdnipre  fa.  laifon  ^  ce  ^  ^It  i<m  £it^ 
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2niaîrô ,  alors  il  n'y  a  point  de  jugç- 
mens  fiinjuftes&îi  bizarres,  qu'on 
Be  foit  capable  de  former  &  de  loûte- 
nir  avec  une  opiniâtreté  înfurmon!»^ 
table. 

La  raifon  de  ceci  eft ,  que  les  mau?t 
de  cette  vie  touchent  plus  vivement 
Tame  que  les  biens.  Le  Sentiment  de 
douleur  eft  plus  vifquelefentimeht 
duplaifir.  Les  injures  &  les  oppro- 
bres font  beaucoup  plus  fenfiblesque 
les  louanges  &  les  applaudifljemens .: 
&  Il  Pon  trouve  des  gens  allez  indif- 
fërens  pour  goûter  de  certains  plai- 
firs  &  pour  recevoir  de  certains  Hon- 
neurs ,  il  eft  difficile  d'en  trouver  qui 
Suffirent  la  douleur  &•  le  mépris  fans 
inquiétude.    . 

Ainfi  la  haine ,  la  crainte  &  les  au- 
tres efpéces  d'averfîon ,  qui  ont  le 
mal  pour  objet,  font  des  paiTions 
très- violentes.  Elles  donnent  à  Tef- 
prit  des  fecouffes  imprévues  qui  Té- 
tourdillent  8c  qui  le  troublent:  elles 
pénétrent  bien-tôt  jufques  dans  le 
plus  fecret  de  Pâme  ;  &  renverfant  la 
raifon  de  fon  fiege ,  elles  pronon^ 
cent  fur  toutes  fortes  de  fujets  dès 
jugemensd'erreur&  d'iniquité,pour 
Êvorifer  leur  folie^Â:  leur  tyrannie* 

Gc  nj 
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De  toutes  les  paflions  ce  font  Tef^ 
pluscrudles  &  les  plus  défiantes ,  les 
plus  contraires  à  la  charité  &  à  la 
Ibcieté  civile ,  &  en  même  tems  les^ 
plus  ridicules  &  les  plus  extravagan- 
tes ;  car  elles  forment  des  jugemens 
fi  impertinens  &  ff  bizarres  ,  qu'ils^ 
excitent  la  rifée  &  pHidignation  de 
tous  les  hommes. 

Ce  font  ces  palTions  qur  mettoîent: 
dans  la  bouche  des  Pharifîens  ces  dif- 

joan.  c.  11  cours  cxtravagans.  QKefaifons-nous? 

^*  cet  homme  fait  pluftiurs  miracles.  Si' 

nous^le  laiffbns  eontinuer  touî  le  inonde 
croira  en  lui.  Les  Romains  viendront^ 
&  rwneront  nôtre  ville  &  notre  nation. 
Ils  tomboient  d^accord  que  Jefus- 
Chrill  faifoit  plufieurs  miracles  :  lat 
ïéfurredion  de  Lazare  étoit  incon- 
teftable;  Quel  ctoît  cependant  le  ju- 
gement de  leurs  paffions?  défaire 
mourir  Jefus-Chrift,  &  Lazare  mê- 
me quil  avoit  reflùfcité.  Mais  pout 
quelle  raifbn  faire  mourir  Jefus- 
Chrift,  parce  que  yî  nous  le  laiffons 
continuer  y  tout  le  monde  croira  en  lui^ 
les  Romains  tiendront  &  ruineront  no^ 
tre  viUe  &  nôtre  nation.  Et  pourquoi 
Touloîr  donner  la  mort  à  Lazare^ 

j#aii,c.ii.^^^^  j«e  tlufiewrs  Jmfs  fc  miroiem 
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4^ avec  eux  à  caufe  de  lui ,  &  croyaient 
en  JefUs.  Jugemens  cruels  &  extrava- 

fans  tout  enfemble  :  cruels  par  la     ' 
taine,&extravaganspar  la  crainte: 
Les  Romains  viendront ,  &  ruineront 
nôtre  viUe  &  notre  nation. 

Ce  font  ces  mêmes  paflîons  qui 
faifoient  dire  à  une  aflemblée  com- 
.pofée  d'Anne  le  Grand-Prêtrç ,  de 
Caïphe ,  Jean ,  Alexandre ,  &  de  tous 
ceux  qui  étoient  de  la  race  Sacerdo- 
tale. Que  ferons-nous  à  ces  gens-ci  >  Aa.  c. 
car  ils  ont  fait  un  miracle  qui  efi  connu 
de  toute  la  ville ,  nous  ne  pouvons  pas 
le  nier.  Mais  afin  que  cela  ne  fe  répande 
pas  davantage  parmi  le  peuple ,  mena^ 
fons-les  de  les  punir ,  s^ils  continuent 
d'enfeigrier  au  nom  de  Je  fus. 

Tous  ces  grands  hommes  pronon- 
cent un  jugement  înjufte  &  împerti- 
lient  tout  enfemble ,  parce  que  leurs 
paffions  les  agitent ,  &  que  leur  faux 
zele  les  aveugle.  Ils  n'oient  punir  les 
Apôtres  à  caufe  du  peuple ,  &  parce 
que  Phomme  qui  avoit  été  miracu- 
leufement  guéri  avoît  plus  de  qua- 
rante ans ,  &  étoît  préfent  à  Paffem- 
blée  :  mais  ils  les  menacent  pour  les 
empêcher  d'enfeigner  au  nom  de  Je- 
Xus.  Ils  s'imarinent  devoir  condamr 

Ce  Hlj 
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ner  unedodrine ,  à  caufe  qu'ils  e* 
LA.  Cf.     ont  fait  mourir  PAuteur  :  Vous  voh^ 
/^;^,difent-iljaux  Apôtres,  nouschar^ 
ger  duHang  de  cet  homme. 

Lorfque  le  faux  zék  fe  joint  à  la 
Baîiie ,  il  la  met  à  couvert  des  repro^ 
ches  de  la  raifon  ,  &  il  lajuftiJie  de 
de  telle  maniére'qu^on  feroit  même 
fcrupule  den^en  pas  fuivre  les  mou- 
vemens*  Et  lorfque  Pignoranre  &  la 
£3ibleiïe  accompagnent  la  crainte,  et 
les  retendait  à  une  infinité  de  fu  jets*, 
&  elles  en  fortifient  de  telle  forte  les 
émotions ,  que  lemoindre-  foupçon 
el&rouche&  trouble  la  raifon. 

Les  '  faux  zéfez  s'itila|;inent  rendre 
ferviceà  Dieu ,  Ibrfqu'ils  ofcérlîeiit  à 
leurs  palTions.  Ils  fuivent  aveugle- 
ment les  infpirations  fecretes  de  leur 
Laine ,  comme  des  infpirations  delà 
vérité  ihtérîeure  :  St  s'arrêtant  avec 
plaifîraux  preuves  de  fentiment  qui 
iuflifie  leur  excès ,  ils  fe  confirment 
dans  leurs  erreurs  avec  une  opiniâtre- 
té infurmontable. 

Pour  lés  ignorans  8c  les  efprîts 
•foiblesjls  fe  font  des  fujets  de  crainte- 
imaginaires  &  ridicules.  Ils  reflèm- 
Èlent  aux  en  fans  qui  marchent  dans 

i^  teaebres  fans  guide  &  Tans  BAbw 
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Beau:  ils  fe  figurent  des  fpedres  épou-- 
Rentables  :  ils  fe  troublent  &  le* ré- 
crient comme  fî  tout- étoit perdu.  La- 
lumière  les  rafliire  s'ils  font  igno^ 
rans ,  mais  fî  ce  font^  dfô  efprits  foi-» 
Hes,  leur  imagination  en  demeurer 
toujours  bleflee;  La  moindre  cbofe 
qui  a  quelque  rappon  à cequi  les  a^ 
effrayez  renouvelle  les  traces  &  la 
cours  des  efprits  qui  caufent  le  fymp- 
tome  de  leur  crainte.  II  eft  abfoliP- 
ment  impoffiblede'Ies  guérir,  ou  de> 
les  appaifer  jpour  toujours^ 

Mais  lorfque  le  faux  zélé-  fe  ren-* 
contre  avec  lahaîne  &  la  crainte  dans 
ttn  efprit  foible*,  ii  fe  produit  fans ' 
cefledans  cet  efprit  des  jugemens*  fî^ 
înjuftes  &  fi  violens  ,  qu'on  ne  peur 
y  penfer  fans  horreur.  Pour  cnan- 
ger  un  efprit  pollèdé  de  ces  pafiions , 
il  faut  un  plus  grand  miracle;  que  ce. 
lui quiconvertit  faim  Paul,&  fa  gué- 
rifon  feroit  abfolument  impofiiblejfir 
Ton  pouvoit  donner  des  bornes  à  la 
puiffence  &  à  la.  miféricorde  de" 
Dieu. 

Ceux  qui  marchent  dans  Ik)bfcu- 
rité  fe  réjouilTent  àlavûë  de  lalu^- 
piiére  :  celui-ci  ne  la  peut  fouffrir* 

JEUe  le  bldlè,.car  die  réfifle  à  S 
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paflTion.  Sa  crainte  étant  en  quelq^*' 
façon  volontaire  à  caufe  que  la  haii^e 
la  produit ,  il  fe  plaît  d'en  être  frap-; 
f>é ,  parce  qu'ion  fe  plaît  d  être  agité 
iéô  partions  mêmfô  qui  ont  le  mal 
pour  objet ,  lorfque  le  mal  eft  ima- 
ginaire: ou  plutôt  lorfque  I  on  fçait> 
comme  dans  les  fpcdacles ,  que  le 
mat  ne  peut  nous  blellèr. 

Les  phantêmes  que  fe  figurent 
ceux  qui  marchent  da-.s  les  ténèbres, 
s'évanoiiiflTeiità  lalumiiéred'un  flam* 
beau  :  mais  les  phantômeà  de  celui- 
ci  ne  ftf  diffipent  point  à  la  lumière 
de  la  térité^  Elle  ne  peut  pas  facile- 
Hient  percer  les  ténèbres  de  fon  ef- 
prit  :  elle  ne  fait  qu'irriter  fon  ima- 
gination: De  forte  que  comme  xl 
s'applique  ifniquement  à  Fobjet  de 
fapalîion,  la  lumière  fe  réfléchit ,  & 
îl  feiAble  queces  phantômes  ayent  un 
corpi  véritable ,  à  caufe  qu'ils  re- 

{)ou(ïent  quelques  foibles  rayonsdela 
umierequî  les  frappe. 

Mais ,  quand  on  fuppoferoît  dans 
ces  efprits  allez  de  docilité  &  de  rèfïè- 
xion,  pour  écouter  &  pour  compren- 
dre" des  raifons  capables  de  dilTiper 
leurs  erreurs,  leur  imagination  étanc 
"érég^ée  par  la  crainte,  &leur  cœu^ 
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c&rrompu  par  la  haine  &  par  le  fm% 
2éle  ,rces  raifons  toutes  folide^^^qu'^el'- 
ïes  fetoient  en  elles-mêmes  ne  pour- 
roîent  arrêter  iong-temps  le  mou-- 
vemeîît  impétueux  de  ces  palTions 
violentes  ,  nr  empêcher  qu'elles  ne 
fe  juftîfraflem  bien-tôt  par  despreu* 
ves  foifiMes  8c  convaincantes. 

Car  on  doit  remarquer  qu'il  y  a 
des  paffions  qui  palîent  &  qui  ne  re- 
viennent plus ,  &  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres conftontes^  &  qui  fublHlent  long-- 
temps.  Celles  qui nefont point  foû- 
tienuëspar  la  vue  de  Peiprit  &  pat 
quelque  raîTon  vrai-femblable  ;mais^ 
qui  font  feulemeur  produites  8c  for-^ 
tiiréespar'  la  vue  fenfible  de  quel- 
que objet  8c  par  la  fermentation  dw 
fang,  ne  durent  pas  ;  elles  meurent 
pour  l'ordinaire  incontinent  aprè» 
feur  naifence.  Mais  celles  qui  font 
accompagnées  de  la  vue  de  Tefprit, 
font  conllantes  ;  car  le  principe  qui 
les  produit ,  n'eft  pas  fujet  au  chan- 
gement comme  le  fàng  &  les  hu- 
meurs*. Dé  forte  que  la  haine ,  la; 
crainte,  &  toutes  les  autres  palfions- 
iqui  s'excitent  ou  qui  fe  confervent 
en  nous  parlaconnoiflance  de  VcC^ 
jrit  jt,  &  non  point  par  la  vue  fenli^i 
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file  de  quelque  mal ,.  doivent  fub(il> 
ter  long-temps;  Ces  pàffions^foTit 
donc  les  plus  durables,  les.  plu9'>vioi 
fentes ,  les  plus  înjuftes.  Mais  elîes 
ne  font  pas  les  plus  vives  ôc  les-pIus 
fenfiWes;  comméon  le  va  faire  voir* 
La  perception  du  bien  &  du  mal  ^ 
laquelle  evcite  les  pallions,  fe  fait 
en  trois  manières  ;  par  lès  fens  ^  pat 
rimagination ,  &  par  Tefprit.  La 
erœption  du  bien  &  du  mal  par  les 
îns ,  ou  le  fentiment  du  J)ien  &  du^ 
mal  produit  des  paffions  très-prom- 
ptes &  très-fenfiblés.  La  perception' 
du  bien  &  du  maï  par  là  feùfe  ihiâ- 
gination  ,  eh  exfcitedebien  plus  fa 
Mes.  Etia  vue  du  bien  &  du  maî 
|iar  l'efprît  feul ,  n'en  produit  de  vé* 
rîtables  ,  queparce  que  cette  vue  du 
bien  &du  mal  par  l'efprit  eft  tou- 
jours accompagnée  de  quelque  mou- 
vement des  efprits  animaux. 

Les  paflions  ne  nous  font  données 
que  pour  le  bien  du  corps,  &  que 
pour  nous  unir  par  le  corps- à  tous 
les  objets  lenfîbles  ;  car  eficoreqùe 
ïés  choffô  fenfibles  ne  puiflènt  être 
iii  bonnes  ni  mauvaifes  à  l'égard  de 
Ëèfprit ,  elles  font  toutefois  bonnes 

aa  maàv^ifes  >  par  rappart  aa  corjgîQi* 
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jaaqnel  PeTprit  efl  uni.  Ainfî  les  fem 
&  l'imagmairon  xlécouvrant  beau- 
coup mieux  les  rapports  que  les  ob- 
jets fen  fi  bies  ont  avec  Je  corps  que 
refprit  même ,  ces  fecultez  doivent 
^exciter  des  pallions  beaucoup  plus 
vives ,  qu'une..co:inoiflanc«  claire  .& 
évidente.  Maïs  parce  que  nos  coa- 
lîQîflances  font  toujours  accompa- 
gnces  de  quelque  mouvement  d'eC- 
pritSjUnc  connoiflance  claire  &  évîr 
dente  d'un  grand  bien  &  d'un  grand 
nul,  que  les  fens  ne  découvrent  pas, 
excite  toujours  quelque  paflîpn  fc- 
crette. 

Cependant  toutes  nos  connoîn- 
fançes  claires  &  évidentes  du  bien  & 
du  mal ,  ne  font  pas  fuîvies  de  quel- 
que ^afliQîï  ftrifiblé,5c  dont  on  s'ap- 


cfc  quelque  connoiflance  de  refprit. 
Car  fi  l'on  penfe  quelquefois  à  des 
biens  &  à  dés  maux  lans  fe  fentir 
émujên  fe  fent  fouyem  ému  de  quel 


fe.'C^n  homme  qur'refpire  un  bon' 
aîTife  fentémû  de  joïe  fans  en  fçavoir 
la  cau&  ;  il  ne  connQÎc  pas  le  bxça 
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.qu'il  poflTéde.qui  produit  cette  ]oht 
3fct  s'il  y  a  quelque  corps  irwifible^ 
qui  fe  mêlant  dans  le  fang  en  empe- 
4016  la  fermentation ,  il  te  trouvera 
;trîfte  ;  &  pourra  même  attribuer  la 
<^ufè  de  fa  trifteflè  à  quelque  chofe 
.de  viQble ,  qui  fe  préfentera  devant 
iui  dans  le  temps  de  fa  paffion. 

De  toutes  les  paflions  il  n'y  en  a 
f)oint  qui  foient  plus  fenfîUes  ni 
plus  promptes  ,  &  qui  par  confé- 

âuent  foient  le  moinsaccompagnées 
e  la  connoiflànce  de  refprit ,  que 
rhorrjeur  ôcTantipathie,!  agrément 
&  la  fympathîe.  Un  homme  fom- 
meillant  à  Tombre^^fe  réveillequ^-* 
quefois  en  furfaut  fi  un  mouche  le 
pique,ou  fi  une  fciiîllele  chatouille, 
comme  fi  un  ferpent  iemordoit.Le 
fentiment  confus  de  quelque  choie 
auffi  terrible  que  la  mort  memeTefr 
fraye,  &  fans  qu  il  y  peiife  il  fetroo- 
ve  agité  d'une  paflion  tres-fone& 
tres-violente ,  qui  efl  une  averfion 
de  défit.  Un  homme  au  contraire 
dans  quelque  befoin  >  découvre  par 
hazard  quelque  petit  bien  ,  dont  la 
douceur  le  furprenJ  ;  il  s'attache  à 
cette  bagatdie.comme  au  plusgrand 
âe  tous  les  bien$^fans.y  laire  U 
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moindre  réflexion.  Cela  arrive  auffi 
dans  les  mouvemens  dç  fympathîe 
&  d'antipathie.  On  voit  dans  une 
compagnie  une  perfonne  dont  raijr 
&  les  manières  ont  de  fecrettes  a^I^ 
Iicy;ices  avec  la  difpofîtian  préCcnte 
de  nos  corps  ;  fa  vue  nous  touche  Sç 
nous  pénétre.  Nous  fommes  portez, 
fans  rcfléxion,à  TaimeriScà  luivour 
Joir  du  bien.  C'eft  le  je  ne  fçai  quojc 
qui  nous  agit^ ,  car  la  raifon  n'y  il 
point  de  part.  11  arrive  Je  contraire  à 
regard  de  ceux  dont  Taîr  &  les  ma- 
nières, répandent,  pour  ainfi  dire, 
ïedégoût&Wîorreur.  Ils  om  je  ne 
fçai  quoi ,  de  fade  qui  repouue  & 
qui  etfràye  ;  maïs  lefprit  n'y  coup 
noît  rien ,  car  il  n'y  a  que  îes  feni 
qui  jugent  bien  de  la  beauté  &  deli 
ïaideur  fenfible,lefquelles  fontrob* 
jet  de  ces  fortes  de  paflîons. 

Fin  du  jhond  rolme. 
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